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SIECLE 


DE  LOUIS  XIV. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  sciences. 


Ce  siècle  heureux,  qui  vit  uaître  une  révolution 
dans  l’esprit  humain,  n’y  semblait  pas  destiné  ; car, 
àcommencerparlaphilosophie,iln’yavaitpasd’ap 
parcnce,  du  temps  de  Louis  XIII,  qu'elle  se  tirât 
du  chaos  où  clleétaitplongéc.  L’inquisition  d'Italie, 
d’Espagne,  de  Portugal , avait  lié  les  erreurs  philoso- 
phiques aux  dogmes  de  la  religion  ; les  guerres  ci- 
viles en  France,  et  les  querelles  du  calvinisme, 
n’étaient  pas  plus  propres  à cultiver  la  raison  hu- 
maine que  ne  le  fut  le  fanatisme  du  temps  de 
Cromwell  en  Angleterre.  Si  un  chanoine  de  Thorn  ‘ 
avait  renouvelé  l’ancien  système  planétaire  des 
Chaldéens,  oublié  depuis  si  long-temps,  cette  vé- 
rité était  condamnée  à Rome;  et  la  congrégation 
du  saint-office,  composée  de  sept  cardinaux, 

‘ * Nicolas  Copernic,  ne  à Thoru,  en  Prus<e,  Id  ly  février  14/3, 
mort  le  2.4  mai  i5.^3.  (Cloc.) 
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ayant  déclaré  non  seulement  hérétique , mais  ab- 
surde le  mouvement  de  la  terre , sans  lequel  il  n’y 
a point  de  véritable  astronomie,  le  grand  Galilée 
ayant  demandé  pardon  à l’âge  de  soixante  et  dix 
ans  d’avoir  eu  raison,  il  n’y  avait  pas  d’apparence 
que  la  vérité  pût  être  reçue  sur  la  terre’. 

liC  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la 
route  qu’on  pouvait  tenir  ; Galilée  avait  découvert 
les  lois  de  la  chute  des  corps  ; Torricclli  commen- 
eait  à connaitn;  la  pesanteur  de  l’air  qui  nous 
environne:  ou  avait  lait  quelques  expériences  à 
Magdebourg.  Avec  ces  faibles  essais,  toutes  les 
écoles  restaient  dans  l’absurdité,  et  le  monde  dans 
lignorance.  Dcscartra  [>arut  alors;  il  fit  le  con- 
traire de  ce  qu’on  devait  faire;  au  lieu  d’étudier 
la  nature,  il  voulutla  deviner.  Ilétaitle  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle  ; mais  la  géométrie  laisse 
l’esprit  comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Descartes 
était  trop  porté  à l’invention.  Le  premier  des  ma- 
thématiciens ne  fit  guère  que  des  romans  de  philo- 
sophie. Un  homme  qui  dédaigna  les  expériences , 
qui  ne  ciLi  jamais  (îalilée,  «jui  voulait  bâtir  sans 


' * Dans  la  nouvelle  iHlitiun  «les  Mêmoirti  Duplessis- Mornay, 

ou  lit  une  lettre  fort  curieuse  d’un  savant  de  Venise  à Duple.ssis,  dans 
laquelle  il  dit  en  parlant  de  Galilée  que  ce  Florentin  n’a  fait  que 
reproduire  la  diVouverte  d'un  moine  imniiné  Fulgcntin,  qui  est 
le  véritable  auteur  de  ce  <|ui  valut  à Galilée  tant  de  per.st'cutinos  et 
de  {gloire.  (Aro.) 
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matériaux,  ne  pouvait  élever  qu’un  édifice  iiiia- 
{jinaire*. 

Ce  qu’il  y avait  de  romanesque  réussit;  et  le  peu 
de  vérit(‘s  mêlé  à ces  chimères  nouvelles  fut  d’a- 
bord combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça , 
à l’aide  de  la  métbode  qu’il  avait  introduite  : car 
avant  lui  on  n’avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe, 
et  du  moins  il  en  donna  un,  dont  on  se  servit 
après  qu’il  se  fut  é|;aré.  C’était  beaucoup  de  dé- 
truire les  chimères  du  péripatétisme,  quoique  par 
d’autres  chimères.  Ces  deux  fantômes  se  combat- 
tirent. Ils  tombèrent  l’un  après  l’autre,  et  la  raison 
s’éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  11  y avait  à Florence 
une  académie  d’cxpérieficcs  , sous  le  nom  del  Ci- 
mento,  établie  par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis 
vers  l’an  ifiS.*).  On  sentait  déjà,  dans  cette  patrie 
des  arts,  qu’on  ne  pouvait  comprendre  quelque 
chose  du  prand  édifice  de  la  nature  qu’en  l’exami- 
nant pièce  à pièce.  Cette  académie,  après  les  jours 
de  Galilée,  et  dès  le  temps  de  Torricelli,  rendit  de 
fjrands  services. 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la 
sombre  administration  de  Cromwell,  s’assemblè- 
rent pour  chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  que 
le  fanatisme  opprimait  toute  vérité.  Charles  II, 
rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  repentir 

Voyez,  dans  !et  Klémouls  de  Philosophie  <lc  Newton,  l’avertis- 
sement  des  éditeurs  de  Kelil. 


4 SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

et  par  l’inconstance  (le  sa  nation,  donna  des  lettres 
patentes  à cette  academie  naissante  ; mais  c’est 
tout  ce  que  le  (jouvernemont  donna.  La  société 
royale,  on  plutôt  la  société  libre  de  Londres,  tra- 
vailla pour  l’honneur  de  travailler.  C’est  de  son 
sein  que  sortirent,  de  nos  jours,  les  découvertes 
sur  la  lumière,  sur  les  principes  de  la  fjravitation, 
sur  l’aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  fjcitmétrie 
transcendai! te,  et  cent  autres  inventions,  qui  leur- 
raient, à cet  épard , faire  appeler  ce  siècle  le  siècle 
(les  Anglais,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
{rloirc,  voulut  que  les  Français  la  parta||cassent  ; 
et,  à la  prière  de  quelques  savants,  il  fit  agréer  à 
Louis  XIV  l’établissement  d’une  académie  des 
sciences.  Elle  fut  libre  jusqu’en  1 699 , comme  celle 
d’Angleterre,  et  comme  l’académie  française.  Col- 
bert attira  d’Italie  Dominique  Cassini,  Hiiygens, 
de  Hollande,  et  Iloemer,  de  Danemarck,  par  de 
fortes  pensions.  Roemer  détermina  la  vitesse  des 
rayons  solaires;  Iluygens  découvrit  l’anneau  et  un 
des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre  au- 
tres. f)n  doit  à Iluygens,  sinon  la  première  in- 
vention lies  liorlo{;es  à pendule,  du  moins  les 
vrais  jirincipes  de  la  régularité  de  leurs  mouve- 
ments, principes  qu’il  déduisit  d’une  géométrie 
sublime*.  On  acquit  peu  à peu  des  connaissances 

Hnvfjenu  et  Rorrwer  quitièrcni  la  France  lors  de  la  révocation 
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de  toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  reje- 
tant tout  système.  Le  public  fut  étonné  de  voir 
une  chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le 
(;rand  œuvre,  ni  l’art  de  prolonjjer  la  vie  au-delà 
des  bornes  de  la  nature;  une  astronomie  qui  ne 
prédisait  pas  les  événements  du  monde  ; une  mé- 
decine indépendante  des  phases  de  la  lune.  La 
corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et 
des  plantes.  Il  n’y  eut  plus  de  prodi{;es  dès  que  la 
nature  fut  mieux  connue.  On  l’étudia  dans  toutes 
ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  éton- 
nants. A peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l’Observa- 
toire, qu’il  fait  commencer , en  16C9,  une  méri- 
dienne par  Dominique  Cassiniet  par  Picard.  Elle 
est  continuée  vers  le  nord , en  i683 , par  Ijahire; 
etenfin  Cassini  la  prolonge  en  1 700  jusqu’à  l’extré- 
mité du  Roussillon.  C'est  le  plus  beau  monument 
de  l’astronomie,  et  il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie  en  1 672  des  physiciens  à la  Cayenne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a été  la 
première  origine  de  la  connaissance  de  l’aplatis- 
sement delà  terre,  démoqtré  depuis  par  le  grand 
Newton;  et  il  a préparé  à ces  voyages  plus  fameux, 

lie  Tédic  de  Nantes.  On  proposa,  dil*oo,  i lluygens  de  rester; 
il  refusa,  dédaignant  de  proKter  d’une  tolérance  qui  n'aurait  Mé  qur 
pour  lui.  J «a  Ubertë  de  penser  est  un  droit,  et  il  n’en  voulait  pas  k 
titre  de  grâce. 
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qui,  depuis,  ont  illustré  le  régne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir  en  l'yoo  Tournefort  pour  le 
l.,evant.  11  y va  recueillir  des  plantes  qui  enrichis- 
sent le  jardin  royal,  autrefois  abandonné , remis 
alors  en  honneur,  et  aujourd’hui  devenu  digne 
de  la  curiosité  de  l’Europe.  La  bibliothèque  royale, 
déjà  nombreuse , s’enrichit  sous  Louis  XIV  de  plus 
de  trente  mille  volumes;  et  cet  exemple  est  si  bien 
suivi  de  nos  jours , quelle  en  contient  déjà  plus 
de  cent  quatre-vingt  mille'.  11  fait  rouvrir  l’école 
de  droit , fermée  depuis  cent  ans.  Il  établit  dans 
toutes  les  universités  de  France  un  professeur  de 
droit  français.  Il  semble  qu’il  ne  devrait  pas  y en 
avoir  d’autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines, 
incorporées  à celles  du  pays,  devraient  former  un 
seul  corps  des  lois  de  la  nation  *. 

**  La  bibUotheqae  royale  compte  aujqurd’hai  (iBa5)  près  de 
cinq  cent  mille  volumei,  non  eonipris  les  rDaiiuscrits  qui  sont  en 
(p-aml  nombre,  et  les  volumes  du  cabinet  des  estampes.  (Aro.) 

* il  n’y  a pas  dans  FEurope  une  seule  (grande  nation  qui  ait  un 
c ode  de  droit  civil  formant  un  système  régulier,  et  dont  toutes  Icf^ 
décisions  soient  des  conséquences  de  principes  liés  entre  eux.  Par- 
tout le  droit  civil  est  un  rnélnn^e  des  lois  romaines,  des  codes  des 
nations  barbare.^,  de  coutumes  locales,  et  de  luis  nnnvelles,  où  ces 
4|Uatre  sources  de  decisions  doinineul  plus  un  moins.  Aucune  {grande 
naiioD  n’a  même  un  rode  criminel.  Le.s  et  la  collection  de 

luis  faites  successivement,  et  dans  un  esprit  souvent  opposé,  for- 
tneiil  la  jurisprudence  criminelle  de  toute  FEnropc.  Peut-être  le  mo- 
fiieni  approche-t-il  on  les  peuples  auront  enfin  de  véritables  lois  : 
dii  moins  les  hommes  érJairés,  et  en  état  de  concevoir  et  d'exécuter 
ce  grand  ouvrage,  ne  man(|ueraicnt  point  aux  souverains  qui  vou- 
«iraient  Fentreprendre. 
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Sous  lui  les  journaux  sctnHBsent.  Ünn’ifpioro 
pas  que  le  Journal  des  Samnis , commcnra  en 
1 665 , est  le  jière  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre , 
dont  l’Europe  est  aujourd'hui  remplie,  et  dans 
lesquels  trop  d’abus  se  sont  glissés  , comme  dans 
les  choses  les  plus  utiles. 

L’académie  des  belles-lettres,  formée  d’abord 
en  i663  de  quelques  membres  de  l’académie  fran- 
çaise, pour  ti'ansmettre  à la  postérité , par  des  raév 
dailles,  les  actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au 
public,  dès  qu’elle  ne  fut  plus  uniquement  occu- 
pée du  monarque,  et  qu’elle  s’appliqua  aux  recher- 
ches de  l’antiquité,  et  à une  critique  judicieuse 
des  opinions  et  des  faits.  Elle  fit  à-peu-près  dans 
l’histoire  ce  que  l’académie  des  sciences  fesait  dans 
la  physique;  elle  dissipa  des  erreurs. 

L’esprit  desagesse  et  de  critique <|ui  se  commu- 
niquait de  proche  en  proche  détruisit  insensi- 
blement beaucoup  de  superstitions.  C’est  à cette 
raison  naissante  qu’on  dut  la  déclaration  du  roi 
de  i6'72,  qui  défendit  aux  tribunaux  d’admettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l’crtt 
pas  osé  sous  Henri  IV  , et  sous  Louis  XIII  ; et  si , 
dc|>uis  i6'72  , il  y a eu  encore  des  accusations  de 
maléfices,  les  juges  n’ont  condamné,  d’ordinaire , 
les  accusés  que  comme  des  profanateurs , qui  d’ail- 
leurs employaient  le  poison  '. 

' Kii  1609,  ftix  rcnltt  Koroiern  furent  ronilatnnvK,  tl.ins  le  les^utt 
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11  était  très  corufl^un  auparavant  d’éprouver  les 
sorciers  en  les  plRigeant  dans  l’eau,  liés  de  cordes  ; 
s’ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus.  Plusieurs 
juges  de  province  avaient  ordonné  ces  épreuves, 
et  elles  continuèrent  encore  long-temps  parmi  le 
peuple.  Tout  berger  était  sorcier  ; et  les  amulet- 
tes, les  anneaux  constellés,  étaient  en  usage  dans 
les  villes.  Les  cft’ets  de  la  baguette  de  coudrier  ' , 
avec  laquelle  on  croit  découvrir  les  sources , les 
trésors,  elles  voleurs,  passaient  pour  certains, 
et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d’une 
province  d’Allemagne  ’.  11  n’y  avait  presque  per- 

(lu  parlement  de  Üurdeaux,  et  la  plupart  bn'ilés.  Nicolas  Ilemi,  dan.» 
sa  Démonolâtric , rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  an.> 
contre  des  sorciers  dans  la  seule  Lorraine.  Le  fameux  cur«^  Louis 
GaufFridi,  brûlé  à Aix  en  iGit,  avait  avoué  qu’il  était  sorcier,  et 
les  juges  l’avaient  cru. 

Cest  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  «ou  Traité 
des  pratiques  superstitieuses , admette  encon;  de  vrais  sortilèges  : il  va 
même  jusqu’à  dire,  page  5^4  » “ 1*‘  parlcnienl  de  Paris  reconnaît 

• des  sortilèges;  * il  se  trompe  : « le  parlement  reconnaît  des  profa* 
" nations,  des  rnalélices,  mai»  non  des  effets  surnaturels  opérés  par 
« le  diable.  ■ l^e  livre  de  «loin  Caliiiet  sur  les  vampires  et  sur  les  ap- 
paritions a passé  pour  un  délire;  mais  il  fait  voir  combien  l’espHt 
humain  est  porté  à la  superstition. 

' * Jacques  Âiriiar-Vernai,  pays.iii  du  Dauphiné,  est  uu  des  plus 
fameux  h^droscopes  ou  sorciers  de  U fin  du  dix-septième  siècle.  La 
baguette  divinatoiic  fit  d'abord  des  merveilles  dans  ses  mains;  mais 
bientôt  nn  s’aperçut  de  ses  impostures.  RIetten,  Pennet,  et  Cam- 
petti,  charlatans  du  même  gonic,  ont  réussi  apres  lut  à faire  cii- 
c«»rc  nn  aiisez  grand  nombre  de  dupes.  (Clog.) 

**  Ia?  docteur  Thouvcncl,  premier  médecin  du  roi  de  France 
Louis  XVIII,  n’a  cesst’  «r»*crire  jusqu’à  mort,  arrivée  il  y a peu 
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sonne  qui  ne  se  fît  tirer  son  horoscope.  On  n’en- 
tentlait  jiarlcr  que  de  secrets  majjiques  ' ; presque 
tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magistrats, 
avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On 
distinguait  parmi  les  auteurs  une  classe  tie  démo- 
nograplies.  Il  y avait  des  règles  pour  discerner  les 
vrais  magiciens,  les  vrais  possédés  d'avec  les  faux: 
enfin,  jusque  vers  ce  tcmps-là,  on  n’avait  guère 
adopté  de  l’antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
jjeiire. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  en- 
raciné'cs  chez  les  hommes , que  les  comètes  les 
eft'rayaient  encore  en  1680.  On  osait  à peine  com- 
battre cette  cminte  populaire.  Jacques  Bernouilli , 
l’un  des  grands  mathématiciens  de  l’Europe,  en 
répondant,  à propos  de  cette  comète,  aux  parti- 

d annt^s,  en  faveur  de  la  rabdoinancie.  (Tétait  un  homme  de  bonne 
foi^  qui  crut  vrai  tout  ce  qu'il  a écrit.  Il  y a encore  beaucoup  de 
{^ciis  qui  croient  À l'efficacité  la  bo{;aeUe  divinatoire.  (Aro.^ 

' * Entre  aiitre.^  .^orcicr^  et  devio.s,  il  en  parut  un  k Salon.  Il 
était  tout-à*fait  convenable  qu'un  tel  homme  naquît  dans  la  patrie 
lie  Nostradamus.  Celait  un  maréchal  ferrant  nommé  François  Mi- 
rhel.  Il  s'adressa  à l'intendaiit  de  Provence,  et  lui  déclara  qu'un  fan- 
lùme  lui  avait  ordonné  de  révéler  an  rot  certaines  choses  qui,  bien 
entende,  étaient  de  la  plus  haute  importance.  L’intendant  fui  assex 
hon  pour  envoyer  ce  sorcier  à la  cour  au  mois  d'ami  1697.  On 
parla  beaucoup  de  cet  homme,  qui  ne  fut  pa.s  mis  aux  Petiies-Mai- 
.«nns:  il  reçut  de  l'arf|ent  pour  son  voya('c,  et  eut  même  ravaiita{;e 
d'élre  exempté  de  la  taille  et  des  antres  impositions  royales;  pri- 
vilè{{e  bien  mérité  comme  taut  d'autres,  tuais  que  [trobablt'ment  oti 
n'obtiendrait  pas  de  nos  jours  pour  la  mémo  cause!  (L.  D M.) 
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sans  du  préjugé,  dit  que  la  chevelure  de  la  comète 
lie  peut  être  un  signe  de  la  colère  divine,  pareeque 
cette  chevelure  est  éternelle  ; mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  être  un.  Cependant,  ni  la  tête  ni 
la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut  que  Bayle 
écrivît  contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux , 
que  les  progrès  de  la  raison  ont  rendu  aujourd’hui 
moins  piquant  qu’il  ne  l’était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent 
obligation  aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai 
que  cet  esprit  philosophique,  qui  a gagné  presque 
toutes  les  conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a 
beaucouj)  contribué  à faire  valoir  les  droits  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit 
autrefois  des  excommunications,  des  interdits  , 
des  schismes,  n’en  ont  point  causé.  Si  on  a dit  que 
les  peuples  seraient  heureux  quand  ils  auraient 
des  philosophes  pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire 
que  les  rois  en  sont  plus  peureux  quand  il  y a 
beaucoup  de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui  com- 
mence à présider  à l’éducation , dans  les  grandes 
villes , n’a  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques 
des  Cévennes,  ni  prévenir  la  démence  du  petit 
peuple  de  Paris  autour  d’un  tombeau , à Saint- 
Médard  , ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées 
que  frivoles  entre  des  hommes  qui  auraient  drt 
être  sages;  mais,  avant  ce  siècle,  ces  disputes 
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eussent  causé  des  troubles  dans  l’état  ; les  miracles 
de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par  les 
plus  considérables  citoyens,  et  le  fanatisme,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  frti 
répandu  dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont 
été  épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant  d’écrivains  ont 
étendu  les  lumières  de  l’esprit  humain  , que  ceux 
qui,  en  d’autres  temps,  auraient  passé  pour  des 
prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose  à cause  de  leur  nombre,  et 
la  gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 
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La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d’aussi 
grands  progrès  qu’en  Angleterre  et  à f'iorcncc  ; et 
si  l’académie  des  sciences  rendit  des  services  à l’es- 
prit humain,  elle  ne  mit  pas  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions 
et  les  grandes  vérités  vinrent  d’ailleurs. 

Mais , dans  l’éloquence,  dans  la  poésie , dans  la 
littérature,  dans  les  livres  de  morale  et  d’agré- 
ment, les  Français  furent  les  législateurs  de  l’Eu- 
l opc.  Il  n’y  avait  plusde  goûten  Italie.  La  véritable 
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éloquence  était  par-tout  ignorée , la  religion  ensei- 
gnée ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées 
de  même  dans  le  barreau. 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide  ; les 
avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s’é- 
tait point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à 
la  langue  française  le  tour,  le  nombre,  la  pro- 
priété du  style,  et  la  dignité.  Quelques  vers  de 
Malherbe  fesaient  sentir  seulement  qu’elle  était  ca- 
pable de  grandeur  et  de  force;  mais  c’était  tout. 
I.es  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très  bien  en 
latin , comme  un  président  De  Thon  , un  chance- 
lier de  L’Hôpital,  n’étaient  plus  les  mêmes  quand 
ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  LeFranrais  n’étaitencore  recomman- 
dable que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait  fait 
le  seul  mérite  de  Joinville , d’Amiot,  de  Marot,  de 
Montaigne,  deHégnier,  delà  Satire Ménippée.  Cette 
naïveté  tenait  beaucoup  à l’irrégularité,  à la  gros- 
sièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mâcon,  aujour- 
d’hui inconnu , pareequ’il  ne  fit  point  imprimer 
ses  ouvrages,  fut  le  premier  orateurqui  parla  dans 
le  grand  goût'.  Ses  sermons  et  ses  oraisons  funè- 


' * Voltaire,  dit  le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  l’élo<ju^nce 
l/e  la  r.haircy  rh.  xxx,  confond  ici  l’cvêque  Lin(;endes  avec  le  père 
Lingendes,  jésuite,  qui  fut  en  effet  le  premier  réformateur  de  lelo> 
queiice  de  la  chaire.  L’oraison  funèbre  dont  il  parle  n’esi  pas  cun> 
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bres , quoique  mêlées  encore  de  la  rouille  de  son 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui  l’inii- 
tèrent  et  le  surpassèrent.  L’oraison  funèbre  de 
Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie,  surnommé  le 
Grand  dans  son  pays,  prononcée  par  lânfjendes 
en  i63o,  était  pleine  de  si  grands  traits  d’éloquen- 
ce , que  Flcchier,  long-temps  après , en  prit  l’exorde 
tout  entier  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  pas- 
sages considérables , pou  r en  orner  sa  fameuse  orai- 
son funèbre  du  vicomte  de  Turenne. 

Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre  et 
de  l’harmonie  à la  prose.  11  est  vrai  que  ses  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées;  il  écrivait  au 
premier  cardinal  de  Retz;  «Vous  venez  de  prendre? 
« le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  » Il  écri- 
vait de  Borne  à Boisrobert,  en  parlant  des  eaux  de 
senteur  : « Je  me  sauve  à la  nage,  dans  ma  cham- 
« bre,  au  milieu  des  parfums.  » Avec  tous  ces  dé- 
fauts, il  charmait  l’oreille.  L’éloquence  a tant  de 
pouvoir  sur  les  hommes,  qu’on  admira  Balzac 
dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  par- 
tie de  l’art  ignorée  et  nécessaire , qui  consiste  dans 


sacrée  à la  mémoire  de  Cliarles-Emmanuel,  dac  de  Savoie,  sur- 
nommé le  Grand;  mais  la  («loiro  de  son  fiU,  le  prince  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie^  qui  mourut  en  14*^7.  Cet  éloge  funèbre  a 
été  imprimé.  On  y chercherait  vainement  les  {jrands  traits  d’élo- 
quence, l’exorde  entier,  et  sur-tout  le  texte  dont  Voltaire  accuse 
Fléchier  d’avoir  orne  son  Oraison  funèbre  de  Turenne.  (N.  D.) 
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le  choix  liarraouii'ux  des  paroles,  et  même  poiii' 

l’avoir  employée  souvent  hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  cpielque  idée  des  grâces  légères 
de  ce  style  épistolaire,  qui  n’est  pas  le  meilleur, 
puisqu’il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C’est 
un  baladinage,  que  deux  tomes  de  lettres,  dans 
lesquelles  il  n’y  en  a pas  une  seule  instructive,  pas 
une  qui  parte  du  cœur , qui  peigne  les  mœurs  du 
temps  et  les  caractères  des  hommes;  c’est  plutôt 
un  abus  qu’un  usage  de  l’esprit. 

ï.ia  langue  commençait  à s’épurer  et  à prendre 
une  forme  constante.  On  en  était  redevable  à l'a- 
cadémie française,  et  sur-tout  à V'augelas  ' . Sa  Tra- 
duction de  Quinte~Curce , qui  parut  en  1 
premier  bon  livre  écrit  purement;  et  il  s’y  trouve 
|)eu  d’expressions  et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru  , qui  le  suivit  de  près , contribua 
beaucoup  à régler,  à épurer  le  langage;  et  quoi- 
qu’il ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond  ,on  lui 
dut  néanmoins  l’ordre,  la  clarté,  la  bienséance, 
l’élégance  du  discours,  mérites  absolument  in- 
connus avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 

' ’ Cocffpicau,  cjui  a ocrit  uno  hi<anire  romaine  qu'oii  ne  lit  plu^t 
aujourd’hui,  a peut-être  fait  plus  pour  la  lan|»ue  française  que  Vau- 
(;elas,  qu’il  avait  précédé.  Il  doit  partager  avec  Ralzac  la  gloire  dV 
voir  donné  à notre  prose  une  hannonie  et  une  noblesse  qu'elle  n’a- 
vait pas  avant  eux.  (Auo.) 
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former  le  goül  de  la  nation,  et  à lui  donner  un  es- 
prit de  justesse  et  de  précision,  Fut  le  petit  recueil 
des  Maximes  de  François  due  de  La  HoclieFou- 
cauid.  Quoicpi’il  n’y  ait  presque  qu’une  vérité  dans 
ce  livre,  <[ui  est  que  [ amoar-propre  est  le  mobile  de 
tout,  cependant  cette  pciisé-e  se  présente  sous  tant 
d’aspects  variés,  qu’elle  est  presque  toujours  pi- 
quante. C’est  moins  un  livre  (pie  des  matériaux 
pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce  petit 
recueil;  il  accoutuma  .à  penser  et  à renfermer  ses 
pensées  dans  un  tour  vif,  précis , et  délient.  C’e*- 
tait  un  mérite  que  personne  n’avait  eu  avant  lui 
en  Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres  '. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu’on  vit  eu  prose 
fut  le  recueil  des  Lettres  f>rovinciales , en  i65(î. 
Toutes  les  sortes  d’élo(|ucncey  sont  renferm<ks.  Il 
n’y  a pas  un  seul  mot  qui , depuis  cent  ans , se  soit 
ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  l<si 
langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à cet  ouvrage 
l’époque  de  la  fixation  du  langage.  L’évêque  de 
Luçon , fils  du  célèbre  Bussi,  m’a  dit  qu’ayant  de- 
mandé à M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eût  mieux 
aimé  avoir  fait,  s’il  n’avait  pas  fait  les  siens,  Bos- 

' * Le  livre  des  Maximes  est  incontestnlitement  un  oavra{^c  fort 
remarquable;  mais  il  faut  bien  se  (garder  de  mettre  son  auteur  an 
nooibrr  des  bons  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ; si  le  tour  de  sa 
phrase  est  heureux  et  précis,  sa  pbra.se  est  rarement  correcte.  Cest 
iQoin.s  comme  écrivain  que  comme  moraliste  que  La  nochefouraiild 
doit  être  cité.  (Acg.) 
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suetlui  répondit  ; Les  Lettres  provinciales.  Elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  piquant  lorsque  les  jé- 
suites ont  été  abolis , et  les  objets  de  leurs  disputes 
méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d’un  bout  à l’autre  dans 
ce  livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne 
corrigèrent  pas  d’abord  le  style  bâche,  diffus,  in- 
correct, et  décousu,  qui  depuis  long- temps  était 
celui  de  presque  tous  les  écrivains , des  prédica- 
teurs, et  des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une 
raison  toujours  éloquente  fut  le  père  Bourdalone, 
vers  l’an  i6G8.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y 
a eu  après  lui  d’autres  orateurs  de  la  chaire, 
comme  le  père  Massillon,  évêque  de  Clermont, 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâ- 
ces, des  peintures  plus  fines  et  plus  pénétrantes 
des  mœurs  du  siècle;  mais  aucun  ne  l’a  fait  ou- 
blier. Dans  son  style , plus  nerveux  que  fleuri , sans 
aucune  imagination  dans  l’expression,  il  paraît 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais 
il  ne  songe  à plaire. 

Peut-être  serait-il  à souhaiter  qu’en  bannissant 
de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l’avilissait  il  en 
eûthanni  aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  un 
texte.  Eu  effet,  parler  lon(;-tcmj)S  sur  une  citation 
d’une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  à coiii|)asser  tout 
sou  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  travail  parait 
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un  jeü  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  I>e 
texte  devient  une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d’é- 
nigme, que  le  discours  développe.  Jamais  les  Grecs 
et  les  Romains  ne  connurent  cet  usage.  C’est  dans 
la  décadence  des  lettres  qu’il  commença , et  le 
temps  l’a  consacré. 

L’habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois 
points  des  choses  qui,  comme  la  morale,  n’exigent 
aucune  division , ou  qui  en  demanderaient  davan- 
tage, comme  la  controverse,  est  encore  une  cou-  " 
tume  gênante,  que  le  P.  Bourdaloue  trouva  intro- 
duite, et  à laquelle  il  se  conforma. 

11  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évêque 
de  Meaux.  Celui-ci , qui  devint  un  si  grand  hom- 
me, s’était  engagé  dans  sa  grandejeunessc  à épou- 
ser mademoiselle  Desvieux,  fille  d’un  rare  mérite. 
Ses  talents  pour  la  théologie,  et  pour  cette  espèce 
d’éloquence  qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de 
si  bonne  heure,  que  ses  parents  et  scs  amis  le  dé- 
terminèrentàne sedonnerqu’à  l’Église.  Mademoi- 
selle Desvieux  l’y  engagea  elle-même , préférant  la 
gloire  qu’il  devait  acquérir  au  bonheur  de  vivre 
avec  lui  '.Il  avait  prêché  assez  jeune,  devant  le  roi 
et  la  reine-mère,  en  1G62,  long-temps  avant  que 
le  P.  Bourdaloue  fût  connu.  Scs  discours,  soute- 
nus d’une  action  noble  et  touchante , les  premiers 
qu’on  eût  encore  entendus  à la  cour  qui  appro- 

* Voyez  le  Catalogue  des  écrivains,  à Tarticle  Bossuet,  vol.  XXV, 
&IRCLEOF  1.0CI8  XIV.  T.  111.  a 
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chassent  du  sublime,  eurent  un  si  f»rand  succès, 
que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom , à son  père,  in- 
tendant de  Soissons , pour  le  féliciter  d’avoir  un 
tel  fils. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet 
ne  passa  plus  jiour  le  premier  prédicateur.  Il  s’é- 
tait déjà  donné  aux  oraisons  funèbres , qenre  d’é- 
loquence qui  demande  de  l’imagination  et  une 
grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à la  poé- 
sie, dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque 
chose , quoique  avec  discrétion , quand  on  tend  au 
sublime.  L’oraison  funèbre  de  la  reine-mère,  qu’il 
prononça  en  1 6G'j,  lui  valut  l’évêché  de  Condom  : 
mais  ce  discftui's  n’était  pas  encore  digne  de  lui; 
et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  ser- 
mons. L’éloge  funèbi'e  de  la  reine  d’Angleterre, 
veuve  de  Chai'les  T'',  qu’il  fit  en  i (ifiq , parut  pres- 
que en  tout  un  chef-d’œuvre.  I/es  sujets  de  ces 
pièces  d’éloquence  sont  heureux  à proportion  des 
malheui’s  que  les  moi’ts  ont  éprouvés.  C’est  en 
quelque  façon  comme  dans  les  tragédies,  où  les 
grandes  infortunes  des  principaux  personnages 
sont  ce  qui  intéresse  davantage.  L’éloge  funèbre 
de  Madame,  enlevée  à la  fleur  de  son  âge,  et  morte 
entre  scs  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  à la  cour. 
Il  futobligéde  s’arrêter  après  ces  paroles  : « O nuit 
B désastreuse!  nuit  effroyable,  où  retentit  lout-à- 
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« coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  celte  cton- 
X liante  nouvelle  : Madame  se  meurt,  Madame  est 
« morte,  etc.  » L’auditoire  éclata  en  sanjjlots;  et  la 
voix  de  l’orateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs 
et  par  ses  pleurs. 

Les  Fram^ais  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d’éloquence.  Le  même  homme,  quelque 
temps  après , en  inventa  un  nouveau , qui  ne  pou- 
vait guère  avoir  de  succès  qu’entre  ses  mains.  11 
appliqua  l’art  oratoire  à l’iiistoire  même,  qui  sem- 
ble l’exclure.  Son  Discours  sur  CHisloire  universelle, 
composé  pour  l’éducation  du  dauphin,  n’a  eu  ni 
modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  qu’il  adopte, 
pour  concilier  la  chronologie  des  Juifs  avec  celle 
des  autres  nations,  a trouvé  des  contradicteurs 
chez  les  savants,  son  style  n’a  trouvé  que  des  ad- 
mirateurs. On  fut  étonné  de  cette  force  majes- 
tueuse dont  il  décrit  les  mœurs , le  gouvernetuent, 
l’accroissement,  et  la  chute  des  grands  empires  ; et 
de  CCS  traits  rapides  d’une  vérité  énergique,  dont 
il  ])cint  et  dont  il  juge  les  nations. 

l’resque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce 
siècle  étaient  dans  un  genre  inconnu  à l’antiqi^ité. 
I>e  Télémaque  est  de  ce  nombre.  Fénëlon,  le  dis- 
ciple, l’ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré 
lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre  sin- 
gulier, qui  tient  à-la-fois  du  roman  et  du  poème, 
et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à la  versifica- 
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tion.  Il  semble  qu’il  ait  voulu  traiter  le  roman 
comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l’histoire,  en  lui 
donnant  une  difjnité  et  des  charmes  inconnus,  et 
sur-tout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile 
au  {jenre  humain,  morale  entièrement  négligée 
dans  presque  toutes  les  inventions  fahidcuscs.  On 
a cru  qu’il  avait  composé  ce  livre  pour  servir  de 
thènies  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne,  et 
aux  autres  enfimts  de  France,  dont  il  fut  le  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire 
universelle  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Mais 
son  neveu , le  marquis  de  Fénélon,  héritier  de  la 
vertu  de  cct  homme  célèbre,  et  qui  a été  tué  à la 
bataille  de  Rocou,  m’a  assuré  le  contraire.  En 
effet,  il  u’cilt  pas  été  coiivcnahle  que  les  amours 
lie  Calypso  et  d’Eucharis  eussent  été  les  premières 
leçons  qu’un  prêtre  eût  données  aux  enfants  de 
France. 

Il  ne  fit  cct  ouvrage  que  lorsqu’il  fut  relégué 
dans  sou  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lec- 
ture des  anciens,  et  né  avec  une  imagination  vive 
et  tendre,  il  s’était  fait  un  style  qui  n’était  qu’à  lui, 
et  qui  coulait  de  source  avec  abondance.  .l’ai  vu 
son  manuscrit  original  : il  n’y  a pas  dix  ratures.  Il 
le  composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  mal- 
heureuses disputes  sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant 
pas  combien  ce  délassement  était  supérieur  à ses 
occupations.  On  prétend(|u’iin  domestique  lui  en 
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déroba  une  cojiie,  qu’il  fit  imprimer.  Si  cela  est , 
l’archevéque  de  Cambrai  dut  à cette  infidélité 
toute  la  réputation  qu’il  eut  en  Europe;  mais  il 
lui  dut  aussi  d'être  perdu  pour  jamais  à la  cour. 
On  crut  voir  dans  le  Télémaque  une  critique  indi- 
recte du  gouvernement  de  Louis  XIV'.  Sésostris, 
((ui  triomphait  avec  trop  de  faste;  Idoménée,  qui 
établissait  le  lu.xe  daus  Salente,  et  qui  oubliait  le 
nécessaire,  parurent  des  portraits  du  roi;  quoi- 
que, après  tout  , il  soit  impossible  d’avoir  chez 
soi  le  supertlu  que  par  la  surabondance  des  arts 
de  la  première  nécessité.  Le  marquis  de  I.oiivois 
semblait,  aux  yeux  des  mécontents,  représenté 
sous  le  nom  deProtésilas,  vain  , dur,  hautain,  en- 
nemi des  grands  capitaines  qui  servaient  l’état  et 
non  le  ministre. 

liOS  alliés,  qui,  dans  la  guerre  de  i(!88,  s’u- 
nirent contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent 
son  trône,  dans  la  guerre  de  1701,  se  firent  une 
Joie  de  le  reconnaitre  dans  ce  même  Idoménée, 
dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allu- 
sions firent  des  impressions  profondes , à la  faveur 
de  ce  style  harmonieux,  qui  insinue  d’une  manière 


* ’ Quui  qu'en  .lil  dit  le  marqui.<«  de  Fe’nt^lon,  il  ejît  bien  tîiftirile 
de  ne  pa«  retrouver  en  maints  endroits  de  Télémaque  des  allusions 
plus  ou  moins  directes  à Ixiuis  XIV,  à sa  cour,  et  aux  (Wènementis 
de  eeltc  époque;  mais  on  a été  trop  loin  (piand  ou  a voulu  n'y  voir 
qu'une  histoire  aliép.ohquc  de  re  prince.  ( A ro.  ) 
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si  tendre  la  modération  et  la  concorde.  Les  étran- 
{jers  et  les  Français  même,  lassés  de  tant  de  guer- 
res, virent  avec  une  consolation  maligne  une  sa- 
tire dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les 
éditions  en  furent  innombrables.  J’en  ai  vu  qua- 
toi7.e  en  langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu’après  la  mort 
de  ce  monarque  si  craint,  si  envié,  si  respecté  de 
tous,  et  si  haï  de  quelques  uns,  quand  la  mali- 
gnité humaine  a cessé  de  s’assouvir  des  allusions 
prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges 
d’un  goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quel- 
que rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  longueurs,  les  dé-- 
tails,  les  aventures  trop  peu  liées,  les  descriptions 
trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie  cham- 
pêtre; mais  ce  livre  a toujours  été  regardé  comme 
un  des  beaux  monuments  d’un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d’un 
genre  unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n’y 
avait  pas  chez  les  anciens  plus  d’exemples  d’un  tel 
ouvrage  que  du  Télémaque.  Un  style  rapide,  con- 
cis , nerveux , des  expressions  pittoresques  , un 
usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en 
blesse  pas  les  règles,  frappèrent  le  public  ',  et  les 
allusions  qu’on  y trouvait  en  foule  achevèrent  le 
succès.  Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage^ 
manuscrità  M.de  Malezicu,  celui-ci  lui  dit:  « Voilà 

* * Il  faut  jiniirtant  ilirc  t|ur  I^a  Hruyère  est  le  moins  correct  de 
Ions  les  (Grands  ccrivnins  tlu  siècl»?  de  Louis  XIV.  (Afo.) 
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« de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et 
B beaucoup  d’ennemis.  « Ce  livre  baissa  dans  l’es- 
prit des  hommes,  quand  une  {génération  entière, 
attaquée  dans  rouvra{;e,  fut  passée.  Cependant, 
comme  il  y a des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  il  est  à croire  qu’il  ne  sera  jamais 
oublié.  Le  Télémaque  a fait  quelques  imitateurs; 
les  Caractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit  da- 
vantage. Il  est  plus  aisé  de  faire  de  courtes  pein- 
tures des  choses  qui  nous  frappent  ({ue  d’écrire 
un  long  ouvrage  d’imagination,  qui  plaise  et  qui 
instruise  à-la-fois. 

L’art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la 
philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle,  dont 
le  livre  des  Momies  fut  le  premier  exemple,  mais 
e.\emplc  dangereux  , parceqne  la  véritable  parure 
de  la  philosophie  est  l’ordre,  la  clarté,  et  sur-tout 
la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage 
ingénieux  d’être  mis  par  la  postérité  au  rang  de 
nos  livres  classûjues , c’est  qu’il  est  fondé  en  partie 
sur  la  chimère  des  tourbillons  de  Descartes. 

Il  faut  ajouter  à ces  nouveautés  celles  que  pro- 
duisit Bayle  en  donnant  une  espèce  de  diction- 
naire de  raisonnement.  C’est  le  premier  ouvra(>e 
de  ce  genre  où  l’on  puisse  apprendre  à penser.  Il 
faut  abandonner  à la  destinée  des  livres  ordinaires 
les  articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que 
de  petits  laits  indignes  à-la-fois  de  Bayle,  d’un  lec- 
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leur  grave , et  de  la  postérité.  Au  reste , en  plaidant 
ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont  honoré  le  siècle 
de  Louis  XIV,  quoiqu’il  fût  réfugié  en  Hollande, 
je  ne  fins  en  cela  que  me  conformer  à l’arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  , qui , en  déclarant  son 
testament  valide  en  France,  malgré  la  rigueur  des 
lois,  dit  c.xpressément  « qu’un  tel  homme  ne  peut 
« être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  UC  s’appesantira  point  ici  sur  la  foule  des 
bons  livres  que  ce  siècle  a fait  naître;  on  ne  s’ar- 
rête qu’au.v  productions  de  génie  singulières  ou 
neuves  qui  le  caractérisent,  et  qui  le  distinguent 
des  autres  siècles.  L’éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdalouc,  par  exemple,  n’était  et  ne  pouvait 
être  celle  de  Cicéron  ; c’était  un  genre  et  un  mé- 
rite tout  nouveaux.  Si  quelque  chose  approche  de 
l’orateur  romain  , ce  sont  les  trois  mémoires  que 
Pélissou  composa  pour  Fouquet.  Ils  sont  dans  le 
même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron  , 
un  mélange  d’affaires  judiciaires  et  d’affaires  d’é- 
tat , traité  solidement  avec  un  art  ({ui  paraît  peu , 
et  orné  d’une  éloquence  touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens , mais  point  de 
Tite-Live.  Le  style  de  la  Conspiration  de  Venise  est 
comparable  à celui  de  Sallustc.  On  voit  que  l’abbé 
de  Saint-Béal  l’avait  pris  pour  modèle,  et  peut- 
être  l’a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits  dont  on 
vient  de  parler  semblent  être  d’une  création  nou- 
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velle.  C’est  là  sur-tout  ce  qui  distingue  cet  âge  il- 
lustre; car  pour  des  savants  et  des  commenta- 
teurs, le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  en 
avaient  beaucoup  produit  ; mais  le  vrai  génie  en 
aucun  genre  n’était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en 
prose  n’auraient  probablement  jamais  existé,  s’ils 
n’avaient  été  procédés  par  la  poésie?  C’est  pour- 
tant la  destinée  de  l’esprit  humain  dans  toutes  les 
nations  : les  vers  furent  par-tout  les  premiers  en- 
fants du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d’élo- 
quence. 

Les  peuples  sont  ce  qu’est  chaque  homme  en 
particulier.  Platon  et  Cicéron  commencèrent  par 
faire  des  vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  nn  pas- 
sage noble  et  sublime  de  prose  française,  quand 
on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances  que 
laissa  Malherbe;  et  il  y a grande  apparence  que 
sans  Pierre  Corneille  le  génie  des  prosateurs  ne  se 
serait  pas  développé. 

Cet  homme  est  d’autant  plus  admirable  qu’il 
n’était  environné  que  de  très  mauvais  modèles 
quand  il  commença  à donner  des  tragédies.  Ce 
qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon  chemin , c’est 
que  ces  mauvais  modèles  étaient  estimés;  et,  pour 
comble  de  découragement,  ils  étaient  favorisés 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  11  récom- 
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pensait  de  méprisables  écrivains,  qui  d’ordinaire 
sont  rampants;  et,  par  une  hauteur  d’esprit  si 
bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en 
qui  il  sentait  avec  quelque  dépit  un  vrai  {{énic, 
qui  rarement  se  jilie  à la  dépendance.  Il  est  bien 
rare  qu’un  homme  puissant , qnand  il  est  lui-même 
artiste,  protèf^c  sincèrement  les  bons  artistes. 

Corneille  eut  à combattre  son  siècle,  ses  rivaux, 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  qui  a été  écrit  sur  te  Cid.  Je  remarquerai 
seulement  que  l’académie,  dans  ses  judicieuses 
décisions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop  de 
complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu , en 
condamnant  l’amour  de  Chiinéne.  Aimer  le  meur- 
trier de  son  père,  et  poursuivre  la  vengeance  de 
ee  meurtre,  était  une  chose  admirable.  Vaincre 
son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l’art  tra- 
gique, qui  consiste  principalement  dans  les  com- 
bats du  cœur  ; mais  l'art  était  inconnu  alors  à tout 
le  monde,  hors  à l’auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille 
que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser. 
L’abbé  d’Aubignac  nous  apprend  que  ce  ministre 
désapprouva  Polyeucle. 

Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation  très  em- 
bellie de  (Tuillem  de  Castro  ',  et  en  plusieurs  en- 

‘ Il  y avait  deux  tra{jt'Jies  espa{»nüles  sur  ce  sujet:  le  ('id  de  Guil- 
lein  de  («islro,  et  cl  Uonrador  de  jw  padre  de  Jean-IJaptiste  Diji- 
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droits  une  traduction.  Cinna,  qui  le  suivit,  était 
unique.  J’ai  connu  un  ancien  domestique  de  la 
maison  de  Condé , qui  disait  que  le  grand  Condé, 
à l’âge  de  vingt  ans,  étant  à la  première  repré- 
sentation de  Cinna,  versa  des  larmes  à ces  paroles 
d’Auguste  : 

Je  siHR  maître  de  moi  comme  de  TuniTers; 

Je  le  suis,  je  veux  Fétrc.  O siècles!  ô mémoire! 

Coiisci*vez  à jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna;  c’est  moi  qui  t’en  convie. 

Acte  V,  &c.  III. 

C’étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Cor- 
neille lésant  pleurer  le  grand  Condé  d’admiration 
est  une  époque  bien  célèbre  dans  l’histoire  de  l’es- 
prit humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu’il  fit 
plusieurs  années  après  n’empêcha  pas  la  nation 
de  le  regarder  comme  un  grand  liomme,  ainsi 
que  les  fautes  considérables  d’Homère  n’ont  ja- 
mais empêché  qu’il  ne  fût  sublime.  C’est  le  privi- 
lège du  vrai  génie,  et  sur-tout  du  génie  qui  ouvre 
une  carrière,  de  faire  impunément  de  grandes 
fautes. 

Corneille  s’était  formé  tout  seul  ; mais  Louis  XIV, 
Colbert,  Sophocle,  et  Euripide,  contribuèrent 

niHnte.  Corneille  imita  autant  de  scènes)  de  Diamanlc  que  de 
Castro. 
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tous  à former  Racine.  Une  ode  qu’il  composa  à 
l’âge  de  dix-huit  ans  pour  le  mariage  du  roi, 
lui  attira  un  présent  qu’il  n’attendait  pas,  et  le 
détermina  à la  poésie.  Sa  réputation  s’est  accrue 
de  jour  en  jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille 
a un  peu  diminué.  La  raison  en  e.st  que  Racine  , 
dans  tous  ses  ouvrages,  depuis  son  Alexandre,  est 
toujours  élégant,  toujours  correct,  toujours  vrai, 
qu’il  parle  au  conir,  et  que  l’autre  manque  trop 
souvent  à tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien 
loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans  l’intelligence 
des  passions’ , et  porta  la  douce  harmonie  de  la 
piésic  , ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au  plus 
haut  pointoù  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes 
enseignèrent  à la  nation  à penser,  à sentir  et  à 
s’exprimer.  Leurs  auditeurs,  instruits  par  eux 
seuls,  devinrent  enfin  des  juges  sévères  pour  ceux 
mêmes  qui  les  avaient  éclairés^. 

Il  y avait  très  peu  de  personnes  en  France,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  dis- 
cerner les  défauts  du  Cid;  et  en  1702,  quand  * 
Alhnlie,  le  chef-d’œuvre  de  la  scène,  fut  repré- 
sentée chez  madame  la  duchesse  de  Rourgogne  , 


' * Il  avnit  vingt  an»  et  ilcmi  lorsqu'il  composa  cette  otlc,  inli(uii-c 
fa  Nymphe  tif  la  Seine.  (Ctoo.) 

* * Voltaire  met  ici  en  fait  ce  qui  est  encore  en  <|ucstiun.  (Ai’O.) 
**  Ceux  qui  lié.^itaieiu  encore  à préftTcr  Kacinc  à Pradon 
laiciit  pas,  ce  me  semble,  des  juges  bien  éclaires.  (Ait..) 
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les  courtisans  se  crurent  assez  habiles  pour  la 
coiulainner.  Le  temps  a vengé  l’auteur  ; mais  ce 
gratul  homme  est  mort  sans  jouir  du  succès  de 
son  plus  admirable  ouvrage,  ün  nombreux  parti 
se  pi(|ua  toujours  de  ne  pas  rendre  justice  à Racine. 
Madame  deSévigué,  la  première  personne  de  son 
siècle  pour  le  style  épistolairc,  et  sur-tout  pour 
conter  des  bagatelles  avec  grâce,  croit  toujours 
t|uc  Racine  niva  pas  loin.  Elle  en  jugeait  comme 
du  café,  dont  elle  dit  qu’on  se  désabusera  bientôt 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière 
contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n’est 
pas  vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eût  trouvé 
le  théâtre  absolument  dénué  de  bonnes  comédies. 
Corneille  lui-même  avait  donné  le  Menteur,  pièce 
de  caractère  et  d’intrigue,  prise  du  théâtre  espa- 
gnol, comme  le  Cid;  et  Molière  n’avait  encore  fait 
paraître  que  deux  de  ses  chefs-d’œuvre,  lorsque 
le  public  avait  ta  Mère  coquette  de  Quinault,  pièce 


' * Pent“ètro  madame  «le  Sëvigné  a-t-clIe  laissé  échapper  ce  mot. 
Ce  qu’il  y a de  certain  o’esl  quelle  n’a  pas  proféré  par  écrit  cette 
double  hrTc.sic  littéraire  et  («astrüDomique.  Cesi  d’après  l’assertion 
de  Voltaire,  qui  ne  nous  semble  pas  fondée,  que  La  Harpe , Suard, 
et  l’abbé  hourlct  de  Vauxccllcs  ont  répété  la  même  inculpation,  qui 
SC  trouve  détruite  complètement  dans  la  notice  que  M.  de  Saint- 
Surin  a mise  en  tête  des  Lettres  de  madame  de  Séviytié  dans  l’édi- 
tion do  1818:  Paiin,  niaise;  in>ia,t.  I,  pa(;.  iSa.  (L.  D.  R.) 
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à-la-fois  de  caractère  et  d’intri{];ue , et  même  mo- 
dèle d’intrifjue.  Elle  est  de  1 664  > première 

comédie  où  l’on  ait  peint  ceux  que  l’on  a appielés 
depuis  les  viarquis.  La  plupart  des  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV  voulaient  imiter  cet  air  de 
gi-andcur,  d’éclat  et  de  dignité  qu’avait  leur  maître. 
Ceux  d’un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  premiers  ; et  il  y en  avait  enfin , et  même  en 
grand  nombre,  qui  poussaient  cet  air  avantageux, 
et  cette  envie  dominante  de  se  faire  valoir,  jus- 
qu’au plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l’attaqua 
souvent,  et  il  contribua  à défaire  le  public  de  ces 
importants  subalternes,  ainsi  que  de  l’affectation 
des  précieuses,  du  pédantisme  des/emmessovauto, 
de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière  fut, 
si  on  ose  le  dire , un  législateur  des  bienséances  du 
monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à 
son  siècle  : on  sait  assez  ses  autres  mérites. 

C’était  un  temps  digne  de  l’attention  des  temps 
à venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de 
Racine,  les  personnages  de  Molière,  les  sympho- 
nies de  Lulli , toutes  nouvelles  pour  la  nation , et 
(puisqu’il  ne  s’agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdaloue,  se  fesaient  entendre  à 
liouis  XIV,  à Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à 
un  Coudé , à un  Turenne , à un  Colbert , et  à cette 
foule  d’hommes  supérieure  qui  parurent  en  tout 
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i;oni'c.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus,  où  un  duc 
de  La  Rochefoucauld,  l’auteur  des  Maximes,  au 
sortir  de  la  conversation  d’un  Pascal  et  d’un  Ar- 
nauld,  allait  au  théâtre  de  Corneille. 

Despreaux  s’élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes,  non  point  par  ses  premières  satires , car 
les  regards  de  la  postérité  ne  s’arrêteront  |K>int 
sur  les  embarras  de  Paris,  et  sur  les  noms  des  Cas- 
saigne  et  des  Cotin;  mais  il  instruisait  cette  posté- 
rité par  scs  belles  épîtres,  et  sur-tout  par  son  art 
poétique , où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à 
aj)prendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  Ianga(;e,  mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont 
propres,  se  mit,  par  les  choses  les  plus  simples  , 
presque  à côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault , dans  un  genre  tout  nouveau , et 
d’autant  plus  difficile  qu’il  parait  plus  aisé,  fut 
dijpie  d’être  placé  avec  tous  ces  illustres  contempo- 
rains. On  sait  avec  quelle  injustice  Boileau  voulut 
le  décrier.  11  manquait  à Boileau  d’avoir  sacrifié 
aux  grâces  : il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à hu- 
milier un  homme  t|ui  n’était  connu  que  par  elles. 
Le  véritable  éloge  d’un  poète,  c’est  qu’on  retienne 
ses  vers.  On  sait  par  cœur  des  scènes  entières  de 
Quinault;  c’est  un  avantage  qu’aucun  opéra  d’Ita- 
lie ne  pourrait  obtenir.  l.ia  musique  française  est 
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dcmciirôc  dans  une  simplicité  qui  n’est  plus  du 
poût  d’aucune  nation  ; mais  la  simple  et  belle  na- 
ture , qui  se  montre  souvent  dans  Quinault  avec 
tant  de  ebarmes,  plaît  encore  dans  toute  l’Europe 
à ceu.x  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le 
{joiU  cultivé.  Si  l’on  trouvait  dans  l’antiquité  un 
poème  comme  Armide  ou  comme  ^tjs,  avec  quelle 
idolâtrie  il  .serait  reçu!  mais  Quinault  était  mo- 
derne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  pro- 
tégés de  Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  ex- 
trême simplicité,  poussée  jusqu’à  l’oubli  de  soi- 
même,  l’écartait  d’une  cour  qu’il  ne  cherchait 
|>as;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l’accueillit,  et  il 
reçut  dans  sa  vieillesse  qucl([ues  bienfaits  de  ce 
prince.  Il  était,  malgi’é  son  génie,  presque  aussi 
simple  que  les  héros  de  scs  fables.  Un  prêtre  de 
l’Oratoire , nommé  Pouget , se  fit  un  grand  mérite 
d’avoir  traité  cet  homme,  de  mccurs  si  innocentes, 
comme  s’il  eût  parlé  à la  Brinvilliers  et  à la  Voisin. 
Scs  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge , de  l’Ariostc 
et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  est  dange- 
reuse, ce  no  sont  pas  des  plaisanteries  qui  inspi- 
rent cette  volupté.  On  pourrait  appliquer  à La 
Fontaine  son  admirable  fable  des  Animaux  malades 
de  la  peste,  qui  s’accusent  de  leurs  fautes  : on  y 
pardonne  tout  aux  lions , aux  loups,  ctauxours  , 
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Cl  un  aninial  innocent  est  dévoué  pour  avoir 
man{»é  un  peu  d’herbe. 

Dans  l’école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l’instruction  des  siècles  à venir , il  se  forma  une 
foule  d’esprits  agréables,  dont  on  a une  infinité 
de  petits  ouvrages  délicats  qui  fout  l’amusement 
des  honnêtes  gens , ainsi  que  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peintres  gracieux  , qu’on  ne  met  pas  à 
coté  des  Poussin,  des  Lesueur,  des  Lebrun,  des 
I.iemoine , et  des  Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  régne  de  I^ouis  XIV, 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  mé- 
diocres, et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L’un 
était  La  Motte-IIoudar  ' , homme  d’un  esprit  plus 
sage  et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat 
et  méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent 
de  feu  et  d’élégance  dans  sa  poésie , et  même  de 
cette  exactitude  qu’il  n’est  j>ermis  de  négliger  qu’en 
faveur  du  sublime.  11  donna  d’abord  de  belles  stan- 
ces plutôt  que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux 
qui  nousrestentdeluien  plus  d’un  genre  empêche- 
ront toujours  qu’on  ne  le  mette  au  rang  des  auteurs 
méprisables.  Il  prouva  que,  dans  l’art  d’écrire  , on 
peut  être  encore  quelque  chose  au  second  rang. 

‘ Voyez  le  Catalogue  des  à rarticlc  Mottb,  1.  I*' du 

Siècle. 
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L’üutre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d'es- 
prit, moins  de  finesse,  et  de  facilité  que  La  Motte, 
eut  beaucoup  plus  de  talent  pour  l’art  des  vers. 
Il  ne  fit  des  odes  qu’après  I.a  Motte  ; niais  il  les  fit 
j)lus  belles,  plus  varices,  plus  remplies  d’images. 
11  égala  dans  ses  psanmes  l’onction  et  l’harmonie 
iju’on  rcmar(|uc  dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses 
épigrammes  sont  inieu.x  travaillées  que  celles  de 
Marot.  Il  réussit  bien  moins  dans  les  opéra  qui 
demandent  de  la  sensibilité , dans  les  comédies 
qui  veulent  delà  gaieté,  et  dans  les epi très  morales 
qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  manquait. 
Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres,  tjui  lui  étaient 
étrangers. 

Il  aurait  corronqau  la  langue  fraiK;aise,  si  le 
style  marolique,  qu’il  employa  dans  des  ouvra- 
ges sérieux,  avait  été  imité.  Mais  heureusement 
ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue  avec  la 
difformité  de  celle  qu’on  parlait  il  y a deux  cents 
ans,  n'a  étéqu’une  mode  passagère.  Quelquesunes 
de  scs  épitres  sont  des  inntations  un  peu  forcées 
de  Despréaux,  et  nesont  pas  fondées  sur  des  idées 
aussi  claires,  ei  sur  des  vérités  reconnues  : 

nicn  n est  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  seul  est  aimable. 

l-ij».  IX  , V. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ; 
soit  que  l’âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son 
génie;  soit  que,  son  principal  mérite  consistant 
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dans  le  choi.x  des  mots  et  dans  les  tours  heureu.v , 
mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu’on  ne  pense , 
il  ne  fût  plus  à portée  des  mêmes  secours.  Il  pou- 
vait, loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  mal- 
heurs celui  de  n’avoir  plus  de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans 
un  amour-propre  indomptable,  et  trop  mêlé  de 
jalousie  et  d’animosité.  Son  exemple  doit  être  une 
leçon  frappante  pour  tout  homme  à talents  ; mais 
on  ne  le  considère  ici  que  comme  un  écrivain  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à l’honneur  des  lettres. 

11  ne  s’éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres  ; et,  à peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  TiOuis  XIV , la  nature 
sembla  se  reposeï-. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du 
siècle,  parccquc  personne  n’y  avait  marché;  elle 
l’est  aujourd’hui , parcet]u’elle  a été  battue.  I,es 
grands  hommes  du  siêele  passé  ont  enseigné  à 
penser  et  à parler;  ils  ont  dit  ce  qu’on  ne  savait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère 
dire  que  ce  qu’on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût 
est  venue  de  la  multitude  des  chefs-d’œuvre.  , 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a donc  en  tout  la  destinée 
des  siècles  de  Léon  X , d’Auguste,  d’Alexandi’c. 
Les  terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illus- 
tres tant  de  fruits  du  génie  avaient  été  long-temps 
préparées  auparavant.  On  a cherché  eu  vain  dans 

3. 
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les  causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la 
raison  de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d’une  Ion. 
{jue  stérilité.  I.a  véritable  raison  est  que,  chez  les 
peuples  qui  cultivent  les  beaux-arts,  il  faut  beau- 
coup d’années  pour  épurer  la  langue  et  le  goût. 
Quand  les  premiers  pas  sont  faits,  alors  les  génies 
se  développent;  l’émulation,  la  faveur  publique 
prodiguée  à ces  nouveaux  efforts , excitent  tous 
les  talents.  Chaque  artiste  saisit  en  son  genre  les 
beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte.  Qui- 
conque approfondit  la  théorie  des  arts  purement 
de  génie  doit,  s’il  a quelque  génie  lui -même, 
savoir  que  ces  premières  beautés,  ces  grands  traits 
naturels  qui  appartiennent  à ces  arts,  et  (jui  con- 
viennent à la  nation  pour  laquelle  on  travaille, 
sont  en  petit  nombre.  fiCs  sujets  et  les  embellisse- 
ments propres  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu’on  ne  pense.  L’abbé  Dubos , homme 
d’un  très  grand  sens,  qui  écrivait  son  traité  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  vers  l’an  1714  ' , trouva 
quedanstouteriiistoiredcFrance  iln’y  avait  de  vrai 
sujet  de  poème  épique  que  la  destruction  de  la  ligue 
par  lien  ri-lc-Grand’.  Il  devait  ajouter  que  lesembel- 

' * Ses  Héjîexioni  critiques  sur  ta  poésie  et  sur  ta  peinture  parureut 
pour  la  première  fois  en  *719.  (Cloo.) 

* * Tn  écrivain  nos  jours  a trouvé  notre  histoire  beaucoup 
plus  fécoticic.  Il  a composé  un  ouvra0C  en  huit  volumes  in-8°  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  point  de  langue  au.ssi  riche  que  la  nôtre  en 
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lissements  de  l’épopée,  convenables  aux  Grecs, 
aux  Romains , aux  Italiens  du  (quinzième  et  du 
seizième  siècle,  étant  proscrits  parmi  les  Français , 
les  dieux  de  la  fable,  les  oracles,  les  héros  invul- 
nérables, les  monstres,  les  sortilèges,  les  méta- 
morphoses, les  aventures  romanesques  n’étant 
plus  de  saison , les  beautés  propres  au  poème  épi- 
que sont  renfermées  dans  un  cercle  très  étroit.  Si 
donc  il  se  trouve  jamais  quelque  artiste  qui  s’em- 
pare des  seuls  ornements  convenables  au  temps , 
au  sujet , à la  nation , et  qui  exécute  ce  qu’on  a 
tenté,  ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  la 
carrière  remplie. 

U en  est  de  même  dans  l’art  de  la  tragédie.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tragi- 
ques et  les  grands  sentiments  |iuissent  se  varier  à 
l’infini  d’une  manière  neuve  et  frapj)aute.  Tout  a 
ses  bornes. 

La  haute  comédie  a les  siennes.  Il  n’y  a dans  la 
nature  humaine  qu’une  douzaine,  tout  an  plus, 
de  caractères  vraiment  comiques  et  marques  de 
grands  tiaits.  L’abbé  Dubos,  faute  de  génie , croit 
que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver 
une  foule  de  nouveaux  caractères  ; mais  il  fau- 
drait que  la  nature  en  fit.  Il  s’imagine  que  ces  pe- 
tites différences,  qui  sont  dans  les  caractères  des 

sujets  poétiques;  il  a pris  In  peine  d’en  csqui>ser  lui-jnéine  quelques 
uns  dam  son  livre.  (Aro.) 
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hommes,  peuvent  être  maniées  aussi  heureuse- 
ment que  les  {grands  sujets.  Les  nuances,  à la  vé- 
rité, sont  innombrables,  mais  les  couleurs  écla- 
tantes sont  en  petit  nombre;  et  ce  sont  ces  couleurs 
primitives  qu'un  grand  artiste  ne  manque  pas 
d’employer. 

L’éloquence  de  la  chaire,  et  sur-tout  celle  des 
oraisons  funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités 
morales  une  fois  annoncées  avec  éloquence,  les 
tableaux  des  misères  et  des  faiblesses  humaines,  • • 
des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la 
mort,  étant  faits  par  des  mains  habiles,  tout  cela 
devient  lieu  commun.  On  est  réduit  ou  à imiter 
ou  à s’égarer.  Un  nombre  suffisant  de  fables  étant 
composé  par  un  La  Fontaine,  tout  cequ’on  y ajoute 
rentre  dans  la  même  morale,  et  presque  dans  les 
mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n’a  qu’un 
siècle , après  quoi  il  faut  qu’il  dégénère  ' . 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse,  comme  rhistoirc,  les  observations  physi- 
ques, et  qui  ne  demandent  que  du  travail,  du  ju- 
gement, et  un  esprit  commun,  jieuvcnt  plus  aisé- 
ment se  soutenir  ; et  les  arts  de  la  main,  comme  la 
peinture,  la  scnlptnrc,  peuvent  ne  pas  dégénérer, 
quand  ceux  qui  gouvernent  ont , à l’exemple  de 
liOuis  XIV,  l’attention  de  n’employer  que  les  riicil- 

Ou  (|u'iJ  s'ouvre  (lc!t  routes  nouvelles  pour  ai  river  à <1es  beau- 
tés d’un  autre  {^enre.  (Auo.) 
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leurs  artistes.  Caron  peut  en  peinture  et  en  sculp- 
ture traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets  ; on  peint 
encore  la  Sainte  Famille,  quoique  Raphaël  ait  dé- 
ployé dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art; 
mais  on  ne  serait  pas  reçu  à traiter  Cinna,  Andrn- 
maque,  CArt poétique,  leTarlufe' . 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant 
instruit  le  siècle  présent,  il  est  devenu  si  facile  d’é- 
crire des  choses  médiocres , qu’on  a été  inondé  de 
livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  de  livres 
sérieu.x  inutiles;  mais  parmi  cette  multitude  de 
médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une 
ville  immense,  opulente,  et  oisive,  où  une  par- 
tie des  citoyens  s’occupe  sans  cesse  à amuser  l'au- 
tre, il  se  trouve  de  temps  en  temps  d’e.xcellents 
ouvrages,  ou  d’histoire,  ou  de  réflexions,  ou  de 
cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes 
d’esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations 
celle  qui  a produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  lan- 
gue est  devenue  la  langue  de  l’Europe  : tout  y 
a contribué  ; les  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  suivis;  les  pasteurs 
calvinistes  réfugiés,  qui  ont  porté  l’éloqueuce,  la 
métliode  dans  les  pays  étrangers;  un  Bayle  sur- 


' * Le  Tartufe  a tUt*  traite  depuis  en  Angleterre  par  Sberulan 
dans  ane  pièce  intitulée  VEcolc  du  scandalcy  et  reporté  sur  la  scène 
française  avec  succès  parChéron.  (Arc.) 
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tout , qui , écrivant  en  Hollande,  s’est  feit  lire  de 
toutes  les  nations;  unRapindeToiras,quiadonnc 
en  français  la  seule  bonne  histoire  d’Angleterre*; 
un  Saint-Évrcmont,  dont  toute  la  cour  de  liOn- 
dres  recherchait  le  commerce  ; la  duchesse  de  Ma- 
zarin,  à qui  l’on  ambitionnait  de  plaire;  madame 
d’Olbreuse,  devenue  duchesse  de  Zell,  qui  porta 
en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie.  L’es- 
prit de  société  est  le  partage  naturel  des  Français: 
c’est  un  mérite  et  un  plaisir  dont  les  autres  peu- 
ples ont  senti  le  besoin.  Ija  langue  française  est  de 
toutes  les  langues  celle  qui  exprime  avec  le  plus 
de  facilité , de  netteté , et  de  délicatesse  tous  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  gens,  et  par- 
la elle  contribue  dans  toute  l’Europe  à un  des  plus 
grands  agréments  de  la  vie. 
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.Suite  des  arts. 

A l’égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  unique- 
ment de  l’esprit,  comme  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture,  l’architecture,  ils  n’avaient  fait  que 
de  faibles  progrès  en  France  avant  le  temps  qu’on 
nomme  le  siècle  de  Ijouis  XIV.  I.a  musique  était 

Celle  de  M.  Hu  me  n*AViiit  pas  encore  paru. 
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au  berceau  : quelques  chansons  languissantes , 
quelques  airs  de  violon , de  guitare , et  de  tcorbe, 
la  plupart  même  composés  en  Espagne , étaient 
tout  ce  qu’on  connaissait.  Lulli  étonna  par  son 
goût  et  par  sa  science.  Il  fut  le  premier  en  France 
qui  fit  des  basses,  des  milieux,  et  des  fugues.  On 
avait  d’abord  quelque  peine  à exécuter  ses  compo- 
sitions , qui  paraissent  aujourd’hui  si  simples  et  si 
aisées.  Il  y a de  nos  jours  mille  personnes  qui  sa- 
vent la  musique  pour  une  qui  la  savait  du  temps 
de  Louis  XIII  ; et  l’art  s’est  perfectionné  dans  cette 
progression.  Il  n’y  a point  de  grande  ville  qui  n’ait 
des  concerts  publics;  et  Paris  même  alors  n’en 
avait  pas  : vingt-quatre  violons  du  roi  étaient 
toute  la  musique  de  la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à la  mu- 
sique et  aux  arts  qui  eu  dépendent  ont  fait  tant 
de  progrès, que  sur  la  fin  du  régne  de  Louis XIV 
on  a inventé  l’art  de  noter  la  danse  ; de  sorte 
qu’aujourd’bui  il  est  vrai  de  dire  qu’on  danse  à 
livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du 
temps  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit 
élever  le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tos- 
can, pour_  honorer  sa  patrie  et  pour  embellir  la 
nôtre.  Le  même  de  Brosse',  dont  nous  avons  le 


' * Ce  fiit  fiur  les  ile»sins  de  Jacques  de  Rro&se  que  les  proies 
(anU  firent  bâtir.,  en  i6a3,  leur  nouveau  temple,  à Charenton.  Loti- 
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portail  de  Saint-Gervais , bâtit  le  palais  de  cette 
reine , qui  n’en  jouit  jamais.  11  s’en  fallut  beaucoup 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  avec  autant  de  gran- 
deur dans  l’esprit , eût  autant  de  goût  ([u’elle.  Le 
palais  Cardinal,  qui  est  aujourd’hui  le  Palais-Royal , 
en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes 
espérances  quand  nous  vîmes  élever  cette  belle 
façade  du  Louvre,  quifait  tant  désirer  l’achèvement 
de  ce  palais.  Beaucoup  de  citoyens  ont  construit 
des  édifices  magnifiques,  mais  plus  recherchés 
pour  l’intérieur  que  recommandables  par  des  de- 
hors dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont  le  luxe 
des  particuliers  encore  plus  qu’ils  n’embellissent 
la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma  une 
académie  d’architecture  en  1671.  C’est  peu  d’a- 
voir des  Vitruves,  il  faut  que  les  Augustes  les  em- 
ploient. 

Ilfautaussiqueles  magistrats  municipauxsoient 
animés  par  le  zèle  et  éclairés  parle  goût.  S’il  y avait 
eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands  comme  le 
président  Turgot , on  ne  reprocherait  pas  à la 
ville  de  Paris  cet  hôtel-de-ville  mal  construit  et 
mal  situé;  cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui 
n’est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de.petits  feu.\ 


<]U*OD  enrc(jistra  l'édit  portant  révocation  dp  celui  de  Nantes , on 
romniença  à le  démolir,  et,  daus  la  quinzaine,  on  bâtit  sur  le  même 
terrain  an  coitvent  de  fiUcs.  (Ctoo.) 
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(le  joie;  ces  rues  étroites  dans  les  ({uartiers  les 
plus  fréquentés,  et  enfin  un  reste  de  barbarie,  au 
milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein  de  tous  les  arts. 

lia  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec  le 
Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l’ont  précédé'.  Nous  avons  eu  tou- 
jours depuis  lui  de  grands  peintres;  non  pas  dans 
cette  profusion  qui  fait  une  des  riebesses  de  l’Ita- 
lie  ; mais  sans  nous  arrêter  à un  Lesueur  qui  n’eut 
d’autre  maître  que  lui-même;  à un  Lebrun  qui 
égala  les  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  com- 
position, nous  avons  eu  plus  de  trente  peintres 
([ui  ont  laissé  des  morceaux  très  dignes  de  recher- 
cbe.  Les  étrangers  commencent  à nous  les  enlever. 
J’ai  vu  chez  un  grand  roi  des  galeries  et  des  ap- 
partements qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux, 
dont  peut-être  nous  ne  voulions  pas  connaître  as- 
sez le  mérite.  J’ai  vu  en  France  refuser  douze 
mille  livres  d’un  tableau  de  Santerre.  Il  n’y  a guère 
dans  l’Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture 
que  le  plafond  de  Lemoine  à Versailles;  et  je  ne 
sais  s’il  y en  a de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  de- 
puis Vanloo,  qui,  chez  les  étrangers  même,  pas- 
sait pour  le  premier  de  son  temps. 

' * On  nurait  tort  dr  romprciwlrp  dans  cette  pro-i-riptioii 
rale  Demoutier,  Janet,  et  Porbus,  <|ui  furent  d'habiles  peintres  de 
portraits,  et  quelques  autres  artistes  dont  les  ouTia^jes  xml  juste- 
ment estimes.  (Ave.) 
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Non  seulement  Colbert  donna  à l’académie  de 
peinture  la  forme  qu’elle  a aujourd’hui,  mais  en 
1 667  il  engagea  Louis  XIV  à en  établir  une  à 
Home.  On  acheta  dans  cette  métropole  un  palais, 
où  loge  le  directeur.  On  y envoie  les  élèves  qui 
ont  remporté  des  prix  à l’académie  de  Paris.  Ils  y 
sont  conduits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  : ils  y 
dessinent  les  antiques  ; ils  étudient  Raphaël  et  Mi- 
chel-Ange. C’est  un  noble  hommage  que  rendit  à 
Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  limiter;  et 
on  n’a  pas  meme  cessé  de  rendre  cet  hommage, 
depuis  que  les  immenses  collections  de  tableaux 
d’Italie  amassées  par  le  roi  et  par  le  duc  d’Orléans, 
et  les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  que  la  France  a 
produits,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point  cher- 
cher ailleurs  des  maîtres. 

C’est  principalement  dans  la  sculpture  que 
nous  avons  excellé,  et  dans  l’art  de  jeter  en  fonte 
d’un  seul  jet  des  figures  équestres  colossales. 

Si  l’on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des 
morceaux  tels  que  les  bains  d’Apollon,  exposés 
aux  injures  de  l’air  dans  les  bosquets  de  Versail- 
les; le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  trop 
peu  montré  au  public,  dans  la  chapelle  de  Sor- 
bonne; la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  faite  à 
Paris  pour  décorer  Bordeaux;  le  Mercure  dont 
Louis  XV  a fait  présent  au  roi  de  Prusse,  et  tant 
d’autres  ouvrages  égaux  à ceux  que  je  cite,  il  esta 
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croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient 
mises  à côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Varin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médio- 
crité sous  la  fin  du  régne  de  Louis  XIII.  C’est  main- 
tenant une  chose  admirable  que  ces  poini^ons  et 
ces  carrés  qu’on  voit  rangés  par  ordre  historique 
dans  l’endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes,  il  y en  a pour  deux  millions , et  la  plu- 
part sont  des  chefs-d’œuvre. 

On  n’a  pas  moins  réussi  dans  l’art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  ta- 
bleaux , de  les  éterniser  par  le  moyen  des  plan- 
ches en  cuivre,  de  transmettre  facilement  à la 
postérité  toutes  les  représentations  de  la  nature  et 
de  l’art , était  encore  très  informe  en  France  avant 
ce  siècle.  C’est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les 
plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins , qui  l’inven- 
tèrent vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ‘ ; et  il  a 
été  poussé  plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu 
même  de  sa  naissance,  pareequ’onya  fait  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages  en  ce  genre.  T.es  recueils 
des  estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus 
magnifiques  présents  qu’il  ait  fait  aux  ambassa- 
deurs. La  ciselure  en  or  et  en  argent,  qui  dé- 
pend du  dessin  et  du  goût , a été  portée  à la  plus 


* * Finiçuerra  est  regardé  comme  Tioventeur  de  cet  art  : du  moins 
on  ne  connaît  pas  de  gravures  plu.s  anciennes  que  tes  siennes.  ( Auc.) 
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{'raïule  jierfectiori  dont  la  main  de  l’homme  soit 
capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui  , 
contribuent  aux  délices  des  particuliers  et  à la 
gloire  de  l’état,  ne  pas.sons  pas  sous  silenee  le  plus 
utile  de  tous  les  arts,  dans  letpicl  les  Framjais  sur- 
passent toutes  les  nations  du  monde  : je  veux  par- 
ler de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si  ra- 
pides et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu’on  venait  à 
Paris  des  bouts  de  l’Eu  ropc  pour  toutes  les  cures  et 
pour  toutes  les  opérations  qui  demandaient  une 
dextérité  non  commune.  Non  seulement  il  n’y  avait 
guère  d’excellents  chirurgiens  qu’en  France,  mais 
c’était  dans  ce  seul  pays  qu’on  fabriquait  parfaite- 
ment les  instruments  nécessaires  ; il  en  fournissait 
tous  ses  voisins;  et  je  tiens  du  célèbre  Gheselden , 
le  plus  grand  chirurgien  de  Londres,  que  ce  fui 
lui  qui  commença  à faire  fabriquer  à Londres,  en 
iyi5,  les  instruments  de  son  art.  La  médecine, 
qui  servait  à perfectionner  la  chirurgie,  ne  s’éleva 
pas  en  France  au-dessus  de  ce  qu’elle  était  en 
Angleterre  et  sous  le  fameux  Boerhaave  ' en  Hol- 
lande; mais  il  arriva  à la  médecine,  comme  à la 
philosophie,  d’atteindre  à la  perfection  dont  elle 
est  capable,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voi- 
sins. 


* Chez  les  Ilnlland.iis,  la  diphton(Tue  oe  se  |irooonco  ou 
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Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès 
de  l’esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  siècle, 
qui  commença  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  qui  finit  de  nos  jours.  Il  sera  difficile  qu’il  soit 
surpassé  ; et  s’il  l’est  en  quelques  genres,  il  restera 
le  modèle  des  âges  eneore  plus  fortunés  qu’il  aura 
fait  naître. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  beaux-arts  en  Europe  du  temps  de  Louis  XIV. 

Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire  que  les  désastres  publics  dont 
elle  est  composée,  et  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres  presque  sans  relâche,  sont  à la  lon- 
gue effacés  des  registres  des  temps.  Les  détails  et 
les  ressorts  de  la  politique  tombent  dans  l’oubli  : 
les  bonnes  lois , les  instituts,  les  monuments  pro- 
duits par  les  sciences  et  par  les  arts  subsistent  à 
jamais. 

Lu  foulcdes  étrangers  qui  voyagent  aujourd’hui 
à Rome,  non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de 
goût,  s’informent  peu  de  Grégoire  VII  et  de  Bo- 
nifaee  VIII;  ils  admirent  les  temples  que  les  Bra- 
mante et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux 
des  Raphaël , les  sculpturesdcs  Bcrnini  ; s’ils  ont  de 
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l'esprit,  ils  lisent  l’Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respec- 
tent la  cendre  de  Galilée.  En  Angleterre  on  parle 
un  moment  de  Cromwell  ; on  ne  s’entretient  plus 
des  guerres  de  la  rose  blanche,  mais  on  étudie  New- 
ton des  années  entières;  on  n’est  jxiint  étonné  de 
lire  dans  son  épitaphe  qu’i/  a été  la  gloire  du  genre 
humain , et  on  le  serait  beaucoup  si  on  voyait  en 
ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme  d’état  hono- 
rées d’un  pareil  titre. 

,Te  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à tous  les 
grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur 
patrie  dans  le  dernier  siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle 
celui  de  Louis  XI'V,  non  seulement  parceque  ce 
monarque  a protégé  les  arts  beaucoup  plus  que 
tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble , mais 
encore  pareequ’il  a vu  renouveler  trois  fois  toutes 
les  générations  des  princes  de  l’Europe.  J’ai  fixé 
cette  époque  à quelques  années  avant  Louis  XIV, 
et  à quelques  années  après  lui  ; c’est  en  effet  dans 
cet  espace  de  temps  que  l’esprit  humain  a fait  les 
plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection 
presque  en  tous  les  genres  depuis  1660  jusqu’à 
nos  jours,  que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je 
ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de 
Milton  '.  11  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  re- 
prochent de  la  bi7.arrerie  dans  ses  peintures,  son 

‘ * Essai  sur  la  poésie  épique ^ ch.  ix,  volume  tic  laHenrxade.  (Clog.) 
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|>iii'uilis  des  sots,  scs  raiiraillcs  cl’albâtn:  (|ui  en- 
tourent le  paradis  terrestre;  ses  diables  qui  de 
{jéauts  (ju’ils  étaient  se  transforment  en  pypinées 
pour  tenir  moins  de  place  au  conseil,  dans  une 
{P'aiide  salle  toute  d’or  bâtie  en  enfer;  les  canons 
qu’on  tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu’on  s’y 
jette  à la  tête;  des  anges  à cheval , des  anges  qu’on 
coupe  en  deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent 
soudain.  On  se  plaint  de  ses  longueurs , de  ses  ré- 
[M'titious;  onditqu’il  n’a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode 
dans  sa  longue  description  de  la  manière  dont  la 
terre , les  animaux , et  l’homme  furent  formés.  On 
censure  ses  dissertations  sur  l’astronomie  (|u’on 
croit  trop  sèches , et  ses  inventions  qu’on  croit  plus 
extravagantes  que  merveilleuses,  plus  dégoûtan- 
tes que  fortes;  tels  sont  une  longue  chaussée  sur 
le  chaos;  le  Péché  et  la  Mort  amoureux  l’un  de 
l’autre,  qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste;  et  la 
Mort  n qui  lève  le  nez  pour  renifler  à travers  l’im- 
« mensité du  chaos  le  changement  arrivéà  la  terre, 
U comme  un  corbeau  qui  sent  les  cadavres  ; " cette 
Mort  qui  flaire  l’odeur  du  Péché,  qui  frappe  de 
sa  massue  pétrifique  sur  le  froid  et  le  sec  ; ce  froid 
et  ce  sec  avec  le  chaud  et  rhumidc  qui , devenus 
quatre  hraves  généraux  d’armée,  conduisent  en 
bataille  des  embryons  d’atomes  armés  à la  légère. 
Enfin  on  s’est  épuisé  sur  les  critiques,  maison  ne 
s’épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste  la  gloire 

<IKc:LE  MKUiri.S  XIT«T.  III. 


Digitized  by  Google 


!îo  PIKCLE  DE  EOITIS  XIV. 

et  radniiration  de  l'Angleterre  : on  le  compare  à 
Homère , dont  les  défauts  sont  aussi  grands;  et  on 
le  met  au-dessus  du  Dante , dont  les  imaginations 
sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui 
décorèrent  le  règne  de  Charles  II,  comme  les 
Waller,  les  comtes  de  Dorset  et  de  Roebester,  le 
duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  le  célèbre 
Dryden,  qui  s’estsignalédanstouslesgcnresdc  poé- 
sie: sesouvrages  sont  pleinsde  détails  naturelsàda- 
fois  et  brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  pas- 
sionnés, mérite  qu’aucun  poète  de  sa  nation  n’é- 
gale, et  qu’aucun  ancien  n’a  surpassé.  Si  Pope, 
qui  est  venu  après  lui,  n’avait  pas,  .sur  la  fin  de 
sa  vie,  fait  son  Essai  sur  {'homme,  il  ne  serait  pas 
comparable  .à  Dryden. 

Nulle  nation  n’a  traité  la  morale  en  vers  avec 
phis  d’énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  an- 
glaise; c’est  là  ce  me  semble  le  plus  grand  mérite 
de  ses  poètes. 

11  y a une  au  tre sorte  de  littérature  variée,  qui  de- 
mande un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus  uni- 
versel ; c’est  celle  qu’Addison  a possédée  ; non  seu- 
lement il  s’est  immortalisé  par  son  Galon,  la  seule 
tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de 
morale  et  de  critique  respirent  le  goût  ; on  y voit 
par-tout  le  bon  sens  paré  des  (leurs  de  l’imagina- 
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tion  J sa  niaiiière  tl’ikrirc  est  un  excellent  modèle 
en  tout  pays.  Il  y a du  doyen  Swift  plusieurs  mor- 
ceaux dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l’an- 
tiquité  : c’est  Rabelais  perfectionné. 

IjCS  Anjjlais  n’oiit  {juère  connu  les  oraisons  fu- 
nèbres ; ce  n’est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer 
des  rois  et  des  reines  dans  les  é{;lises;  mais  l’élo- 
quence de  la  chaire , qui  était  très  gro.ssièrc  à Lon- 
dres avant  Charles  II , se  forma  toutd’un  coup.  L’é- 
vèque  lîurnct  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce  fut 
en  imitant  les  Frantjais.  Peut-être  ont-ils  surpassé 
leurs  maîtres:  leurs  sermonssontmoinscomj)assés, 
moins  affectés,  moins  déclainateurs(|u’en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires, 
séparés  du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard, 
aient  acquis  pour  le  moins  autant  de  connaissan- 
ces de  l’antiquité  qu’on  en  a pu  rassembler  dans 
Rome,  qui  a été  si  long-temps  le  centre  des  na- 
tions. Marsham  a percé  dans  les  ténèbres  de  l’an- 
cienne Égypte.  Il  n’y  a point  de  Persan  qui  ait 
connu  la  religion  de  Zoroastre  comme  le  savant 
llyde.  L’histoire  de  Mahomet  et  des  temps  (jui  le 
precedent  était  ignorée  des  Turcs,  et  a été  déve- 
loppée par  l’Anglais  Sale,  t(ui  a voyagé  si  utile 
ment  en  Arabie. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  religion 
chrétienne  ait  été  si  fortement  combattue,  et  dé- 
fendue si  savamment  qu’eu  Angleterre.  Depuis 
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Fleuri  VIII  jusqu’à  Cromwell , ou  avait  disputé  et 
combattu  comme  cette  aucieiinc  espece  de  {jlatlia- 
teurs  qui  descendaient  dans  l’arène  un  cimeterre 
à la  main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques 
légères  dilTércnces  dans  le  culte  et  dans  le  dogme 
avaient  produit  des  guerres  horribles;  et  quand, 
depuis  la  restauration  jusqu’à  nos  jours, on  a atta- 
qué tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n’ont  pas  excité  le  moindre  trouble; 
on  n’a  répondu  qu’avec  la  science  : autrefois  c’était 
avec  le  fer  et  la  flamme. 

C’est  sur-tout  en  philosophie  que  les  Anglais 
ont  été  les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  de  systèmes  ingénieux.  Les  fables  des 
Grecs  devaient  disparaître  depuis  long-temps,  et 
les  fables  des  modernes  ne  devaient  jamais  paraî- 
tre. Le  chancelier  Dacon  avait  commencé  par  dire 
qu’on  devait  interroger  la  nature  d’une  manière 
nouvelle , qu’il  fallait  faire  des  expériences  : Boyle  ' 
passa  sa  vie  à en  faire.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’une 
dissertation  physique;  il  sulFit  de  dire  qu’après 
trois  mille  ans  de  vaincs  recherches,  Newton  est 
le  premier  qui  ait  découvert  et  démonti  éla  grande 

‘ * Robert  Royle,  célèbre  écrivain  du  dix-huittètue  siècle.  U na- 
quit à I.«i.smorc  dans  la  province  de  Mounsier,  en  Ii  lande,  le  a5  jan- 
vier iGa^.  Il  inventa  à de  vin('t'sepc  ans  la  pompe  pneu- 

matique que  Tlookc  perfectionna  après  lui.  Mort  à Londres  le 
3o  doceitibre  1691.  Quelques  éditeurs  l’ont  rnal-â-propos  confondu 
ici  avec  Bayle.  {N.  D.) 
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loi  de  la  nature  par  laquelle  tous  les  éléments  ilc 
la  matière  s’attirent  réciproquement,  loi  par  la- 
quelle tous  les  astres  sont  retenus  dans  leur  cours. 
Il  est  le  premier  <jui  ait  vu  en  effet  la  lumière; 
avant  lui,  on  he  la  connaissait  pas*. 

Ses  principes  mathématiques,  où  rèj'ne  une 
physique  toute  nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fon- 
dés sur  la  découverte  du  calcul  qu’on  appelle  mal 
à propos  de  l'injiin,  dernier  effort  de  la  (J('■omctrie, 
et  effort  (ju’il  avait  fait  à vinp,t-c(uatrc  ans.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  à un  grand  philosophe,  au  savant 
Halley,  «([u’il  n’est  pas  permis  à un  mortel  d’at- 
« teindre  de  plus  près  à la  Divinité  ' . » 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physi- 
ciens, fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée 
par  lui.  Bradlcy  trouva  enfin  l’aberration  de  la  lu- 
mière des  étoiles  fixes , placées  au  moins  à douze 
millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre  petit 
globe. 

Ce  uième  lialley  «jue  je  viens  de  citer  eut,  quoi- 
que simple  astronome,  le  commandement  d'un 
vaisseau  du  roi,  eu  1698.  C’est  sur  ce  vaisseau 
qu’il  détermina  la  position  des  étoiles  du  pôle  an- 

* Voyc*  V ^vetiissement  des  éditeurs  dr  Ki*hl  pour  le  volume  clei» 
(Æuvres  physiques. 

' * • propiù.'^  fas  est  moriali  attinçcrc  divo*.  » 

V'oyei  If  VIII*  dialopiUe  d'Èvemère,  lom.  II  des  DialttqucSf  pap.  353. 
(CW.) 
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iarcti<|uc,  et  qu'il  marqua  toutes  les  variations  de 
la  boussole  dans  toutes  les  parties  du  {'lobe  connu. 
IjC  voyage  des  Argonautes  notait,  en  comparai- 
son, que  le  passage  d’une  barque  d’un  bord  de  ri- 
vière à l’autre.  A peine  a-t-on  parlé  3ans  l’Europe 
du  voyage  de  Ilallcy. 

Cette  indilFcronce  que  nous  avons  pour  les 
grandes  choses,  devenues  trop  finu ibères,  et  cette 
admiration  des  anciens  Grecs  pour  les  petites,  est 
encore  une  preuve  de  la  prodigicu.se  supériorité 
de  notre  siècle  sur  les  anciens.  lioileau  en  France, 
le  chevalier  Temple  en  Angleterre , s’obstinaient  à 
ne  pas  reconnaître  cette  supériorité:  ils  voulaient 
dépriser  leur  siècle  pour  se  mettre  eux-mèmes  au- 
dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre  les  anciens  et  les 
modernes  est  enfin  décidée , du  moins  en  philoso- 
phie. 11  n’y  a pas  un  ancien  philosophe  qui  serve 
aujourd’hui  à l’instruction  de  la  jeunesse  chez  les 
nations  éclairc-es  ' . 

Locke  seul  serait  un  grand  e.xemple  de  cet  avan- 
tage que  notre  siècle  a eu  sur  les  plus  beaux  âges 
de  la  Grèce.  Depuis  Platon  jusqu’à  lui , il  n’y  a rien  ; 
personne,  dans  cet  intervalle,  n’a  développé  les 
opérations  de  notre  ame,  et  unhommequi  saurait 
tout  Platon , et  qui  ne  saurait  que  Platon , saurait 
peu  , et  saurait  mal. 

' * Ce  qui  n'etnpêclic  pns  ie.«  aueieuti  J'être  encore  nos  iiiailrcâ 
Ml  phÜosophie  morale.  (Arc.) 
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Celait  à la  vérilé  un  Grec  éloquent;  son  apolo- 
j;ie  de  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sa{;es  de 
toutes  les  nations  ; il  est  juste  de  le  respecter,  puis- 
qu’il a rendu  si  respectable  la  vertu  midhcureuse, 
et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut  lou{;-tenips 
que  sa  belle  morale  ue  pouvait  être  accompagnée 
d’une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque 
un  père  de  l’Église,  à cause  de  son  Ternaire,  que 
personne  n’a  jamais  compris.  Mais  que  penserait- 
on  aujourd’hui  d’un  philosophe  tjui  nous  dirait 
qu’une  matière  est  l'autre , que  le  monde  est  une 
figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu,  qui  est 
une  pyramide , est  lié  à la  terre  par  des  nombres? 
Serait-on  bien  ret;u  à prouver  rimmortalitc  et  les 
métempsycoses  de  l’ame,  en  disant  que  le  sommeil 
liait  delà  veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vivant  du 
mort,  et  le  mort  du  vivant  ' ? Ce  sont  là  les  raison- 
nements qu’on  a admirés  pendant  tant  de  siècles; 
et  dos  idées  plus  extravagantes  encore  ont  été  em- 
ployées depuis  à l’éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a développé  i'enlendcincnl  humain, 
dans  un  livre  où  il  ii’y  a que  des  vérités;  et,  ce 
qui  rend  l’ouvrage  parfait,  toutes  ces  vérités  sont 
claires. 

Si  l’on  veut  achever  de  voir  eu  quoi  ce  dernier 


' * CI»  d'autre»  leruiub  le  syslèutc  d’Kjiicure  tlevflopjn’  |ia» 

l.uei'èee  dan.H  son  juteme  tit  la  Nalurv  ries  clwsci.  ( Aro.  ) 
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siècle  l’eiiij>ortc  sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter 
les  yeux  sur  rAlIcmapne  et  sur  le  ^iord.  l^n  He- 
velius,  à Diint/àck,  est  le  premier  astronome  qui 
ait  bien  counu  la  planète  de  la  lune  ; aucun  homme 
avant  lui  n’avait  mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les 
;>rauds  hommes  que  cet  âge  a produits,  nul  ne 
lait  mieux  voir  que  ce  siècle  peut  être  appelé  ce- 
lui de  Louis  XIV.  Ilevelius  ]>crdit,  par  un  incen- 
die, une  immense  bibliothèque  : le  monarque  de 
France  gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d’un  pré- 
sent fort  au-dessus  de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  llolstcin , fut,  en  géonié- 
ti'ie,  le  précui-seur  de  Newton;  les  Bernoulli,  en 
Suisse,  ont  été  les  dignes  disciples  de  ce  grand 
homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps  pour  son 
rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à Leipsick;  il  mou- 
rut en  sage  à Hanovre,  adorant  un  dieu  comme 
Newton,  sans  consulter  les  hommes.  C’était  peut- 
être  le  savant  le  plus  universel  de  l’Europe:  histo- 
rien infatigable  dans  ses  recherches,  jurisconsulte 
profond , éclairant  l’étude  du  droit  par  la  philoso- 
phie, tout  étrangère  qu’elle  parait  à cette  étude; 
métaphysicien  assez  délié  pour  vouloir  réconcilier 
1a  théologie  avec  1a  métaphysique;  jK)éte  latin 
même,  et  enfin  mathématicien  assez  bon  pour 
disputer  au  grand  Newton  l’invention  du  calcul 
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de  iiufini,  et  pour  faire  douter  quel<|iie  temps  en- 
tre Newton  et  lui  *. 

C’était  alors  le  bel  âf;e  de  la  géométrie  : les  ma- 
thématiciens s’envoyaient  souvent  desdéKs,  c’est- 
à-diredes  problèmes  à résoudre,  à peu  jirès  comme 
on  dit  que  les  anciens  rois  de  l’Egypte  et  de  l’Asie 
s’envoyaient  récipro(|uement  des  énigmes  à devi- 
ner. Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géomè- 
tres étaient  plus  difficiles  que  ces  énigme*;  il  n’y 
en  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  France.  Ja- 
mais la  correspondance  entre  les  philosophes  ne 
fut  plus  universelle;  T<eibnitz  servait  à l’animer. 
On  a vu  une  républi(|ue  littéraire  établie  insensi- 
blement dans  l’Europe,  malgré  les  guerres,  et 
malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  scien- 
ces, tous  les  arts,  ont  re<;u  ainsi  des  secours  mu- 
tons; les  académies  ont  formé  cette  république. 
L'Italie  et  la  llussie  ont  été  unies  pur  les  lettres. 
L’Anglais,  l’Allemand  , le  Français,  allaient  étu- 
dier à Leide.  Le  célèbre  médecin  Boerbaave  était 
consulté  à-la-fois  par  le  pape  et  par  le  czar.  Ses 
plus  grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers, 
et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  médecins  des 
nations;  les  véritables  savants  dans  chaque  genre 

* Voyez  Y Av€rtis$ement  des  éditeurs  de  Kehl  jioar  le  volume  des 
Œuvres  phjrsUjues. 
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ont  rosstTi'v  les  lions  de  cotte  p,riinde  société  des 
esprits,  répandue  j)ar-tout,  et  par-tout  indépen- 
dante. Cette  correspondance  dure  encore  ; elle  est 
iinecon.solation  des  maux  que  l’ambition  (;t  la  po- 
litique répandent  sur  la  terre. 

li’Iudie,  dans  ce  siècle,  a conservé  son  ancienne 
j'ioirc,  quoiqu’elle  n’ait  eu,  ni  de  nouveaux  Tas- 
se, ni  de  nouveaux  Kapliaél  : c’est  assez  de  les 
avoir  produits  une  fois.  I..es  Cbiabrera , et  ensuite 
les  Zoppi , les  Filicaja,  ont  fait  voir  que  la  délica- 
tesse est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La 
Méix>iJe  de  Maffei,  et  les  ouvrages  dramatiipics 
de  Metastasio , son  t de  beaux  monuments  du  siècle. 

L’étude  de  la  vraie  physi(jue,  établie  par  Gali- 
lée, s’est  toujours  soutenue , malgré  les  contradic- 
tions d’une  ancienne  pbiloso|>bie  trop  consacixie. 
Les  Cassini,  les  Viviani,  les  Manfredi,  les  Bian- 
ebini,  les  Zanotti,  et  tant  d’autres,  ont  répandu 
sur  l’Italie  la  même  lumière  qui  é'clairait  les  autres 
j>ays;  et,  quoiijue  les  principaux  rayons  de  cette 
lumière  vinssent  de  rAnglctcric , les  écoles  ita- 
liennes n’en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts,  autant  qu’ail- 
leurs,  excej)té  dans  les  matières  où  la  liberté  de 
penser  donne  jjlus  d'essor  à l’esprit  cbe/.  d’autres 
nations.  <Je  siècle  sur-toui  a mieux  connu  l’anti- 
quité que  les  précédents.  L Italie  fournit  plus  de 
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inoiiumeiits  que  toute  l’Europe  ensemble;  et  j>lus 
on  a iléterrc  de  ces  monuments,  plus  la  science 
s’est  étendue. 

On  doit  ces  profjrès  à quelques  saj^cs , à quel- 
(|ues  génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quel- 
ques parties  del’Europe , presque  tous  long-temps 
obscurs,  et  souvent  persécutés  : ils  ont  éclairé  et 
consolé  la  terre  pendant  (jue  les  guerres  la  déso- 
laient. On  peut  trouver  ailleurs  des  lisU«  de  tous 
ceux  qui  ont  illustré  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
l’Italie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu  pro- 
pre à apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes  il- 
lustres. Il  suffit  ici  d’avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lu- 
mières, d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre,  que  dans 
tous  les  âges  précédents. 


CHAPITRE  XXXV. 

Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mcmnralrles. 

Des  trois  ordres  de  l’état,  le  moins  nombreux 
est  l'Église;  et  ce  n’est  que  dans  le  royaume  de 
France  que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  de  l’é- 
tat. C’est  une  chose  aussi  vraie  qu’étonnante  - on 
l’a  déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir  de 
la  coutume.  Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordi't; 
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de  l’éliil,  est  celui  <|ui  a toujours  exi{;é  ilu  soiut*- 
rain  la  eoiiduilc  la  |>lus  délicate  et  la  plus  inéiia- 
{»ée.  Conserver  à-la-lbis  l’union  avec  le  sié{je  de 
Home,  et  soutenir  les  libertés  de  l’K{;lise  gallicane, 
qui  sont  les  droits  île  rancienne  Kglise  ; sttvoir 
faireobéirles  évéïjiies  comme  sujets,  sans  toucher 
aux  droits  de  l’épiscopat,  les  soumettre  en  bcau- 
cou|>  de  choses  à la  juridiction  séculière,  et  les 
laisser  juges  en  d’autres;  les  faire  contribuer  aux 
besoins  de  l’état,  et  ne  pas  eluKjuer  leurs  privi- 
lèges, tout  cela  demande  un  mélange  de  dexté- 
rité et  de  fermeté  ijue  Louis  XIV  eut  presijue  tou- 
jours. 

Ije  clergé  en  France  fut  remis  peu  à peu  dans 
uii  ordre  et  dans  une  décence  dont  les  guerres  ci- 
viles et  la  licence  des  temps  l’avaient  écarté.  Ix; 
roi  ne  souffrit  plus  enfin  ni  que  les  séculiers  pos- 
sédassent des  bénéfices  sous  le  nom  de  confiden- 
tiaires,  ni  que  ceux  qui  n’étaient  pas  prêtres  eus- 
sent des  évêchés,  comme  le  cardinal  Mazarin  qui 
avait  possédé  l’évêché  de  Met/,  n’étant  pas  même 
sous-diacre,  et  le  duc  de  V’erneuil  qui  en  avait 
aussi  joui  étant  séculier  '. 


* ’ Sous  les  ru(*iies  prcectlciU» , n étau  pas  rare  Hc  voir  des  pm- 
le»t.ints  posséder  des  liéucfioes  eecléÀtasiique}^,  et  avoir  même  dc^ 
abbayes;  Stilli  cl  ^llplessl^•Molnai,  tou»  deux  hufpjenou  bien  prn- 
imiicés,  ei  miiiistreti  d'mi  rui  (|iii  fut  l<>np,-temp>  prolestaiit,  s'il  ne 
le  bu  pa«i  toujours,  en  étaient  pourviH.  (Avi;.) 
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<jue  ]>nyait  an  roi  le  clerfjé  de  France  et  «les 
villes  conquises  allait,  année  commune,  à envi- 
ron deux  millions  cinq  cent  mille  livres;  et  depuis, 
la  valeur  des  especes  ayant  augmenté  numérique- 
ment, ils  ont  secouru  l’état  d’environ  quatre  mil- 
lions par  année , sous  le  nom  de  décimes , de  sub- 
vention extraordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  et 
ceprivilcgcde  don  gratuit  se  sont  conservés  comme 
une  trace  de  l’ancien  usage  ou  étaient  tous  les  sei- 
gneurs de  fiefs  d’accorder  des  dons  gratuits  aux 
rois  dans  les  besoins  de  l’état.  Les  évêques  et  les 
abbés,  étant  seigneurs  de  fiefs  par  un  ancien  abus, 
ne  devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l’a- 
narchie féodale.  Les  rois  alors  n’avaient  que  leurs 
domaines  comme  les  autres  seigneurs.  T.orsque 
tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea  pas; 
il  conserva  l’usage  d’aider  l’état  par  des  dons  gra- 
tuits'. 

' En  France,  le  rler^jo  est  cierapt,  roinmc  la  noblesse,  dos  taillen 
et  de  quubfues  uns  des  droits  d'aides.  La  noblesse  était  censée  rem- 
placer  les  impôts  par  son  senicc  personnel,  et  le  rlcq;é  par  ses 
prières.  Pendant  quelque  temps  on  demanda  au  pape  l.a  permi.s«tun 
d’impo.ser  des  décimes  sur  le  clcT(»é,  foujoors  «fins  le  prétexte  de 
eomliattre  les  inHdêles  ou  les  hérétiques.  Fjnfin  riitta(*e  de  s’a<lres9cr 
au  rlcr(«é  assemblé,  et  de  se  pa'^ser  du  consentement  do  Rome,  a 
prcTalu  : mais  pour  ménager  Rome,  qni  excommuniait,  il  n'y  a pas 
encore  ioiig>temps,  chaque jetidi*saioC , les  souverains  qui  ubli|',eaieni 
le  cierge*  à contribuer  aux  charges  publiques,  on  donna  aux  décimes 
le  nom  de  don  gratuit.  Lorsqu'à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV  on 
ajouta  la  capitation  et  le  dixiéme  aux  impôts,  déjà  trop  onéreux,  on 
u'osa  établir  ces  nnuvellcs  taxes  d’une  manière  rigoureuse;  et  le 
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A cclti'  ancienne  coutume  (ju’un  corps  qui  s’as- 
semble souvent  conserve,  et  qu’un  corjw  qui  ne 
s’assemble  point  perd  nécessairement,  se  joint 
l’immunité  toujours  réclamée  par  l’Église,  et  cette 
maxime,  que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres,  non 
(ju’elle  prétende  ne  devoir  rien  à l’état  dont  elle 
tient  tout;  car  le  royaume,  quand  il  a des  besoins, 
est  le  premier  pauvre;  mais  elle  allègue  pour  elle 
le  droit  de  ne  donner  que  des  secours  volontaires; 
et  L<mis  XIV  exigea  toujours  ces  secours  ilc  ma- 
nière à n’êtrc  pas  refusé. 

(^n  s’étonne  dans  l’Europe  et  en  France  que  le 
clergé  paie  si  peu  ; on  se  figure  (pi’il  jouit  du  tiers 
(lu  royaume.  S’il  p<jssédait  ce  tiers,  il  est  indubi- 


clerg(5  obtint  rucUetnent  d'ètre  exempt  de  ces  impôt»,  on  payant  des 
dons  graluit.s  plu»  considerable.s.  Il  c.st  donc  évident  qu'tl  ne  doit 
point  ce  dernier  privilège  aux  anciens  usages  de  la  nation,  puisque 
jusqu’à  ce  moment  U n'avait  joui  «pie  des  privilèges  de  la  noblesse, 
et  que  la  noblesse  a payé  ces  nouveaux  impôts.  Cette  exemption  est 
donc  une  pure  grâce  accordée  par  Loui.s  XIV;  grâce  qui  est  une  in- 
justice à l’égard  des  citoyens,  grâce  que  ni  le  temps  ui  aucune  as- 
.semblt’C  nationale  n’ont  conaacrcc.  Nos  souverains,  mieux  instruits 
de  leurs  droits  et  de  ceux  de  leurs  pt'uples,  seiitinuit  sans  doute  un 
jour  que  leur  intérêt  cl  la  ju.slice  exigent  également  de  soumettre  aux 
taxes  les  biens  du  elerge,  daus  la  proportion  qu'ont  ces  bien.»  avec 
ceux  du  reste  de  la  nation;  et  qu’en  général  tout  privilège  en  ma' 
tière  d’impôt  est  une  véritable  injustice,  depuis  que,  la  constitu- 
tion militaire  ayant  changé,  il  n'existe  plus  de  service  personnel 
gratuit,  et  que  les  esprits  a’e'ianl  éclairé»,  on  sait  fpie  ce  ne  sont 
point  les  processions  des  moines,  mais  les  évolutions  des  soldal.s  rpii 
déTideni  du  succès  des  batailles. 
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tabin  qu’il  devrait  payer  le  tiers  des  char(;cs,  ce 
qui  se  monterait,  année  commune,  à plus  de  cin- 
quante millions,  indépendamment  des  droits  sur 
les  consommations  qu’il  paie  comme  les  autres  su- 
jets; mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  préju- 
ges sur  tout. 

[1  est  incontestable  que  l’Église  de  France  est  de 
toutes  les  Eglises  catholiques  celle  qui  a le  tnoins 
accumulé  de  richesses.  Non  seulement  il  ii’y  a 
]K)int  d’évêque  qui  se  soit  emparé,  comme  celui 
de  Rome,  d’une  grande  souveraineté,  mais  il  n’y 
a point  d’abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens, 
comme  l’abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés  dA’llc- 
magne.  En  général  les  évêclie^  de  France  ne  sont 
pas  d’un  revenu  troj>  immense.  Ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  sont  les  plus  forts  ; mais  c’est 
({u’ilsappartenaientoriginairement  à l’Allemagne, 
et  que  l’Église  d’Allemagne  était  beaucoup  plus 
riche  que  l’Empire. 

Giannone,  dans  son  histoire  de  Naples,  assure 
que  les  ecclésiastiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu 
du  pays.  Cet  abus  énorme  n’afflige  point  la  Frauce. 
On  dit  que  l’Église  possède  le  tiers  du  royaume, 
comme  on  dit  au  hasard  qu’il  y a un  million  d’ha- 
bitants dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évêchés,  on  ver- 
rait, par  le  prix  des  baux  faits  il  y a environ  cin- 
quante ans , que  tous  les  évêchés  n’étaient  évalués 
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;ilors  ijiic  sur  le  pied  d'iiii  revenu  uiiniicl  de  (jiiii- 
ire  iniUions;  et  les  abbayes  eomniendataircs  al- 
laient à quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  Il 
est  vrai  que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers 
au-dessous  de  sa  valeur;  et  si  on  ajoute  encore 
l'auyinentation  des  revenus  en  terre,  la  somme 
(otaledes  rentes  de  tons  les  bénéfices  consistoriaux 
sera  jiortée  à environ  seize  millions.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  de  cet  argent  11  en  va  tous  les  ans  à 
Rome  une  somme  considérable  qui  ne  revient  ja- 
mais , et  qui  est  en  pure  perte.  C’est  une  grande 
libéralité  du  roi  envers  le  saint-siège  : elle  dépouille 
l’état,  dans  l’espace  d’un  siècle,  de  jdiis  de  quatre 
cent  mille  marcs  d’argent;  ce  qui,  dans  la  suite 
des  tenq)s,  appauvrirait  le  l’oyaurne,  si  le  com- 
merce ne  réparait  pas  abondamment  cette  perte*. 

A ces  bénéfices  qui  paient  des  annates  à Rome , 
il  faut  joindre  les  cures,  les  couvents,  les  collé- 
giales , les  communautés , et  tous  les  autres  bénéfi- 
ces ensemble;  mais  s’ils  sont  évalués  à cinijuante 
millions  par  année  dans  toute  l’étendue  actuelle 
du  royaume,  on  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

Un  i^tai  ne  s'appauvrit  pas  en  payant  chat|u<’  ann«*e  un  faible 
tribut,  C'üintm*  tni  hommi.'  iic  -se  ruine  pas  eu  payant  une  rente  sur 
les  revenus  de  sa  terre.  Mais  ce  tribut  paye  à limno  est  en  finance 
une  (limimition  de  la  richesse  annuelle,  et  en  theolop,ie  une  véritable 
simonie,  qui  damne  infailliblement  dan^  l'autre  inonde  eelui  qu'elle 
enriebit  sur  la  terre. 
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Ceux  ijiii  ont  examiné  cette  matière  avec  tics 
yeux  aussi  sévères  qu’attentifs,  n’ont  pu  poi-ter  les 
revenus  de  toute  l’Ejjlise  gallicane  séculière  et  ré- 
gulière au-delà  de  quatre-vitigt-dix  millious.  Ce 
n’est  pas  une  somme  exorbitante  pour  rentreticn 
de  (jiiatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  ijuc 
l'on  comptait  en  i-oo.  Et  sur  ces  quatre-vingt- 
dix  mille  moines,  il  y en  a plus  d’un  tiers  qui  vi- 
vent de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup  de  moines 
conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  par 
an  à leur  monastère:  il  y a des  moines  abbés  ré- 
guliers cjui  jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de 
rentes.  C’est  cotte  énorme  disproportion  qui  frappe 
et  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un  curé  de 
campagne,  dont  les  travaux  pénibles  ne  lui  pro- 
curent que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres 
de  droit  en  rigueur,  et  de  «ptatre  à cincj  cents  li- 
vres par  libéralités,  tandis  qu’un  religieux  oisif, 
devenu  abbé,  et  non  moins  oisif,  possède  une 
somme  immense , c't  qu’il  re<;oit  des  titres  fastueux 
de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beau- 
coup plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  sur-tout 
dans  les  états  catholiques  d’Allemagne,  où  l’on 
voit  des  moines  princ«'S  '. 

* Cet  ai-tir.le  est  la  mpilleun-  répon«ic  qae  l’on  puisse  faire  à ceux 
qui  ont  accusi*  M.  de  V'uUaire  d'avoir  sacrifie  la  vérité  des  détails  lus- 
loriqucs  à scs  opinions  {générales.  Il  est  ici  très  favorahle  au  eler(jt\ 
siÈci.p.  DE  i/>ns  XIV.  T.  in.  5 
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Les  abus  sen'cnt  de  loi  dans  presque  toute  la 
terre;  et  si  les  plus  sajjes  des  hommes  s’assem- 
blaient pour  faire  des  lois,  où  est  l’état  dont  la 
forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage 
onéreux  pour  lui,  quand  il  paie  au  roi  un  don 
gratuit  de  plusieurs  millions  pour  quelques  an- 
nées. il  emprunte;  et  après  en  avoir  payé  les  in- 
térêts, il  rembourse  le  capital  aux  créanciers: 
ainsi  il  paie  deux  fois.  11  eût  été  plus  avantageux 
pour  l’état  et  pour  le  clergé  en  général,  et  plus 
conforme  à la  raison,  que  ce  corps  eût  subvenu 
aux  besoins  de  la  patrie,  par  des  contributions 
proportionnées  à la  valeur  de  chaque  bénéfice. 
Mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  à leurs 
anciens  usages.  C’est  par  le  même  esprit  que  le 
clergé,  en  s’assemblant  tous  les  cinq  ans,  n’a  ja- 
mais eu , ni  une  salle  d’assemblée,  ni  un  meuble 
qui  lui  appartînt.  Il  est  clair  qu’il  eût  pu,  en  dé- 

Cependant  il  résulte  de  cette  evaluatioo,  portée  seulement  à quatre- 
vin{*t>dix  million!» , que  l'impôt  des  vin(^tième8  mis  sur  le  clci'^é, 
t'omtue  il  l'est  .sur  les  particuliers,  produirnit  dix  millions,  somme 
fort  an-<lessus  de  celle  où  montent  les  dons  gratuits  évalués  en  an- 
nuités. Celte  même  évaluation,  eu  la  supposant  aussi  exacte  que 
celle  qui  a sersi  à rétahlisscinent  des  vin^^tièmes,  ne  porterait  l.i 
masse  des  biens  du  cler{;é  qu’à  environ  un  huitième  de  la  totalité 
des  biens  du  royaume.  Cependant  il  y a des  eauton.s  très  étendus, 
où  la  diuie  :$eule  est  pour  la  plus  grande  partie  des  terres  environ  un 
cinquième  du  produit  net;  et  dans  ces  mêmes  cantons  le  cierge  a 
des  possessions  iinineuscs. 
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pensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir 
dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  orne- 
ment de  cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n’etaieut  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV , du  mélange  que  la  ligue  y avait  ap- 
porté. On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIII, 
et  dans  les  derniers  états  tenus  en  1 61 4,  la  plus 
nombreuse  partie  de  la  nation,  qu’on  appelle  le 
tiers -état,  et  qui  est  le  fonds  de  l’état , demander 
en  vain  avec  le  parlement  qu’on  posât  pour  loi 
fondamentale,  « qu’aucune  puissance  spirituelle 
« ne  peut  priver  les  rois  de  leurs  droits  sacrés, 
« qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul:  et  que  c’est 
« un  crime  de  lèsc-inajesté  au  premier  chef  d’en- 
« seiguer  qu’on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  /• 
C’est  la  substance  en  propres  paroles  de  la  de- 
mande de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  temps 
où  le  sang  de  Henri-le-Grand  fumait  encore.  Ce- 
pendant un  évêque  de  France,  né  en  France,  le 
cardinal  Du  Perron,  s’opposa  violemment  à cetie 
proposition , sous  prétexte  que  ee  n’était  pas  au 
tiers-état  à proposer  des  lois  sur  ce  qui  peut  con- 
cerner l’Eglise.  Que  ne  fcsait-il  donc  avec  le  clergé 
ce  que  le  tiers-état  voulait  faire?  mais  il  en  était 
si  loin  ([u’il  s’emporta  jusqu’à  dire  « que  la  jiuis- 

sance  du  pape  était  pleine,  plénissime,dirccteau 
" spirituel,  indirecte  au  temporel,  et  qu’il  avait 

5. 
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Il  charfieclu  clerjjé  de  dire  qu’on  excommunierait 
Il  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  dépo- 
li ser  les  rois.  >i  On  j^agna  la  noblesse,  on  Ht  taire  le 
tiers-état.  fiC  parlement  renouvela  scs  anciens  ar- 
rêts, pour  déclarer  la  couronne  indépendante,  et 
la  personne  des  rois  sacrée.  La  chambre  ecclésiasti- 
que,on  avouant  ijue  la  personne  était  sacrée,  per- 
sista à soutenir  (jue  la  couronne  était  dépendante. 
C’était  le  même  esprit  qui  avait  autrefois  déposé 
TiOiiis-lc-Déboiinaire.  Cet  esprit  prévalutau  point, 
que  la  cour  subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en 
prison  l’imprimeur  qui  avait  publié  l’arrêt  du 
parlement  sous  le  titre  de  loi  fondamentale.  C’était, 
disait-on , pour  le  bien  de  la  paix  ; mais  c’était  pu- 
nir ceux  qui  fournissaient  des  armes  défensives  à 
la  couronne.  De  telles  scènes  ne  se  passtiicnt  |xiint 
à Vienne;  c’est  qn’alors  la  France  craignait  Rome, 
cl  (juc  Rome  craignait  la  maison  d’Autriche*. 

Tia  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause 
de  tous  les  rois,  que.Iacqucs  T'',  roi  d’Angleterre, 
écrivit  contre  le  cardinal  Du  Perron;  et  c’est  le 
meilleur  ouvrage  de  ce  monarque.  C’était  aussi  la 
cause  des  jieuples,  dont  le  rejios  exigoque  leurs  sou- 
verains ne  dépendent  pas  d’une  puissance  étran- 
gère. Peu  à peu  la  raison  a prévalu;  et  Louis  XIV 


’ Voyez  le  chapitre  «le  Ivouis  XUI,  dans  Y£isai  sur  les  merurs  cl 
f esprit  des  nations  ^ chap.  CLXXV. 
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n’eut  pas  de  peine  à faire  écouter  cette  raison, 
soutenue  du  poids  de  sa  puissance. 

Antonio  Ferez  avait  reconiiuandé  trois  choses 
à Henri  IV,  Roma,  Consejo , Piélagu.  Louis  XIV 
eut  les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité, 
qu’il  n’eut  pas  besoin  de  la  première.  11  fut  attentif 
à conserver  l’usngc  de  l’appel  comme  d’abus  au 
parlement  des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans 
tous  les  cas  où  ces  ordonnances  Intéressent  la  ju- 
ridiction royale.  Le  clergé  s’en  plaignit  souvent, 
et  s’en  loua  quelquefois;  car  si  d’un  coté  ces  ap- 
pels soutiennent  les  droits  de  l’état  contre  l’auto- 
rité épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité 
même , eu  maintenant  les  privilèges  de  l’Eglise 
gallicane  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Home  ; de  sorte  que  les  évêques  ont  regardé  les 
parlements  comme  leurs  adversaires  et  comme 
leurs  délènseurs;  et  le  gouvernement  eut  soin 
<{ue,  malgré  les  querelles  de  reli(;ion,  les  bornes 
aisées  à franchir  ne  fussent  passées  de  part  ni 
d’autre.  Il  en  est  de  la  puissance  des  corj)s  et  des 
compagnies  comme  des  intérêts  des  villes  com- 
merçantes; c’est  au  législateur  à les  balancer. 

DES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  rassujettissement. 
Des  libertés,  des  privilèges,  sont  des  exemptions 
de  la  servitude  générale.  Il  fallait  dire  les  droits. 
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et  non  les  libertés  de  l’Église  gallicane.  Ces  droits 
sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les  évê- 
ques de  Rome  n’ont  jamais  eu  la  moindre  juri- 
diction sur  les  sociétés  chrétiennes  de  l’empire 
d’Orient  ; mais  dans  les  ruines  de  l’empire  d’Oe- 
cidcnt  tout  fut  envahi  par  eux.  L’Église  de  France 
fut  long-temps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque 
s’était  donnés,  lorsque  après  le  premier  concile 
deNicée,  l’administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement 
civil , et  que  chaque  évêque  eut  son  d iocèse , comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certaine- 
ment aucun  Évangile  n’a  dit  qu’un  évêque  de  la 
ville  de  Rome  pourrait  envoyer  en  France  des  lé- 
gats à lalere  avec  pouvoir  de  juger,  réformer, 
dispenser,  et  lever  de  l’argent  sur  les  peuples; 

D’ordonner  aux  prélats  français  de  veni  r plaider 
à Rome  ; 

D’imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royau- 
me , sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles , sue- 
cessions,  déports, incompatibilités,  commandes, 
neuvièmes,  décimes,  annates; 

D’excommunier  les  officiers  du  roi,  pour  les 
empêcher  d’exercer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  mori.s 
sans  donner  une  partie  de  leurs  biens  à l’Éjjlise; 
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De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d’a- 
licucr  leurs  biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  lé- 
gitimité des  maria[;cs. 

Enfin,  l’on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usur- 
pations contre  lesquelles  les  parlements  du  royau- 
me ont  toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de 
la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu’aient  eu  les  jésuites  sous 
Louis  XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque 
eût  mis  aux  remontrances  des  parlements,  depuis 
qu’il  régna  par  lui-même,  cependant  aucun  de 
ces  grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion 
de  réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
et  le  roi  approuva  toujours  cette  vigilance,  parce- 
qu’en  cela  les  droits  essentiels  de  la  nation  étaient 
les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la 
plus  délicate  fut  celle  de  la  régale.  C’est  un  droit 
qu’ont  les  rois  de  Francede  pourvoir  àtous  les  bé- 
néfices simples  d’un  diocèse,  pendant  la  vacance 
du  siège , et  d’économiser  à leur  gré  les  revenus  de 
l’évèché.  Cette  prérogative  est  particulière  aujour- 
d’hui aux  rois  de  France,  mais  chaque  état  a les 
siennes.  Les  rois  de  Portugal  jouissent  du  tiers  du 
revenu  des  évêchés  de  leur  royaume.  L’empereur 
a le  droit  des  premières  prières;  il  a toujours  con- 
féré tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
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rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands 
droits.  Ceux  de  Home  sont,  pour  la  plupart,  fon- 
des sur  l’usage  plutôt  que  sur  des  titres  primitifs. 

T.<‘s  rois  de  la  race  de  Merovée  conféraient  de 
leur  seule  autorité  les  évêchés  et  toutes  les  pré- 
latiires.  Ou  voit  qu’eu  7.‘ia  , Carloman  créa  arche- 
vêque de  Maïence  ce  même  Boniface  qui,  depuis, 
sacra  l’epin  par  reconnaissance.  Tl  reste  encore 
hcaucoup  de  monuments  du  pouvoir  eju’avaient 
les  rois  de  disposer  de  ces  places  importantes; 
plus  elles  le  sont,  plus  elles  doivent  dépendre 
du  chef  de  l’état.  Ta;  concours  d’un  évêque  étranger 
paraissait  dangereux;  et  la  nomination  réservée 
à cet  évê(pie  étranger  a souvent  passé  pour  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a plus 
d’une  fois  excité  une  guerre  civile.  l’uisque  les  rois 
conféraient  les  évêchés,  il  semblait  juste  qu’ils 
conservassent  le  faible  privilège  de  disposer  du 
revenu,  et  de  nommer  <à  quelques  bénéfices  sim- 
ples , dans  le  court  espace  qui  s’écoule  entre  la 
mort  d’un  évêque  et  le  serment  de  fidélité  enre- 
gistré de  son  successeur.  Plusieurs  évê-ques  de 
villes  réunies  à la  couronne,  sous  la  troisième 
race,  ne  voulurent  par  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n’avaient 
pas  pu  faire  valoir.  liCS  papes  se  déclarèrent  [X)ur 
les  évê(|ues;  et  ces  prétentions  restèrent  toujours 
4'iiveluppées  d’un  nuage.  I.e  parlement,  en  1608, 
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SOUS  Henri  IV,  déclara  que  la  régale  avait  lieu 
dans  tout  le  royaume;  le  clergé  se  plaignit , et  ce 
prince,  qui  ménageait  les  évêques  et  Rome,  évo- 
qua l’afFairc  à son  conseil , et  se  garda  bien  de  la 
décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent 
rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels 
les  évêques,  qui  sedisaieutexempts,  étaient  tenus 
de  montrer  leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jus- 
qu’en et  le  roi  n’osait  pas  alors  donner  un 

seul  bénéfice  dans  presque  tous  les  diocèses  situés 
au-delà  de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d’un  siège. 

Enfin,  en  167.3,  le  chancelier  Etienne  d’Aligre 
scella  un  édit  par  lequel  tous  les  évêchés  du 
royaume  étaient  soumis  à la  régale.  Deux  évêques, 
qui  étaient  malheureusement  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  royaume,  refusèrent opiniâtré- 
ment  de  se  soumettre;  c’étaient  Pavillon,  évêque 
d’Alet,  et  Caulet,  évêque  de  Païuiers.  Ils  se  dé- 
fendii’ent  d’abord  par  des  raisons  plausibles  ■ on 
leur  en  opposa  d’aussi  fortes.  Quand  des  hommes 
éclairés  disputent  long-temps,  il  y a grande  appa- 
rence que  la  question  n’est  pas  claire  ; elle  était 
très  obscure  : mais  il  était  évident  que,  ni  la  reli- 
gion , ni  le  bon  ordre , n’étaient  intéressés  à empê- 
cher un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu’il 
fesait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux 
evêques  furent  inflexibles.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’a- 
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vait  fait  eiiref;istrer  son  serment  de  fidelité , et 
le  roi  SC  croyait  en  droit  de  pourvoir  aux  canoni- 
cats  de  leurs  cijliscs*. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus 
en  ré{]ale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansé- 
nisme. Ilsavaicnt  eu  contreeux  le  pape  Innocent  X ; 
mais  quand  ils  se  déclarèrent  contre  les  préten- 
tions du  roi,  ils  eurent  pour  eux  Innocent  XI, 
Odescalchi  : ce  pape,  vertueux  et  opiniâtre  comme 
eux,  prit  entièrement  leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d’abord  d’exiler  lesprincipaux 

Cette  question  n’ était  difficile  que  pareequ’on  croyait  alors  de- 
voir décider  toutes  celles  de  ce  genre  d'après  rautoritc  et  l'o.sage. 
En  ne  consultant  que  la  raison,  il  est  évident  que  la  puissance  li'gts- 
lative  a le  pouvoir  absolu  de  régler  la  mauière  dont  il  sera  pourvu  à 
toutes  les  places,  ainsi  que  de  fixer  les  appointements  de  chacune, 
et  la  nature  de  ces  appointements.  I>cs  évêchés  peuvent  être  électifs 
«’ürntnc  les  places  de  maires,  ou  nommés  par  le  roi  comme  les  in- 
tendances, selon  que  la  loi  de  l’étal  l’aura  n'glé;  cette  loi  peut  être 
plus  ou  moins  utile,  mais  elle  sera  toujours  légitime.  La  loi  peut  de 
même,  sans  être  injuste,  substituer  des  appointements  en  argent  aux 
terres  dont  on  laisse  la  jouissance  aux  ecclésiastiques,  supprimer 
même  ces  appointtfments,  si  elle  juge  ces  places  ecclésiastiques  inu- 
tiles au  bien  public.  Toute  loi  qui  n’attaque  aucun  des  droits  natu- 
rels des  hommes  est  légitimo  ; et  le  pouvoir  législatif  de  chaque  état , 
en  quelques  mains  qa'il  réside,  a droit  de  la  faire.  Tonte  propriété 
qui  ne  se  perpétue  point  en  vertu  d’un  ordre  natiurel,  mais  seule- 
ment par  une  loi  positive,  n’est  point  une  propriété,  mais  un  usu- 
fruit .accordé  par  la  lot,  dout  après  la  mort  de  l’asu fruitier  nnc  autre 
loi  peut  changer  la  disposition.  CesC  par  cette  raison  que  les  biens 
des  particuliers  appartiennent  de  droit  à leurs  héritiers;  que  les  biens 
des  communes  leur  appartiennent,  et  que  ceux  du  clergé  et  de  tout 
autre  corps  sont  à la  nation. 
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officiers  de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de  modé- 
ration que  deux  hommes  qui  se  piquaient  de  sain- 
teté. On  laissa  mourir  paisiblement  l’évêque  d’A- 
leth , dont  on  respectait  la  grande  vieillesse.  L’éviV 
que  de Pamiers  restait  seul,  et  n’était  point  ébranlé. 
Il  redoubla  scs  excommunications , et  persista  de 
plus  à ne  point  faire  enregistrer  son  serinent  de  fi- 
délité, persuadé  que  dans  ce  serment  on  soumet 
trop  l’Église  à la  monarchie.  Le  roi  saisit  son  tem- 
porel. Le  pape  et  les  jansénistes  le  dédommagè- 
rent. Il  gagna  à être  privé  de  ses  revenus , et  il 
mourut  en  1 680 , convaincu  qu’il  avait  soutenu  la 
cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa  mort  n’éteignit  pas 
la  querelle:  des  chanoines,  nommés  par  le  roi, 
viennent  pour  prendre  possession  ; des  religieux  , 
qui  se  prétendaient  chanoines  et  grands-vicaires, 
les  font  sortir  de  l’église , et  les  excommunient.  Le 
métropolitain  Montpezat,  archevêque  de  Tou- 
louse, à qui  cette  affaire  ressortit  de  droit,  donne 
en  vain  des  sentences  contre  ces  prétendus  grands- 
vicaires.  Ils  en  appellent  à Rome , selon  l’usage  de 
porter  à la  cour  de  Rome  les  causes  ecclésiastiques 
jugées  par  les  archevêques  de  France;  usage  qui 
contredit  les  libertés  gallicanes  : mais  tous  les 
gouvernements  des  hommes  sont  des  contradic- 
tions. Le  parlement  donne  des  arrêts.  Un  moine, 
nommé  Cerle,  qui  était  l’un  de  ces  grands-vicai- 
res, casse,  et  les  sentences  du  métropolitain,  et 
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les  «irrèts  flu  parlement.  Ce  tribunal  le  conclainne 
par  contumace  à perdre  la  tète,  et  à être  Iraiiic 
sur  la  claie.  On  l’c-vécute  en  effigie.  Il  insulte  du 
fond  de  sa  retraite  à rarclievèquc  et  au  roi,  et  le 
pape  le  soutient.  Ce  pontife  fait  plus  : persuadé, 
comme  1 cvôqiie  de  Pamiers , que  le  droit  de  régale 
est  un  abus  dans  l’Église,  et  que  le  roi  n’a  aucun 
droit  dans  Pamiers,  il  casse  les  ordonnances  de 
l’archcvéquede  Toulouse;  il  excommunie  les  nou- 
veaux grands-vicaires  que  ce  prélat  a nommés,  et 
les  pourvus  en  régale,  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  uneasseuibléedu  clergé,  com- 
poscede  trente-cinq  évêques,  et  d’autant  de  dépu- 
tés du  second  ordre.  Les  jansénistes  pirenaient 
pour  la  première  fois  le  parti  du  pape  ; et  ce  pape, 
ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer.  Il  se 
fit  toujours  un  bonneur  de  résister  à ce  monar- 
(pic  dans  toutes  les  occasions;  et  depuis  même, 
en  ifiSq,  il  s’unit  avec  les  alliés  contre  le  roi 
•lacques,  pareeque  Louis  XIV  protégeait  ce  prince  ; 
de  sorte  qu’alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin  aux 
troubles  de  l’Europe  et  de  l'Église,  il  fallait  que 
le  roi  Jacques  se  fit  huguenot,  et  le  pape  catlio- 
li({iie. 

Cependant  l'assemblée  du  elergé  de  ifidi  et 
ifiSa  , d’une  voix  unanime,  se  déclare  pour  le 
roi.  Il  s’agissait  encore  d’une  autre  petite  que- 
relle devenue  importante;  l’élection  d’un  prieuré 
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dans  lin  faubourg  de  Paris,  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  casse 
une  ordonnance  de  rarchevèqiic  de  Paris,  et  an- 
nullé  sa  nomination  à ce  prieuré.  Le  parlement 
avait  jugé  la  procédure  de  Ilomeabusivc.  Le  pape 
avait  ordonné  par  une  bulle  que  l’inquisition  fit 
brûler  l’arrêt  du  parlement  ; et  le  parlement  avait 
ordonné  la  suppression  de  la  bulle.  Ces  com- 
bats sont  de])uis  long-temps  les  effets  ordinai- 
res et  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de  la  li- 
berté naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans 
son  pays,  et  de  la  soumission  à une  puissance 
étrangère. 

réassemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre 
que  des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité 
à leur  souverain,  sans  l’intervention  d’un  autre 
jioiivoir.  Elle  consentit  à l’extension  du  droit  de 
régale  à tout  le  royaume;  mais  ce  fut  autant  une 
concession  de  la  part  du  clergé,  qui  se  relâchait 
de  SC.S  prétentions,  par  reconnaissance  pour  son 
jirotccteur,  qu’un  aveu  formel  du  droit  absolu  de 
la  couronne. 

léassemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une 
lettre  dans  laquelle  ou  trouveun  passagequi,  seul, 
devrait  servir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les 
disputes:  c’est  «qu’il  vaut  mieux  sacrifier  (juelque 
« chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  » Le 
roi,  l’Église  gaUicane,  les  parlements,  furent  con- 
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tcnts.  IjCS  jansénistes  écrivirent  quelques  libelles. 
liC  jiape  fut  infle.xible:  il  cassa  par  un  bref  toutes 
les  résolutions  de  l’assemblée,  et  manda  aux  évê- 
ques de  se  rétracter.  Il  y avait  là  de  quoi  séparer 
à jamais  l’Efrlise  de  France  de  celle  de  Rome.  On 
avait  parlé,  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  et  sous 
Mazarin,  de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de  tous 
les  magistrats  était  qu’on  ne  payât  plus  à Rome  le 
tribut  des  annates;  que  Rome  ne  nommât  jilus, 
pendant  six  mois  de  l’année,  aux  bénéfices  de  Bre- 
tagne; que  les  évêques  de  France  ne  s’appelassent 
plus  évêques  par  la  joerrnission  du  saint-siége.  Si  le 
roi  l’avait  voulu,  il  n’avait  qu’à  dire  un  mot:  il  était 
maître  de  l’assemblée  du  clergé,  et  il  avait  pour 
lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par  l’inflexibi- 
lité d’un  pontife  vertueux , qui , seul  de  tous  les 
papes  de  ce  siècle,  ne  savait  pas  s’accommoder  aux 
temps;  mais  il  y a d’anciennes  bornes  qu’on  ne  re- 
mue pas  sans  de  violentes  secousses.  Il  fallait  de 
plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes  passions,  et 
plus  d’effervescence  dans  les  esprits  pour  rompre 
tout  d’un  coup  avec  Rome,  et  il  était  bien  difficile 
de  faire  cette  scission,  tandis  qu’on  voulait  extir- 
per le  calvinisme.  On  crut  même  faire  un  coup 
hardi , lorsqu’on  publia  les  quatre  fameuses  déci- 
sions de  la  même  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance: 

1 . Dieu  n’a  donné  à Pierre  et  à ses  successeurs 
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aucune  puissance,  ni  directe,  ni  indirecte,  sur  les 
choses  temporelles. 

2.  L’Église  gallicane  approuve  le  concile  de 
Constance,  qui  déclare  les  conciles  généraux  su- 
|)éricurs  au  pape,  dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues 
dans  le  royaume  et  dans  l'Église  gallicane , doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décisions  du  pape,  en  matière  de  foi,  ne 
sont  sûres  qu’après  que  l’Église  les  a acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de 
théologie  enregistrèrent  ces  quatre  propositions 
<lans  toute  leur  étendue;  et  il  fut  défendu  par  un 
édit  de  rien  enseigner  jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à Rome  comme  un 
attentat  de  rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de 
l’Europe  comme  un  faible  effort  d’une  Église  née 
libre , qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  ses 
fers. 

Ces  quatre  maximes  furent  d’abord  soutenues 
avec  enthousiasme  dans  la  nation , ensuite  avec 
moins  de  vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
elles  commenceront  à devenir  problématicjues  ; 
et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer, 
en  partie,  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que 
ce  désaveu  causât  le  moindre  bruit , parccque 
les  esprits  n’étaient  pas  alors  échauffés,  et  que, 
dans  le  ministère  du  cardinal  de  Fleuri , rien 


8o  SIÈCLE  ÜE  LOUIS  XIV. 

n’eut  de  réclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande 

vigueur. 

Cejtendant  Innocent  XI  s’aigrit  plus  que  ja- 
mais : il  refusa  des  bulles  à tous  les  évêques  et  à 
tous  les  abbés  eoniinandatnires  (pie  le  roi  nomma; 
de  sorte  (ju’cà  la  mort  de  ce  pape,  en  ifiSq,  il  y 
avait  vingt-neuf  diocèses  en  France  dépourvus 
d’cvèrjues.  Ces  jirélats  n’en  touchaient  pas  moins 
leurs  revenus;  mais  ils  n’osaient  se  faire  sacrer,  ni 
liiire  les  fonctions  épiscopales.  I/idée  de  créer  un 
patriarche  SC  renouvela.  La  ({ucrelle  des  franchises 
des  ambassadeurs  à Rome,  qui  acheva  d’enveni- 
nicr  les  plaies,  fit  penser  qu’eiifin  le  temps  était 
venu  d’établir  en  France  une  Eglise  calholique- 
aposlolique  (jui  ne  serait  point  romaine.  Le  procu- 
reur-général de  Harlai,  et  l’avocat-général  Talon 
le  firent  assez  entendre  quand  ils  appelèrent, 
comme  d’abus,  en  i68y,  de  la  bulle  contre  les 
franchises,  et  qu’ils  éclatèrent  contre  l’opiniâtreté 
du  jiajie,  qui  laissait  tant  d’églises  sans  pasteurs; 
mais  jamais  le  roi  ne  voulut  consentir  à cette  dé- 
marche, qui  était  plus  aisi'e  qu’elle  ne  paraissait 
hardie, 

La  cause  d’innocent  XI  devint  cependant  la 
cause  du  saint-siège.  Les  quatre  jiropositions  du 
clergé  de  France  attaijuaient  le  fantôme  de  l’infail- 
libilité (qu’on  ne  croit  pas  à Rome,  mais  qu’on  y 
soutient),  et  le  jiouvoir  réel  attaché  à ce  fantôme. 
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Alexandre  Vlll  cl  Innocent  XII  suivirent  les  tra- 
ces du  fier  Odesealchi,  quoique  d’une  manière 
moins  dure;  ils  confirmèrent  la  condamnation 
portée  contre  l’assemblée  du  clerjjé  : ils  refusèrent 
les  bulles  aux  évêques:  enfin,  ils  en  firent  trop, 
parceque  Louis  XIV  n’en  avait  pas  fait  assez.  Les 
évêques , lassés  de  n’être  (juc  nommés  par  le  roi , 
et  de  se  voir  sans  fonctions,  demandèrent  à la 
cour  de  P'rance  la  permission  d’apaiser  la  cour 
de  Rome. 

Le  roi , dont  la  fermeté  était  fatiguée , le  permit. 
Chacun  d’eux  écrivit  séparément  qu’il  ••  était  dou- 
“ loureusemeiit  affligé  des  procédés  de  l’assem- 
“ blée;  n chacun déclaredans sa lettrequ’ilncreqoit 
point  comme  décidé  ce  qu’on  y a décidé , ni  comme 
ordonné  ce  qu’on  v a ordonné.  Pignatelli  (Inno- 
cent XII),  plus  conciliant  qu’Odescalclii , se  con- 
tenta de  cette  démarche.  Les  quatre  propositions 
n’en  furent  jias  moins  enseignées  en  France  de 
temps  en  temps;  mais  ces  armes  se  rouillèrent 
quand  on  ne  combattit  plus,  et  la  dispute  resta 
couverte  d’un  voile  sans  être  décidée,  comme  il 
arrive  presque  toujours  dans  un  état  qui  n’a  pas 
sur  ces  matières  des  principes  invariables  et  recon- 
nus. Ainsi,  tantôt  on  s’élève  contre  Rome,  tantôt 
on  lui  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  suivant  les  intérêts  particuliers 
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de  ceux  par  qui  priucipuux  de  l’ëtat  sont  {i;ou- 

vcrnés. 

Louis  XIV  d’atlleurs  n’eut  point  d’autre  dé- 
mêlé ecclesiastique  avec  Home,  et  ii’essuya  au- 
cune opposition  du  clcrpé  dans  les  alïaires  tem- 
porelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  une 
décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  pre- 
mières races,  dans  le  temps  encore  plus  barbare 
du  gouvernement  féodal,  absolument  inconnue 
jiendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations 
du  régne  de  Louis  XIII,  et  sur-tout  pendant  la 
fronde,  à quelques  exceptions  près , qu’il  faut  tou- 
jours faire  dans  les  vices  comme  dans  les  vertus 
qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  ([ue  l’on  commença  à 
dessiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions 
qu’il  mêle  toujours  à sa  religion.  11  fut  permis, 
malgré  le  parlement  d’Aix,  et  malgré  les  carmes, 
de  savoir  que  Lazare  et  Madelène  n’étaient  point 
venus  en  Provence.  Les  bénédictins  ne  purent 
faire  croire  que  Denis  l’Aréopagite  eût  gouverné 
l'Eglise  de  Paris.  Les  saints  supposés,  les  faux 
miracles,  les  fausses  reliques,  commencèrent  à 
être  décriés'.  T.a  saine  raison  qui  éclairait  les 

'*  Lattnoy,  docteur  en  Sorbonne,  .surnomme  le  dtfnirheur  de 
se  (ü.^tingua  sur-toat  dani;  cette  revue  axiologique.  Il  élagua 
de  la  legfnde  intii  ce  tfiii  ne  lui  prouva  pas  bien  «pi*il  avait  droit  «le 
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philosophes  pénétrait  par-tout,  mais  lentement  pi 
avec  difficulté. 

L’évêque  de  Chiilons-sur-Marnc , Gaston-IjOuis 
de  Noailles  frère  du  cardinal , eut  une  jiiété  a.s- 
se/,  éclairée  pour  enlever , en  1 702 , et  faire  jeter 
une  relique  conservée  précieusement  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  l’église  de  Notre-Dame , et  ado- 
rée sous  le  nom  du  nombril  de  Jésus-Christ.  Tout 
Châlons  murmura  contre  l’évêque.  Présidents, 
conseillers,  gens  du  roi,  trésoriers  de  France,  mar- 
chands, notables,  chanoines,  curés,  protestèrent 
unanimement,  par  un  acte  juridique,  contre 
l’entreprise  de  l’évcque,  réclamant  le  saint  nombril, 
et  alléguant  la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à 
Argenteuil;  son  mouchoir  à Turin  et  à Laon  ; un 
des  clous  de  la  croix  à Saint-Denis  ; son  prépuce  à 
Rome,  le  même  prépuce  au  Pui  en  Vêlai  ; et  tant 
d’autres  reliques  que  l’on  conserve  et  que  l’on  mé- 
prise , et  qui  font  tant  de  tortà  une  religion  qu’on 
révère.  Mais  la  sage  fermeté  de  l’évêque  l’emporta 
à la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à des 
usages  respectables,  ont  subsisté.  Les  protestants 
eu  ont  triomphé  : mais  ils  sont  obligés  de  conve- 


s’y  trouver,  et  qu’il  n’y  tenait  pas  une  place  usurp«^ej  de  inaQière 
que  beaucoup  de  personuages  qui,  jusqu’à  lui,  avaient  joui  de** 
honneurs  de  la  sainteté,  s'en  virent  tout-â-coup  dépouillés.  ( Auc.) 

‘ * GastoivJeaii-Hapliüfc-Ixiuisde  Noailles,  mort  en  1730.  (Cloo.) 
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nir  qu’il  n’y  a pas  d’église  catholique  où  ces  abus 
soient  moins  communs  et  plus  méprisés  qu’en 
France. 

L’esprit  vraiment  philosophique , qui  n’a  pris  ra- 
cine que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n’éteignit 
}x>int  les  anciennes  et  nouvelles  querelles  théolo- 
giques qui  n’étaient  pas  de  son  ressort.  On  va  par- 
ler de  ces  dissensions  qui  font  la  honte  de  la  rai- 
son humaine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 

Il  est  affreux  sans  doute  que  l’Église  chrétienne 
ait  toujours  été  déchirée  par  ses  querelles , et  que 
le  sang  ait  coulé  pendant  tant  de  siècles  par  des 
mains  qui  jiortaient  le  Dieu  de  la  paix.  Cette  fu- 
reur fut  inconnue  au  paganisme.  Il  couvrit  la 
terre  de  ténèbres,  mais  il  ne  l’arrosa  guère  que 
du  sang  des  animaux;  et  si  quelquefois,  chez  les 
Juifs  et  chez  les  païens,  on  dévoua  des  victimes 
humaines,  ces  dévouements,  tout  horribles  qu’ils 
étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La 
religion  des  païens  ne  consistait  que  dans  la  mo- 
rale et  dans  les  fêtes.  La  morale,  qui  est  commune 
aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
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et  les  fêtes,  qui  n’étaient  que  des  réjouissances, 
ne  pouvaient  troubler  le  {jenre  humain. 

L’espritdogmatiqiieapporta  chez  les  hommes  la 
fureurdes  puerresde  reli{yion.  .l’ai  recherché  lonji- 
temps  comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogmati- 
que, qui  divisa  les  écoles  de  l’antiquité  païenne 
sans  causer  le  moindre  trouble,  en  a produit  parmi 
nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme 
qui  en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les 
bramins,  les  plus  fanatiques  des  hommes , ne  firent 
jamais  de  mal  qu’à  eu.x- mêmes.  Ne  pourrait -on 
pas  trouver  l’origine  de  cette  nouvelle  peste  qui  a 
ravagé  la  terre  dans  ce  combat  naturel  de  l’esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  Cgliscs  contre 
l’autorité  qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les 
assemblées  secrètes , qui  bravaient  d’abord  dans 
des  caves  et  dans  des  grottes  les  lois  de  queb[ucs 
empereurs  romains,  formèrent  peu  à peu  un  état 
dans  l’état  ; c’était  une  république  cachée  au  mi- 
lieu de  l’empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre 
pour  la  mettre  à côté  du  trône.  Bientôt  l’autorité 
attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  opposition 
avec  l’esprit  populaire  qui  avaitinspircjusqu’alors 
toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent,  dès 
que  l’évêque  d’une  métropole  fesait  valoir  un  sen- 
timent, un  évêque  suffragant,  un  prêtre,  un  dia- 
cre, en  avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blesse 
en  secret  les  hommes,  d’autant  plus  que  toute  au- 
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torité  veut  toujours  s’accroître.  Lorsqu’on  trouve, 
pour  lui  résister,  un  prétexte  qii’oii  croit  sacré, 
oii  se  fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte.  Ainsi 
les  uns  deviennent  persécuteurs , les  autres  rebel- 
les, en  attestant  Dieu  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien , depuis  les  disputes 
du  prêtre  Arius  ‘ contre  un  évêque,  la  fureur  de 
dominer  sur  les  âmes  a troublé  la  terre.  Donner 
son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu,  com- 
mander de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps 
et  des  tourments  éternels  de  l’ame , a été  le  der- 
nier période  du  despotisme  de  l’esprit  dans  quel- 
ques hommes  ; et  résister  à ces  deux  menaces  a 
été  dans  d’autres  le  dernier  effort  de  la  liberté  na- 
turelle. Cet  Essai  sur  les  mœurs  que  vous  avez 
parcouru  vous  a fait  voir  depuis  Tbéodosc  une 
lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  séculière  et 
l'ecclésiastique;  et  depuis  Cbarlcmafjne  les  efforts 
réitérés  des  grands  fiefs  contre  les  souverains,  les 
évê>ques  élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes 
aux  prises  avec  les  rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l’iîglise  latine  aux  pre- 
miers siècles.  Les  invasions  continuelles  des  bar- 
bares permettaient  à peine  de  penser  ; et  il  y avait 
|ieu  de  dogmes  qu’oii  eût  assez  développés  pour 

Voyci  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nationSf  chap.  cxxxiv 
H rxxxx;  voyez  auMi,  clans  le  Dictionnaire  philosophique  y raiticle 
ARtAMSMfc. 
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fixer  la  croyance  universelle.  Pres(|uc  tout  l’Occi- 
dent rejeta  le  culte  des  imajjes  au  siècle  de  Char- 
lemagne. Un  évêque  de  Turin  , nommé  Claude  , 
les  proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs 
dogmes  qui  font  encore  aujourd’hui  le  fondement 
de  la  religion  des  protestants.  Ces  opinious  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du 
Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Languedoc  : clics 
éclatèrent  au  douzième  siècle  : elles  produisirent 
bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois  ; et  ayant 
passé  ensuite  dans  l’université  de  Prague , elles 
excitèrent  la  guerre  des  hiissites.  Il  n’y  eut  qu’en- 
viron  cent  ans  d’intervalle  entre  la  fin  des  troubles 
qui  naquirent  de  la  cendre  de  Jean  IIiiss  et  de 
.lérôme  de  Prague  et  ceux  que  la  vente  des  in- 
dulgences fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
brassés par  les  Vaudois,  les  Albigeois , les  hussites, 
renouvelés  et  différemment  expliqués  jiar  Luther 
et  Zuingle,  furent  reçus  avec  avidité  dans  l’Alle- 
magne, comme  un  prétexte  pour  s’emparer  de 
tant  de  terres  dont  les  évêques  et  les  abbés  s’é- 
taient mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  em- 
pereurs, qui  alors  marchaient  à grands  pas  au 
pouvoir  despotique.  Ces  dogmes  triomphèrent  en 
Suède  et  en  Danemarck  , pays  où  les  peuples 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a mis  l’esprit 
d’indépendance,  les  adoptèrent,  les  mitigèrent , # 
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et  en  composèrent  une  reli{jion  pour  eux  seuls. 
Le  presbytérianisme  établit  en  Écosse,  dans  les 
temps  malheureux , une  espèce  de  république 
dont  le  pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup 
plus  intolérables  que  la  rigueur  du  climat,  et 
même  que  la  tyrannie  des  évêques  qui  avait  excité 
tant  de  plaintes.  Il  n’a  cessé  d’être  dangereux  en 
Écosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  force 
l’ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne,  et 
y fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  seules  villes  où 
le  peuple  n’est  point  esclave.  La  plus  grande  et  la 
plus  riche  partie  de  la  république  helvétique  n’eut 
pas  de  peine  à la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d’être  établie  à Venise  par  la  même  raison  ; et  elle 
y eût  pris  racine  si  Venise  n’eût  pas  été  voisine  de 
Rome,  et  peut-être  si  le  gouvernement  n’eût  pas 
craint  la  démocratie , à laquelle  le  peuple  aspire 
naturellement  dans  toute  république,  et  qui  était 
alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  prédicants. 
Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que  quand 
ils  secouèrent  le  joug  de  l’E)spagne.  Genève  devint 
un  état  entièrement  républicain  en  devenant  cal- 
viniste. 

Toute  la  maison  d’Autriche  écarta  ces  religions 
de  ses  états  autant  qu’il  lui  fut  possible.  Elles  n’a]>- 
prochèrent  presque  point  de  l’Espagne.  Elles  ont 
été  extirpées  par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les  étals 
^ du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau.  Iæs 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXXVI. 


89 

habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouve  en 
1 655  ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Cabriè- 
res  éprouvèrent  en  France  sous  François  1"^.  Le 
duc  de  Savoie  absolu  a exterminé  che^  lui  la  secte 
dès  qu’elle  lui  a paru  danf;creuse  : il  n’en  reste  que 
quelques  faibles  rejetons  i{jnorés  dans  les  rochers 
qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens 
et  les  calvinistes  causer  de  grands  troubles  en 
France  sous  le  gouvernement  ferme  de  F rançois  1'"^ 
et  de  Henri  11  : mais  dès  que  le  gouvernement 
fut  faible  et  partagé , les  querelles  de  religion  fu- 
rent violentes.  Les  Condé  et  les  Coligni,  devenus 
calvinistes  pareeque  les  Guise  étaient  catholiques , 
bouleversèrent  l’état  à l’envi.  La  légèreté  et  l’impé- 
tuosité de  la  nation,  la  fureur  de  la  nouveauté  et 
l’enthousiasme,  firent,  pendant  quarante  ans,  du 
peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV  , né  dans  cette  secte  qu’il  aimait  sans 
être  entêté  d’aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires 
et  ses  vertus,  régner  sans  abandonner  le  calvi- 
nisme : devenu  catholique , il  ne  fut  pas  assez  in- 
grat pour  vouloir  détruire  un  parti  si  long-temps 
ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie 
sa  couronne;  et  s’il  avait  voulu  détruire  cette  fac- 
tion, il  ne  l’aurait  pas  pu.  11  la  chérit , la  protégea, 
et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  fésaient  alors  à-peii- 
près  la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  v avait 
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parmi  eux  des  seigneurs  puissants  ; des  villes  en- 
tières étaient  protestantes.  Us  avaient  fait  la  jjuerre 
aux  rois  ; on  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  places  de  sûreté  : Henri  III  leur  en  avait  ac- 
cordé quatoi-ze  dans  le  seul  Dauphiné;  Montau- 
ban , Nîmes  dans  le  Lanjjuedoc  ; Saumur  , et 
sur-tout  La  Rochelle,  qui  fesait  une  république  à 
part,  et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l’Angle- 
terre pouvaient  rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV 
sembla  satisfaire  son  goût,  sa  politique,  et  même 
son  devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  édit 
de  Nantes  en  1 5q8.  Cet  édit  n’était  au  fond  que  la 
confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de 
France  avaient  obtenus  des  rois  précédents  les 
armes  à la  main , et  que  Henri-le-Grand , affermi 
sur  le  trône,  leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  sei- 
gneur de  fief  haut-justicier  pouvait  avoir  dans  son 
château  plein  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée:  tout  seigneur  sans  haute  justice  pou- 
vait admettre  trente  personnes  à son  prêche. 
L’entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé 
dans  tous  les  lieux  cjui  ressortissaient  immédiate- 
ment à un  parlement. 

liCS  calvinistes  jioiivaient  faire  imprimer  sans 
s’adresser  aux  supérieurs  tous  leurs  livres,  dans 
les  villes  où  leur  religion  était  permise. 
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Us  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  char- 
ges et  dignités  de  l'état;  et  il  y parut  bien  en  effet , 
puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La 
Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de 
Paris,  composée  d’un  président  et  de  seize  con- 
seillers, laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réfor- 
més , non  seulement  dans  le  district  immense 
du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne.  Elle  fut  nommée  la  chambre  de 
[édit.  Il  ii’y  eut  jamais,  à la  vérité,  qu’un  seul  cal- 
viniste admis  de  droit  parmi  les  conseiUcrs  de  cette 
juridiction.  Cependant,  comme  elle  était  destinée 
à empêcher  les  vexations  dont  le  parti  se  plaignait, 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  com- 
posée de  catholiques , rendit  toujours  aux  hu- 
guenots, de  leur  aveu  même,  la  justice  la  plus 
impartiale  '. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  a 
Castres,  indépendant  de  celui  de  Toulouse.  Il  y 
eut  à Grenoble  et  à Bordeaux  des  chambres  mi- 
parties  catholiques  et  calvinistes.  Leurs  Églises 

' * n’est  pas  ce  que  disent  deux  proteatants  qui  ont  ccrit  sur 
les  affaires  du  temps,  et  particulit^remcnt  le  vertueux  Diiplcssis- 
Momai,  qui  se  plaint,  en  plusieurs  endroits  de  se.s  mémoires,  de  la 
eonduice  du  parlement  à ce  sujet;  il  rapporte  plusieurs  faits  qui 
dementeut  d'une  manière  formelle  ce  qu’avance  ici  Voltaire  avec 
une  confiance  peut-être  un  peu  légère.  (Aüo.) 
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s'assemblaient  en  synodes,  comme  l’Église  galli- 
cane. Ces  privilèges  et  beaucoup  d’autres  incor- 
porèrent ainsi  les  calvinistes  au  reste  de  la  nation. 
C’était  à la  vérité  attacher  des  ennemis  ensemble; 
mais  l’autorité,  la  bonté  et  l’adresse  de  ce  grand 
roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à jamais  effrayante  et  déplorable 
de  Henri  IV,  dans  la  faiblesse  d’une  minorité  et 
sous  une  cour  divisée , il  était  bien  difficile  que 
l’esprit  républicain  des  réformés  n’abusât  de  ses 
privilèges , et  que  la  cour,  toute  faible  qu’elle  était , 
ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient 
déjà  établi  en  France  des  cercles,  à l’imitation  de 
rAlIemagne.  Les  députés  de  ces  cercles  étaient 
souvent  séditieux  ; et  il  y avait  dans  le  parti  des 
seigneurs  pleins  d’ambition.  Le  duc  de  Bouillon, 
et  sur-tout  lé  duc  de  Rohan , le  chef  le  plus  accré- 
dité des  huguenots , précipitèrent  bientôt  dans  la 
révolte  l’esprit  remuant  des  prédicants  et  le  zèle 
aveugle  des  peuples.  L’assemblée  générale  du  parti 
osa,  dès  i6i5,  présenter  à la  cour  un  cahier  par 
lequel , entre  autres  articles  injurieux  , elle  de- 
mandait qu’on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  pri- 
rent les  armes  en  quelques  endroits  dès  l’an  1 6 1 6 ; 
et  l’audace  des  huguenots  se  joignant  aux  divisions 
de  la  cour,  à la  haine  contre  les  favoris,  à l’inquié- 
tude de  la  nation,  tout  fut  long-temps  dans  le 
I rouble.  C’étaient  des  séditions , des  intrigues , de.s 
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menaces,  des  prises  d’armes,  des  paix  faites  à la 
hâte,  et  rompues  de  même  ; c’est  ce  qui  fesait  dire 
au  célèbre  cardinal  Bentivoglio,  alors  nonce  eu 
France,  qu’il  n’y  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  l’année  1621,  les  Églises  réformées  de 
France  offrirent  à Lesdiguicres,  devenu  depuis 
connétable , le  généralat  de  leurs  armées , et  cent 
mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières,  plus  éclai- 
ré dans  son  ambition  qu’eux  dans  leurs  factions, 
et  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  commandés, 
aima  mieux  alors  les  combattre  que  d’être  à leur 
tête  ; et  pour  réponse  à leurs  offres,  il  se  fit  catho- 
lique. Les  huguenots  s’adressèrent  ensuite  au  ma- 
réchal duc  de  Bouillon , qui  dit  qu’il  était  trop 
vieux  ; enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place 
au  duc  de  Bohan,  qui,  conjointement  avec  son 
frère  Soubise,  osa  faire  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  soumit 
plus  de  cinquante  villes,  presque  sans  résistance; 
mais  il  échoua  devant  Montauban,  le  i*oi  eut  l’af- 
front de  décamper.  On  assiéga  en  vain  La  Ro- 
chelle , elle  résistait  par  elle-même  et  par  les  se- 
cours de  l’Angleterre  ; et  le  duc  de  Rohan , cou- 
pable du  crime  de  lèse-majesté , traita  de  la  paix 
avec  son  roi,  presque  de  couronne  à couronne. 

Après  cette  paix  et  après  la  mort  du  connétable 
de  Luines,  il  fallut  encore  recommencer  la  guerre 
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et  assiéfjer  de  nouveau  I^aKochelle,  toujours  liguée 
contre  son  souverain  avec  l’Angleterre  et  avec  les 
calvinistes  du  royaume.  Une  feninie'  (c’était  la 
mère  du  duc  de  Rohan)  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  l’armée  royale,  contre  l’activité 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  contre  l’intrépidité 
de  Louis  XIII , qui  affronta  plus  d’une  fois  la  mort 
à ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les  extrémités  de 
la  faim  ; et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place  qu’à 
cette  digue  de  cinq  cents  pieds*  de  long  que  le 

'*  Catherine  Larchevéque  de  Parthenai,  néct  le  33  mars  i554 
au  ParC)  en  l’oitou,  y mourut  le  36  octobre  i6Si.  Son  premier 
mari,  Charles  du  Quelleitec,  baron  de  Pont,  est  cit^  sous  le  nom  de 
Souhisc  dans  le  chant  11  de  la  Henriadey  comme  une  des  vic- 
times de  la  $aint>Paiilielcmi.  Elle  cultiva  la  poésie  avec  quelque 
succès,  et  elle  était  encore  tort  jeune  lorsqu’elle  Ht  représenter,  à La 
RorhcHc,  pendant  le  siège  do  iSyS,  sa  tragétlie  iX Ilolophcrnt , que 
quelques  uns  attribuent  à Anne  de  Ilohau,  sa  Nlle.  Ouberine  de 
Parthenai  eut  plusieurs  enfants  de  Kené  de  Rohan,  son  second  mari  ; 
voici  tes  plus  connus  : 

1“  Henri  de  Hohaii,  dont  il  s’agit  ici,  et  que  Voltaire,  par  erreur, 
dans  le  chap,  ct.xxv  de  sur  la  mcearsy  et  dans  sa  lettre  du 

14  mars  175S,  au  baron  de  Zur-Lauben,  appelle  Benjamin;  n«' 
en  1559,  mort  le  i3  avril  i638. 

3*  benjamin  de  Soubisc,  né  en  l585,  mort  à Londres  le  9 oc- 
tobre 1643. 

3°  Catherine  de  llohan,  mariée  à Jean  <lc  Bavière,  duc  de  Deux- 
Ponts,  morte  le  10  mai  1607,  et  .souvent  citée  comme  ayant  ré- 
pondu à Henri  IV  ; ■ Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  femme, 
« et  de  trop  bonne  maison  pour  être  votre  maîtresse.  » 

4”  Anne  de  llohan,  morte  à Paris  le  30  septembre  1646.  Elle 
cultiva  les  lettres  roinmc  sa  mère,  dont  elle  se  montra  digne,  }>ar 
son  courage,  pendant  le  siège  de  i6a8,  contre  Richelieu.  (C1.00.) 

sur /er  m<rurs,  tome  IV,  page  1 49,  Voltaire  donne  à rette 
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cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à l’exemple 
de  celle  ([u’Alexandre  fit  autrefois  élever  devant 
Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les  Rochellois.  la* 
maire  Guiton , (jui  voulait  s’ensevelir  sous  les  rui- 
nesde  LaRochelle,  eut  l’audace,  après  s’être  rendu 
à discrétion,  de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le 
cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des  principales 
villes  des  huguenots  eu  avaient.  On  ôta  les  siens 
à Guiton , et  les  privilèges  à la  ville.  Le  duc  de 
Rohan,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti  ; et,  abandonné 
des  Anglais,  quoique  protestants,  il  se  liguait  avec 
les  Espagnols  quoique  catholiques.  Mais  la  con- 
duite ferme  du  cardinal  de  Richelieu  for(;a  les 
huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à sc  soumettre. 

Tous  les  édits  qu’on  leur  avait  accordés  jusqu’a- 
lors avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu’il  fit  rendre  fût  appelé  l'édit 
dcgrace.  Le  roi  y parla  en  souverain  qui  pardonne. 
On  ôta  l’exercice  de  la  nouvelle  religion  à La  Ro- 
chelle,à l’îledeRé,  àOléron,  à Privas,  à Pamiers; 
du  reste,  on  lais.sa  subsister  l’édit  de  Nantes,  que 
les  calvinistes  regardèrent  toujours  comme  leur 
loi  fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu, 

digae  quatre  mille  sept  cents  pieds  de  Ion{»,  et  effectivement  elle  fui 
construite  en  un  endroit  où  le  canal  a plus  de  sept  cenLs  toises  dt* 
laideur. 
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si  absolu  et  si  audacieux  , n’abolit  pas  ce  fameux 
édit  : il  eutalors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut- 
être  à remplir,  mais  non  moins  conforme  à l’étei)- 
duede  son  ambition  et  à la  hauteur  de  ses  pensées. 
Il  rechercha  la  {jloire  de  subjujjuer  les  esprits  ; il 
s’en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puis- 
sance et  par  sa  politique.  Son  projet  était  de  ga- 
gner quelques  prcdicants  que  les  réformés  appe- 
laient alors  minisires,  et  qu’on  nomme  aujourd’hui 
pasteurs  ' ; de  leur  faire  d’abord  avouer  que  le  culte 
catholique  n’était  pas  un  crime  devant  Dieu , de 
les  mener  ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder 
quelques  points  peu  importants,  et  de  paraître 
aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne  leur  avoir  rien 
accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie  des  réfor- 
més, séduire  l’autre  par  les  présents  et  par  les 
grâces,  et  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les 
avoir  réunis  à l’Église,  laissant  au  temps  à faire  le 
reste,  et  n’envisageant  que  la  gloire  d’avoir  ou  fait 
ou  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  passer  pour 
l’avoir  fait.  I>e  fameux  capucin  .loseph  d’un  côté, 
et  deux  ministres  gagnés  de  l’autre,  entamèrent 
cette  négociation.  Mais  il  parut  que  le  cardinal  de 


' * Le  minûlrr  et  le  pasteur  ne  sont  pas  la  meme  chose.  Le  mt-' 
nistre  est  au  pasteur^  dans  la  reti^'ion  réformée  y ce  (jue  le  vicaire  Cvt 
au  cui^  dans  l’É^^Use  romaine;  ils  sont  tous  les  deux  miuisires  des 
autels,  mai»  dans  un  di't^ré  différent.  miniitre  aspire  à devenir 
pasteur.  (Aro.) 
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Richelieu  avait  trop  présumé,  et  qu’il  est  plus  <liF- 
fieiie  d’accorder  des  théologiens  que  de  faire  des 
digues  sur  l’Océan 

Richelieu , rebuté,  se  proposa  d’écraser  les  cal- 
vinistes. D’autres  soins  l’cn  empêchèrent.  Il  avait 
à combattre  à-la-fois  les  grands  du  royaume,  la 
maison  royale,  toute  la  maison  d’Autriche,  et 
souvent  I^ouis  XIII  lui- même.  Il  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d’une  mort  préma- 
turée. Il  laissa  tousses  desseins  encore  imparfaits, 
et  un  nom  plus  éclatant  que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rochelle  et 
l’édit  de  grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent,  et  il 
n’y  eut  plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de 
part  et  d’autre  de  ces  gros  livres  qu’on  ne  lit  plus. 
Le  clergé,  et  sur-tout  les  jésuites,  cherchaient  à 
convertir  des  huguenots.  Les  ministres  tâchaient 
d’attirer  quelques  catholiques  à leurs  opinions. 
Iæ  conseil  du  roi  était  occupé  à rendre  des  arrêts 
pour  un  cimetière  que  les  deux  religions  se  dis- 
putaient dans  un  village,  pour  un  temple  bâti 
sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à l’Kglisc,  pour 

* * Sur-tout  qunnd  on  emploie  pour  traiter  des  intcréttt  de  U con- 
M:ience,  Iuü  piux  dt^lirait»  «le  toui^,  den  a(*cn(!t  de  du  père 

Joteph,  rhommr  le  plut»  immoral  et  le  plufi  hâtivement  ambitieux 
qu'il  y eut,  et  par  conséquent  le  moins  propre  une  né^Tociatioii 
qui  ne  pouvait  réussir  qu'à  force  de  vertus  dans  ceux  qui  en  étaient 
rharçrs.  D’ailleurs  Voltaire  prête  ici  à (licliclicu  iiii  projet  qu’il  c*«t 
douteux  que  le  cardinal  ait  jamais  rotiçu.  (Aro.) 

SIÈCLE  !>E  tous  XIV.  T.  III.  7 
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des  écoles,  pour  des  droits  de  châteaux , pour  des 
enterrements,  pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  (japnaient  leurs  procès.  Il  n’v  eut  plus, 
après  tant  de  dévastations  et  de  saccajjemcnts , 
que  ces  petites  épines.  liCS  hujjuenots  n’eurent 
plus  de  chef  depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de 
l’être , et  que  la  maison  de  Bouillon  n’eut  plus 
.Sédan.  Ils  se  firent  même  un  mérite  de  rester 
tranquilles  au  milieu  des  factions  de  la  fronde  et 
des  guerres  civiles  que  des  princes , des  parle- 
ments et  des  évêques  excitèrent,  en  prétendant 
servir  le  roi  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  donner  la  place  de  contrôleur- général 
des  finances  à un  calviniste  étranger,  nommé 
Hervart.  Tous  les  étrangers  entrèrent  dans  les 
fermes,  dans  les  sous -fermes,  dans  toutes  les 
places  qui  en  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l’industrie  de  la  nation,  et 
qu’on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce, employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures,  dans  la  marine.  Tous 
ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adoucirent 
peu  à peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la 
controverse  ; et  la  gloire  qui  environna  cinquante 
ans  Louis  XIV,  sa  puissance,  son  gouvernement 
ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au  parti  réformé. 
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comme  à tous  les  ordres  de  l’état,  toute  idée  de 
résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d’une  cour  ga- 
lante jetaient  même  du  ridicule  sur  le  pédantisme 
des  huguenots.  A mesure  que  le  bon  goût  se  per- 
fectionnait, les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèse  ne 
pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  <{ue  du 
dégoût.  Ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour 
de  Fran(;ois  II,  n’étaient  plus  faits  que  pour  la 
populace  sous  Louis  XIV.  La  saine  philosophie, 
qui  commen(;a  vers  le  milieu  de  ce  siècle  à percer 
un  peu  dans  le  monde , devait  encore  dégoûter 
à la  longue  les  honnêtes  gens  des  disputes  de  con- 
troverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à peu 
écouter  des  hommes  , l’esprit  même  de  dispute 
pouvait  servir  à entretenir  la  tranquillité  de  l’état, 
car  les  jansénistes  commentant  alors  à paraître 
avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  les  suf- 
frages de  ceux  qui  se  nourrissent  de  ces  subtilités: 
ils  écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  hu- 
guenots : ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes  et 
aux  jésuites  : les  luthériens  de  la  province  d’Alsace 
écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre  de  plume 
entre  tant  de  partis,  pendant  ipie  l’état  était  oc- 
cupé de  grandes  choses,  et  que  le  gouvernement 
était  tout-puissant,  ne  pouvait  devenir  eu  peu 
d’années  qu’une  occupation  de  gens  oisifs , qui 
dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférence. 
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Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés,  par 
les  remontrances  eontinuelles  de  son  clergé,  par 
les  insinuations  des  jésuites,  parla  cour  de  Rome, 
et  enfin  par  le  chancelier  Le  Tellier  et  Louvois , 
son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui 
voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles , 
parcetjue  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets 
utiles.  Louis  XIV,  nullement  instruit  d’ailleurs 
du  fond  de  leur  doctrine,  les  regardait,  non  sans 
«pielque  raison,  comme  d’anciens  révoltés  soumis 
avec  peine.  11  s’appliqua  d’abord  à miner  par  de- 
grés, de  tous  côtés,  l’édifice  de  leur  religion  : on 
leur  ôtait  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  : on 
leur  défendit  d’épouser  des  filles  catholiques;  et, 
en  cela,  on  ne  fut  pas  peut-être  asse^  politique  ; 
c’était  ignorer  le  pouvoir  d’un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  IjCS  intendants  et 
les  évêques  tâchaient , par  les  moyens  les  plus 
plausibles,  d’enlever  aux  huguenots  leurs  enfants. 
Colbert  eut  ordre,  en  i68i , de  ne  plus  recevoir 
aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes. 
On  les  exclut,  autant  qu’on  le  put,  des  commu- 
nautés des  arls  et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant 
ainsi  sousiejoiig,  ne  l’appesantissait  pas  toujours. 
On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence  contre 
eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités,  et  il 
n’y  eut  alors  de  rigueur  qu’avec  les  formes  de  la 
justice. 
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On  employa  sur-tout  un  moyen  souvent  efficace 
de  conversion  : ce  fut  l’argent;  mais  on  ne  fit  pas 
asseii  d’usage  de  ce  ressort.  Pellisson  fiit  charge  de 
ce  ministère  secret.  C’est  cc  même  Pellisson , long- 
temps calviniste,  si  connu  par  ses  ouvrages,  par 
une  éloquence  pleine  d’abondance,  par  son  atta- 
chement au  surintendant  Fouquet,  dont  il  avait 
été  le  premier  commis,  le  favori,  et  la  victime.  11 
eut  le  bonheur  d’être  éclairé  et  de  changer  de  re- 
ligion , dans  un  temps  où  ce  changement  pouvait 
le  mener  au.x  dignités  et  à la  fortune.  Il  prit  l’hahit 
ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place 
de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu 
des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Cluni,  vers  l’année  1677,  avec  le  revenu  du  tiers 
des  économats , pour  être  distribués  à ceux  qui 
voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  TiCcamus, 
évêtjue  de  Grenoble , s’était  déjà  servi  de  cette 
méthode.  Pellisson,  chargé  de  ce  département, 
envoyait  l’argent  dans  les  provinces.  On  tâchait 
d’opérer  beaucoup  de  conversions  pour  peu  d’ar- 
gent. De  petites  sommes,  distribuées  à des  indi- 
gents, enflaient  la  liste  que  Pellisson  présentait 
au  roi  tous  les  trois  mois,  en  lui  persuadant  que 
tout  cédait  dans  le  monde  à sa  puissance  ou  à scs 
bienfaits. 

Iaî  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès,  que 
le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s’enhar- 
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<lit  en  1 68 1 à donner  une  déclnmtion  par  laquelle 
les  enfants  étaient  reçus  <à  renoncer  à leur  religion 
à l’âge  de  sept  ans;  et,  à l’appui  de  cette  déclara- 
tion, on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d’en- 
fants pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens 
de  guerre  chez  les  parents. 

Ce  hit  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tel- 
licrct  deT.ouvois,  son  fils,  qui  fit  d’abord  déser- 
ter, en  1681,  beaucoup  de  taniilles  du  Poitou , de 
la  Saintonge,  et  des  provinces  voisines.  Les  étran- 
gers SC  bâtèrent  d’en  profiter. 

Les  rois  d’Angleterre  et  de  Danemarck , et  sur- 
tout la  ville  d’Amsterdam,  invitèrent  les  calvi- 
nistes de  France  à se  réfugier  dans  leurs  états,  et 
leur  assurèrent  une  subsistance.  Amsterdam  s’en- 
gagea même  à bâtir  mille  maisons  pour  les  fu- 
gitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l’usage 
trop  prompt  de  l’autorité,  et  crut  y remédier  par 
l’autorité  même.  On  sentait  combien  étaient  né- 
cessaires les  artisans  dans  un  pays  où  le  commerce 
florissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  temps  où  l’on 
établissait  une  puissante  marine.  On  ordonna  la 
peine  des  galères  contre  ceux  de  ces  professions 
qui  tenteraient  de  s’échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut  une 
di'-claration  qui  confisqua  tous  ces  immeubles,  en 
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cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les  mi- 
nistres. Ou  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus 
légère  contravention.  Toutes  les  rentes  laissées 
par  testament  aux  consistoires  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d’école  calvinistes  de 
recevoir  des  pensionnaires.  On  mit  les  ministres 
à la  taille  ; on  ôto  la  noblesse  aux  maires  protes- 
tants. Les  officiers  de  la  maison  du  roi , les  secré- 
taires du  roi , qui  étaient  protestants,  eurent  or- 
dre de  se  défaire  de  leurs  charges.  On  n’admit 
plus  ceux  de  cette  religion,  ni  parmi  les  notaires, 
les  avocats , ni  même  dans  la  fonction  de  procu- 
reurs. 

11  était  enjoint  à tout  le  clergé  de  faire  des  pro- 
sélytes, et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réformés 
d’en  faire,  sous  peine  de  bannissement  perpétuel. 
Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement  sollicités 
par  le  clergé  de  Frauce.  C’était,  après  tout,  les 
enfants  de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  de 
partage  avec  des  étrangers  introduits  par  force. 

Pellisson  continuait  d’acheter  des  convertis; 
mais  madame  Hervart , veuve  du  controleur-géné- 
ral des  finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion 
qu’on  a remarqué  de  tout  temps  dans  les  femmes , 
envoyait  autant  d’argent  pour  empêcher  les  con- 
versions, que  Pellisson  pour  en  faire. 
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( 1682)  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  eu 
quelques  endroits.  Ils  s’assemblèrent  dans  le  V’iva- 
rais  et  dans  le  Dauphiné,  près  des  lieux  où  l’on 
avait  démoli  leurs  temples.  On  les  attaqua;  ils  sc 
défendirent.  Ce  n’était  qu’une  très  légère  étincelle 
du  feu  des  anciennes  guerres  civiles.  Deuxou  trois 
cents  malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et 
même  sans  desseins,  furent  dispersés  en  un  quart 
d’heure  : les  supjdices  suivirent  leur  défaite.  L’in- 
tendant du  Dauphiné  fit  rouer  le  petit-fils  du  pas- 
teur Charnier,  qui  avait  dressé  l’édit  de  Nantes.  11 
est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de  la  secte, 
et  ce  nom  de  Charnier  a été  long -temps  en  véné- 
ration chez  les  protestants. 

( 1 68.3  ) L’intendant  du  lianguedoc  ' fit  rouer  vif 
Icprédicant  Homel.  On  en  condamna  trois  autres 
au  même  supplice,  et  dix  à être  pendus  : la  fuite 
qu’ils  avaient  prise  les  sauva , et  ils  ne  furent  exé- 
cutés qu’eu  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps 
augmentait  l’opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hom- 
mes s’a  ttachent  à leur  religion  à mesure  qu’ils  souf- 
frent pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu’on  persuada  au  roi  qu’après  avoir 

Henri  d’A(juc&scaUt  père  du  chancelier.  Il  fut  beaucoup  moios 
cruel  à l’cQard  des  relijjionnaires  que  Nicolas  Lamoi{jnon  de  BAville, 
tpit  le  rerapiaea  quelques  semaines  avant  la  révocation  de  l'étlit  de 
Nantes.  (Clog.  ) 
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envoyé  des  missionnaires  clans  toutes  les  provinces, 
il  Fallait  y envoyer  des  dragons.  Ces  violences  pa- 
rurent faites  à contre-temps;  elles  étaient  les  suites 
de  l’esprit  qui  régnait  alors  à la  cour,  ejue  tout  de- 
vait fléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  On  ne  songeait 
pas  f[ue  les  huguenots  n’étaient  plus  ceux  de  Jar- 
nac,  de  Moncontour,  et  de  Coutras;  que  la  rage 
des  guerres  civiles  était  éteinte  ; que  cette  longue 
maladie  était  dégénérée  en  langueur  ; que  tout  n’a 
qu’un  temps  chez  les  hommes  ; que  si  les  pères 
avaient  été  rebelles  sous  Louis  XIII,  les  enfants 
étaient  soumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs 
sectes , qui  s’etaient  mutuellement  égorgées  le  siè- 
cle passé,  vivre  maintenant  en  paix  dans  les  mêmes 
villes. Tout  prouvaitqu’un  roi  absolu  pouvait  être 
également  bien  servi  parles  catholiques  et  par  les 
protestants.  I.es  luthériens  d’Alsace  en  étaient  un 
témoignage  authentique.  11  parut  enfin  que  la 
reine  Christine  avait  eu  raison  de  dire  dans  une 
de  ses  lettres,  ci  l’occasion  de  ces  violences  et  de 
ces  émigrations  ; « Je  considère  la  France  comme 
U un  malade  à qui  l’on  coupe  bras  et  jambes,  pour 
« le  traiter  d’un  mal  que  la  douceur  et  la  patience 
« auraient  entièrement  guéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg, 
en  1681  , y protégeait  le  luthéranisme,  pouvait 
tolérer  dans  ses  états  le  calvinisme,  que  le  temps 
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aurait  pu  abolir,  corumc  il  diminue  un  peu  chaque 
jour  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pouvait- 
on  imajyincr  qu’en  forçant  un  fjrand  nombre  de 
sujets,  on  n’en  perdrait  pas  un  plus  grand  nom- 
bre, qui,  malgré  les  édits,  et  malgré  les  gardes, 
échapperait  par  la  l’uite  à une  violence  regardée 
comme  une  horrible  persécution  ? Pourquoi  cnHn 
vouloir  faire  haïr  à plus  d’un  million  d’hommes 
un  nom  cher  et  précieu.\,  auquel,  et  protestants 
et  catboli([ues,  et  Français  et  élrangei’S,  avaient 
alors  joint  celui  de  grand?  La  politique  même  sem- 
blait pouvoir  engager  à conserver  les  calvinistes, 
pour  les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de 
la  cour  de  Rome.  C’était  en  ce  tcmps-là  même  que 
le  roi  avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI , 
ennemi  de  la  France.  Mais  Louis  XIV,  conciliant 
les  intérêts  de  sa  religion , et  ceu.\  de  sa  grandeur , 
voulut  à-la-fois  humilier  le  pape  d’une  main,  et 
écraser  le  calvinisme  de  l’autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  cho- 
ses. I.es  évêques,  plusieurs  intendants,  tout  le 
conseil,  lui  jiersuadèrent  que  ses  soldats,  en  se 
montrant  seulement,  achèveraient  ce  que  ses  bien- 
faits et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crut  n’u- 
ser que  d’autorité  ; mais  ceux  à qui  cette  autorité 
fut  commise  usèrent  d’une  extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  i684,  et  au  commencement  de 
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i685,  tandis  que  I,ouis  XIV,  toujours  puissam- 
ment armé,  ne  craignait  aucun  de  ses  voisins,  les 
troupes  furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  châteaux  où  il  y avait  le  plus  de  pro- 
testants ; et  comme  les  dragons , assez  mal  disci- 
plines dans  ce  temps- là , furent  ceux  qui  commi- 
rent le  plus  d’excès,  on  appela  cette  exécution  la 
dragonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gar- 
dées qu’on  le  pouvait , pour  prévenir  la  fuite  de 
ceux  qu’on  voulait  réunir  à l’Église.  C’était  une  es- 
pèce de  chasse  ‘ qu’on  fesait  dans  une  grande  en- 
ceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  ou  un  subdélégué, 
ou  un  curé,  ou  quelqu’un  d’autorisé,  marchait  à 
la  tête  des  soldats.  On  assemblait  les  principales 
(àmillcs  calvinistes,  sur-tou  t celles  qu’on  croyait  les 
plus  faciles.  Elles  renonçaient  à leur  religion  au 
nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés  aux 
soldats,  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle 
de  tuer.  Il  y eut  pourtant  plusieurs  personnes 
si  cruellement  maltraitées,  qu’elles  en  mouru- 

' * Le  chaucelier  d'A^^uesscati , dan«  le  Discours  sur  la  vie  et  la 
mort  de  «au  père,  cile  un  niarquis  de  Sainte-Kuhe,  qui  ne  respirait 
que  le  carnagcy  et  qui  rc{'ardaic  son  voyage  en  Languedoc  presque 
comme  une  partie  de  chasse.  Ce  marquis  commandait,  .nnud  le  ma- 
réchal de  Tessë,  beaucoup  plus  modéré  que  lui,  ces  dragoyts  cités 
comme  très  6on5  misfionnatVes,  par  madame  de  Sévigné,  dans  sa 
b-'itrc  du  a8  octobre  i6B5,  à Bussi.  (Ci.ou..) 
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reiU.  liCS  enfants  des  réfugiés,  dans  les  pays  étran- 
gers, jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution 
de  leurs  pères:  ils  la  comparent  aux  plus  vio- 
lentes <pie  souffrit  l’Église  dans  les  premiers 
temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d’une 
cour  voluptueuse,  où  régnait  la  douceur  des 
mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de  la  société,  il 
partît  des  ordres  si  durs  et  si  impitoyables.  Le  mar- 
quis de  Louvois  porta  dans  cette  affaire  l’inflexibi- 
lité de  son  caractère;  on  y reconnut  le  même  gé- 
nie qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les 
eaux , et  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il 
y a encore  des  lettres  de  sa  main , de  cette  anne^ , 
if)85,  conçues  en  ces  termes;  “Sa  majesté  veut 
« (|u’on  fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs  à ceux 
“ qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ; et 
“ ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeu- 
“ rer  les  derniers  doivent  être  poussés  jusqu’à  la 
“ dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à ces  ve.xations;  les 
cris  se  seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près. 
On  veut  bien  faire  des  malheureux , mais  on  souf- 
fre d’entendre  leurs  clameurs. 

(i685)  Tandis  qu’on  fesait  ainsi  tomber  par- 
tout les  temples , et  qu’on  demandait  dans  les  pro- 
vinces des  abjurations  à main  armée,  l’édit  de 
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Nantes  fut  enfin  cassé,  au  mois'  d’octobre  iC85; 
et  on  acheva  de  ruiner  l’édifice  qui  était  déjà  miné 
de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l’édit  avait  déjà  été  supprimée. 
Il  fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  par- 
lement de  se  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule 
d’arrêts  du  conseil  parut  coup  sur  coup,  pour  ex- 
tirper les  restes  de  la  religion  proscrite.  Celui  qui 
paraissait  le  plus  fatal  fut  l’ordre  d’arracher  les  en- 
fents  aux  prétendus  réformés,  pour  les  remettre 
entre  les  mains  des  plus  proches  parents  catholi- 
ques; ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à si 
haute  voix  qu’il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes,  il  paraît  qu'on  prépara  un  évènement  tout 
contraire  au  but  qu’on  s’était  proposé.  Ou  voulait 
la  réunion  des  calvinistes  à l’Église  dans  le  royau- 
me. Gourville,  homme  très  judicieux,  consulté 
par  Louvois,  lui  avait  proposé,  comme  011  sait, 
de  faire  enfermer  tous  les  ministres , et  de  ne  re- 
lâcher que  ceux  qui , gagnés  par  des  pensions  se- 
crètes, abjureraient  en  public,  et  serviraient  à la 
réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des  soldats. 

' * Le  32  octobre  et  le  3$)  madame  de  S^vigiie  écrivait  à Bussi  : 
■ Vous  aurez  vu  sans  doute  Tedit  par  lequel  le  roi  révoque  celui 
•>  devantes.  Bien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu’il  coutient;  et  Jamais 
« aucun  roi  n a fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  * (Cloo.  ) 
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Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordon- 
né , par  1 edit , à tous  les  ministres  qui  ne  vou- 
laient pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume  dans 
quinze  jours.  C’était  s’aveugler  que  de  penser 
qu’en  chassant  les  pasteurs  une  grande  partie 
du  troupeau  ne  suivrait  pas.  C'était  bien  présu- 
merde  sa  puissance,  et  mal  connaître  les  hommes, 
de  croire  que  tant  de  coeurs  ulcérés  et  tant  d’ima- 
ginations échauffées  par  l’idée  du  martyre , sur- 
tout dans  les  pays  méridionaux  de  la  France  , ne 
s’exposeraient  pas  à tout , pour  aller  chez  les  étran- 
gers publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur 
exil , parmi  tautde  nations  envieuses  de  LouisXIV, 
qui  tendaient  les  bras  à ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier , en  signant  l’é- 
dit, s’écria  plein  de  joie.  « Nunc  dimittis  servum 

“ tuura,  Domine , quia  viderunt  oculi  niei 

« salutare  tuum  ‘ » Il  ne  savait  pas  qu’il  signait  un 
des  grands  malheurs  de  la  France’. 

Louvois,  sou  fils,  se  trompait  encore  en  croyant 
(ju’il  suffirait  d’un  ordre  de  sa  main  j>our  garder 


' * Luc,  ch.  Il,  V.  îj),  3o;  Cantique  de  Simeon.  (Cloo.  ) 

* Si  vous  Usez  rOraUon  funèbre  de  Le  Tellier,  par  Bossuet,  ce 
chancelier  e.st  un  juste,  et  un  i^rand  homme.  Si  vous  lisez  les  ..-/nna/es 
de  l'abbè  de  Saiut>Pierre,  c'est  un  lâche  et  dan^^creux  courtisan,  un 
calomniateur  adroit,  dont  le  comte  de  Gramuut  disait,  en  le  voyant 
sortir  d’un  entretien  particulier  avec  le  roi  : « Je  crois  voir  une  fouine 
• qui  vient  d'cgui^er  des  poulets,  et  se  léchant  le  museau  plein  de 
U leur  .saiq*.  * 
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toutes  les  frontières  et  toutes  les  côtes  contre  ceux 
qui  se  fesaient  un  devoir  de  la  fuite.  L’industrie 
occupée  à tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte 
que  l’autorité.  Il  suffisait  de  quelques  gardes  ga- 
gnés, pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de 
cinquante  mille  familles , en  trois  ans  de  temps  , 
sortirent  du  royaume , et  furent  après  suivies  par 
d’autres.  Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers 
les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque 
tout  le  nord  de  l’Allemagne,  pays  encore  agreste 
et  dénué  d’industrie,  reçut  une  nouvelle  lace  de 
CCS  multitudes  transplantées.  Elles  peuplèrent  des 
villes  entières.  Les  étoffes,  les  galons,  les  chapeaux, 
les  bas,  qu’on  achetait  auparavant  de  la  France, 
furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d’ouvriers  français  en  soie; 
d’autres  y portèrent  l’art  de  donner  la  perfection 
aux  cristaux,  qui  fut  alors  perdu  en  France.  Ou 
trouve  encore  très  communément  dans  l’Allema- 
gne l’or  que  les  réfugiés  y répandirent  '.  Ainsi  la 
France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitants  , 
une  quantité  prodigieuse  d’espèces,  et  surtout 
des  arts  dont  ses  ennemis  s’enrichirent.  I^a  Hol- 
lande y gagna  d’excellents  officiers  et  des  soldats. 
Le  prince  d’Orangeet  le  duc  de  Savoie  eurent  des 

' comte  d' Avaux,  dans  ses  lettres,  dit  qu’on  lui  rapporta  qu’à 

Londres  on  frappa  soixante  mille  guinées  de  l’or  que  les  réfugies  y 
avaient  fuit  p<i.sser  : un  lui  avait  fuit  un  rapport  ti‘op  exagéré. 
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réjôments  entiers  de  rcfuffiés.  Ces  mêmes  souve- 
rains de  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé 
tant  de  cruautés  contre  les  reformés  de  leurs  pays , 
soudoyaient  ceux  de  France;  et  ce  n’était  pas  as- 
surément par  zèle  de  relipon  que  le  prince  d’O- 
range  les  enrôlait.  Il  y en  eut  qui  s’établirent 
jusque  vers  le  Cap-de-Bonne-Fspérance.  Le  neveu 
du  célébré  Duquêne,  lieutenant-général  de  la 
marine , fonda  une  petite  colonieà  cette  extrémité 
de  la  terre;  elle  n’a  pas  prospéré;  ceux  qui  s’em- 
barquèrent périrent  pour  la  plupart.  Mais  enfin 
il  y a encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine  des 
Hottentots.  Les  Français  ont  été  dispersés  plus 
loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu’on  remplit  les  prisons  et  les 
galères  de  ceux  qu’on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que 
faire  de  tant  de  malheureux , affermis  dans  leur 
croyance  par  les  tourments?  comment  laisser  aux 
galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  infirmes? 
On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour 
l’Amérique.  Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand 
la  sortie  du  royaume  ne  serait  plus  défendue,  les 
esjirits  n’étant  plus  animés  par  le  plaisir  secret  de 
désobéir,  il  y aurait  moins  de  désertions.  On  se 
trompa  encore;  et  après  avoir  ouvert  les  passages, 
on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  i685,  de  sc 
faire  servir  par  des  catholiques,  de  peur  que  les 
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maîtres  ne  pervertissent  les  domestiques;  et  l’an- 
luîe  d’après  un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  défaire 
des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  les 
arrêter  comme  vafjabonds.  Il  n’y  avait  rien  de  sta- 
ble dans  la  manière  de  les  persécuter , que  le  des- 
sein de  les  opprimer  pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  ministres 
bannis,  il  s’agissait  de  retenir  dans  la  communion 
romaine  tous  ceux  qui  avaient  changé  par  persua- 
sion ou  par  crainte.  Il  en  restait  plus  de  quatre 
cent  mille  dans  le  royaume'.  Ils  étaient  obligés 
d’aller  à la  messe  et  de  communier.  Quelques  uns, 
qui  rejetèrent  l’bostie  api'ès  l’avoir  reçue,  furent 
condamnés  à être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux 

' On  ;i  imprimé  plusieurs  fois  qu’il  y a encore  en  France  trois 
millions  de  réformés.  Cette  exagération  est  intolérable.  M.  de  Bâ> 
ville  n’cu  comptait  pns  rent  mille  eu  I.»angucdoc,  et  il  était  exact.  Il 
ii*y  en  a pas  quinze  riiillc  dans  Paris  : beancoup  de  villes  et  des  pro' 
viDces  entières  n*en  ont  point. 

A^  B.  Le.s  protestants  qui  vivent  à Paris  sont  eiiterré.s  par  ordre 
de  la  police.  Le  nombre  des  morts  est  donc  connu  par  scs  registres, 
et  il  en  résulte  qu’ils  forment  environ  la  dixième  partie  de  la  popu- 
lation, les  étrangers  compris.  Il  ne  serait  pa.s  surprenant  que  lis 
protestants,  relégués  par  les  lois  dans  les  classes  qui  peuplent  le 
plus,  eussent  beaucoup  plus  que  doublé  depuis  la  révocation  <ie 
l'édit  de  Nantes. 

B.'iville  ne  mérite  aucune  croyance.  Il  est  très  vraisemblable  que 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  avait  forcé  les  huguenots  à sortir  du 
Languedoc,  ou  à dissimuler,  et  h se  cacher.  Il  était  d'ailleurs  inté- 
ressé à en  diminuer  le  nombre.  Celait  un  moyen  de  plaire  à Louis  XI 
et  pourquoi,  après  avoir  versé  tant  de  sang  pour  sc  frayer  la  route 
du  ministère,  se  .^eraitol  fait  scrupule  d’un  mensonge? 
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qui  ne  voulaient  pas  recevoir  les  sacrements  à lu 
mort  étaient  traînés  sur  In  claie  , et  jetés  à la 
voirie. 

Toute  persésution  fait  des  prosélytes  , quand 
elle  frappe  pendant  la  chaleur  de  l'enthousiasme. 
liCS  calvinistes  s’assemblèrent  par-toutpour  chan- 
ter leurs  psaumes,  inalfjré  la  peine  de  mort  dé- 
cernée contre  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées. 
11  y avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres 
qui  rentreraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille 
cinq  cents  livres  de  récompense  pour  qui  les  dé- 
noncerait. Il  en  revint  plusieurs  (ju’on  fit  périr 
par  la  corde  ou  par  la  roue*. 


* Toutes  ces  violences,  qui  déshonorent  le  règne  de  Louis  XfV, 
furent  exercées  dans  le  temps  où,  dégoûté  de  madame  de  Montes- 
pan,  subjugué  par  madame  de  Mainteiion,  il  commençait  à se  livrer 
à ses  confesseurs.  Ces  lois,  qui  violaient  également  et  les  premiers 
droits  des  hommes  et  tous  les  sentiments  de  rburonuilé,  étaient  de- 
mandées par  le  clergé,  et  présentées  par  les  jésuites  à leur  pénitent, 
comme  le  moyeu  de  réparer  les  péchés  qu'il  avait  commis  avec  ses 
maîtresses.  On  lui  proposait  pour  modèles  Constantin , Tbéodose,  et 
quelques  autres  sc«dérats  du  Uas-Empire.  Jamais  ses  ministres,  es- 
claves <les  prêtres,  et  tyrans  de  la  nation,  n'osèrent  lui  faire  con- 
naître ni  l'inutilité  ni  les  suites  cruelles  de  .ses  luis. 

La  nation  .aidait  elle>niéme  à le  tromper  : au  milieu  des  cris  de  ses 
sujets  innocents,  expirants  sur  la  roue  et  dans  les  bûchers,  on  van- 
tait .sa  ju.stice  et  même  sa  clémence.  Dans  les  lettres,  dan.s  les  mé- 
moires du  temps,  on  parle  souvent  du  sanguinaire  Bâville  comme 
<t’un  grand  homme.  Tel  est  le  malheureux  sort  d'un  prince  qui  ac- 
corde sa  conBaucc  à des  prêtres,  et  qui,  trompé  par  eux,  laisse  gé- 
mir sa  nation  sous  le  joug  de  la  superstition.  Ixiuis  aimait  la  gloire, 
et  il  marchandait  honteusement  ta  conscience  de  ses  sujets:  il  vou- 
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IjR  secte  subsiste  en  paraLssaiit  «^crnsëe.  Ellees- 
|K‘ra  en  vain,  dans  la  {tuerie  de  1689,  que  le  roi 
Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau-père  catho- 
lique, soutiendrait  en  France  le  calvinisme.  Mais, 


Uit  faire  r^j^er  les  lois,  et  il  enroyait  des  soldats  vivre  à discrétion 
«'bez  reax  qui  ne  pensaient  point  coniine  son  confesseur,  il  était  flallr 
qu*on  lui  trouvât  de  la  {p*aiHleur  dans  l'esprit,  et  il  signait  chaque 
mois  des  édits  pour  régler  de  quelle  religion  devaient  être  les  mar- 
mitons, les  maîtres  en  fait  (farmes,  et  les  écuyers  de  ses  étals;  il  ai- 
mait la  dt'rence,  et  les  soldats  envoyés  par  ses  ordres  donnaient  le 
fonet  aux  Hiles  jirotestantes  pour  les  convertir. 

Qu'il  nous  soit  pennis  de  faire  ici  quelques  réBexions  sur  les  causes 
de  nos  derniers  troubles  de  religion. 

L'esprit  des  réformés  n'a  été  républicain  que  dans  les  pity*^  où  les 
souverains  so  sont  montrés  leurs  ennemis.  Le  clergé  protestant  de 
Daneroarck  a clé  un  des  principaux  agents  de  la  révolution  qni  a 
értabli  l'autorité  absolue.  Kn  France,  sous  Louis  XIII,  lès  ministres 
jwotesiants  les  plus  éclairés  écrivirent  pour  exhorter  les  peuples  â 
obéir  aux  lois  du  prince,  n’exceptant  que  les  cas  où  les  lois  ordon- 
nent positivement  une  action  conteaire  â la  loi  de  Dieu.  Mais  on  se 
plaisait  à les  contraindre  à ce  qu'ils  regardaient  comme  des  actes  d'i- 
dolâtrie. On  les  formait,  par  une  foule  de  petites  injustices,  à se  je- 
ter entre  les  bras  des  factieux,  tandis  qu'il  n'aurait  fallu  qu'exécuter 
lidélemeut  Pédit  de  Nantes,  pour  6ter  â ces  factieux  l'appui  des  ré- 
formés. Cet  édit  de  Nantes,  à la  vérité,  ressemblait  plus  à une  con- 
vention entre  deux  partis  qn'â  une  loi  donnée  par  un  prince  â ses 
sujets.  Une  tolérance  absolue  aurait  été  plus  utile  b la  nation,  plus 
juste,  plus  propre  â conserver  la  paix  qu’une  tolérance  limitée  : 
mais  Henri  PV  n’osa  l'accorder,  pour  ne  pas  déplaire  aux  catholi- 
ques; et  les  protestants  ne  comptaient  point  assez  sur  son  autoriti* 
|mur  se  contenter  d'une  loi  de  tolérance,  quelque  étendue  qu'eBi* 
l»ùl  être. 

Il  eût  été  facile  à Bichelieu,  et  plus  encore  à l.rOois  XIV,  de  répa- 
rer ce  désordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par  l'édit,  et  en 
détruisant  tout  le  reste.  M.iis  Richelieu  .avait  eu  le  m.ilhenr  de  faire 
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dans  la  P, lierre  de  ijoi  ,1a  rébellion  et  le  fanatisme 
<*clatèrent  en  Languedoc  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties. 

quelques  m.iuvnis  ouvra{»es  de  lhéolo(»ie,  cl  le»  protestants  le»  avaient 
réfutes.  Louis  XIV,  élevé,  (gouverné  par  des  prêtres  dan»  sa  jeu- 
nesse, entouré  de  femmes  «jui  joi^rnaienl  les  faiblesses  de  la  dévo- 
tion aux  f.iiblcsses  de  l’amour,  et  de  miiii.stres  qui  croyaient  avoir 
besoin  de  se  couvrir  du  manteau  de  l’hypocrisie,  me  put  jamais  sou- 
lever un  coin  du  bandeau  que  la  superstition  avait  jeté  sur  ses  yeux. 
Il  croyait  que  l’on  n' était  huguenot  de  bonne  foi  (pic  faute  d’clre  in- 
struit; et  la  basses.se  de  scs  courtisans,  qui,  en  vendant  leur  con- 
science, fesaient  semblant  de  se  convertir  par  conviction,  l’affer- 
missait dans  (*ette  id(‘C. 

Ses  ministres  semblaient  choisir  les  moyens  le.»  pins  sûrs  pour  for- 
cer le»  protestants  û la  révolte:  on  joignait  l’insulte  à la  violence, 
on  outrageait  les  femmt's,  on  enlevait  les  enfants  à leurs  pères.  On 
semblait  se  plaire  à les  irriter,  à le.<  plonger  dans  le  dt-sespoir  par 
des  lois  souvent  opposées,  mais  toujours  oppressives,  qu’on  fesait 
sueréder  de  mois  en  moi.».  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu 
parmi  les  protestants  des  fanatique.»,  et  (pie  ce  fanatisme  ail  à la  fin 
produit  des  révoltes.  Kllcs  éclatèrent  dans  les  Cévennes,  pays  alors 
impraticable,  habité  par  un  peuple  à demi  sauvage,  qui  n’avait  ja. 
mai»  été  subjugué  ni  par  les  loi.s  ni  par  le.»  mrvnr.s;  livré  à un  inten- 
dant violent  par  caractère,  inacces.siblc  n tout  soiitiiuciit  d'Imnianilé, 
mêlant  le  mépris  et  l'insulte  ù la  rruaulé,  dont  l’ame  trouvait  un 
plai.sir  barbare  dan»  les  supplice»  longs  et  recluTché»,  et  <pii,  in- 
.struinent  ambitieux  et  servile  du  despotisme  et  de  la  supcr»tition  de 
son  maître,  voulait  mériter  par  de»  meurtres  et  par  l'ujipressioii 
d’une  province  l’honneur  d'opprimer  en  chef  la  nation. 

Quel  fut  le  fruit  de»  persécutions  de  Loui.s  XIV’?  l’nc  foule  de 
ses  meilleurs  sujets  emportant  dan»  les  pay»  rtranp,cr.»  leur»  riches- 
ses et  leur  industrie,  les  armée»  de  se.»  ennemis  p,i'o»»ie»  par  de.» 
régiment»  français,  qui  joignaient  les  fureurs  du  fanati.sine  et  de  la 
vengeance  à leur  valeur  naturelle  ; la  haine  de  la  moitié  de  l’Europe, 
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Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  uu  moyeu 
donton  s’estservi  pour  séduire  les  simples,  et  pour 
enflammer  les  liiiiatiqucs.  De  cent  événements  que 
la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune  en  amène 


une  (ju erre  ajotiu-c  nux  raalht'ura  trunc  fpif'ne  rtrangère,  la 

crainie  de  voir  ses  provinces  livrées  aux  élraiigera  par  le.s  Français, 
et  l'humiliaute  nécessilt*  de  faire  un  traité  avec  un  arçon  boulanger. 

Voilà  ce  que  le  clergé  célébrait  dans  dos  haraogue.4,  ce  que  la 
Üatterie  consacrait  dans  des  inscriptions  et  sur  des  médailles. 

Après  lui,  les  protestants  furent  tranquilles  et  soumis.  Alhoruiii 
forma  inutilement  1c  projet  absurde  de  les  engager  à se  soulever 
contre  le  régent,  c’e.sl-à>dire  contre  un  prince  tolérant  par  raison, 
par  politique,  et  par  caractère,  poursc  donner  uu  maître  pénitent 
des  jésuites,  et  qui  sVtail  soumis  au  joug  honteux  de  l'inquisition. 
Pendant  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  l'évéque  de  Fréjus,  qui 
gouvernait  les  affaires  ecclc.siastique.s,  fit  rendre,  en  1734»  contnr 
les  protestants,  une  loi  plus  sévère  que  celle  de  Louis  XIV  ; elle  n’ex- 
cita point  de  troubles,  parccqu'il  n'eut  ganic  de  la  faire  exécuter  a 
la  rigueur.  Aussi  indifférent  pour  la  religion  que  le  régent,  il  ne 
voulait  qu'obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  malgré  l’opposition  se- 
crète du  duc  de  Bourbon-  Il  trahissait,  par  cette  conduite,  cl  sou 
pays  et  le  .souverain  qui  lui  avait  accordé  sa  confiance;  mais  quand 
le  cardinalat  est  le  prix  de  la  trahison,  quel  prêtre  e.st  resté  fidèle? 

Sous  Louis  XV,  les  protestants  furent  traités  avec  modération  . 
sans  qu'on  ait  rien  changé  cependant  aux  lois  portées  contre  eux, 
leur  fortune,  leur  état,  celui  de  leurs  enfants,  ne  sont  appuyés  que 
sur  la  bonne  foi.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  acte  de  religion  sans  en- 
courir la  peine  des  galères;  ils  sont  exclus  non  seulement  des  places 
honorables,  mais  de  la  plupart  des  métiers.  Nous  devoirs  espci*er 
que  la  raison,  qui  à la  longue  triomphera  du  fanatisme,  et  la  poli- 
tique, qui  dans  tous  les  temps  l’emporte  sur  la  superstition,  déirui- 
rutit  enfin  ces  lois.  La  tolérance  est  établie  dans  toute  l'hUirope, 
hors  l'Italie,  l’Espagne,  et  la  France  ; l’Amérique  appelle  rindiistric, 
et  offre  la  liberté,  la  tolérance,  et  la  fortune,  à tout  homme  qui. 
ayant  un  métier,  voudra  quitter  son  pays;  et  la  politique  tir  permet- 
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un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  eelui-là  reste 
comme  un  gage  de  la  laveur  de  Dieu , et  comme 
la  preuve  d’un  prodige.  Si  aucune  prédiction  ne 
s’accomplit,  on  les  explique,  on  leur  donne  un 
nouveau  sens  j les  enthousiastes  l’adoptent,  et  les 
imbéeiles  le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
phètes. Il  commença  par  se  mettre  au-dessus  d’un 
Cotterus',  de  je  ne  sais  quelle  Christine',  d’un 
Justus  Velsius’,  d’un  Drahicius'*,  qu’il  regarde 
comme  gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit 
presque  à côté  de  l’auteur  de  l'Àpocalypse  et  de 
saint  Paul  ; ses  partisans,  ou  plutôt  scs  ennemis, 
firent  frapper  une  médaille  en  Hollande  avec  cet 
exergue  ; Jurins propheUi^.  Il  promit  la  délivrance 


Ira  puiut  de  laisser  subsisler  plus  ion(j*iemps  des  iuû  t|oi  metieni  ni 
cootradictiou  l'amour  naturel  de  la  patrie  avec  l’intéréi  et  la  coti> 
scieuce,  et  elles  pourraient  amener  des  émigration»  plus  funeste» 
que  relies  du  siècle  dernier,  et  nous  faire  perdre  en  peu  d'auiKx*» 
tous  les  avaiitof^cs  du  cutnmerre  dont  la  n^'ulution  de  rAinériqiie 
doit  être  la  source. 

' * Christophe  Rutter,  ou  Cotterus,  ancicu  corroyeur,  et  ensuite 
prophète,  mort  en  1647. 

**  Christine  Pouiatowa,  Klic  d’un  moine  polonais,  déiruqur, 
morte  eo  l644*  (Ctoc.) 

**  Justus  Velsiua,  médecin  et  prophète,  né  à La  Haie,  mon 
tiaos  la  seconde  moitié  du  XV' r siècle. 

**  Nicolas  Drabicius,  déc.ipilé  en  1671 . (Cixxi.) 

Cesi  dans  l'Âpocalypsc,  fouds  commun  où  tant  de  ^eu»  cl 
même  Newton  ont  puisé  largement  leurs  rêveries,  que  Jurieu  trouva 
les  quatre  mots  poculum  aureum  pUnum  abominationis.  Or  les  iui» 
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<lu  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.  Son  école 
de  prophétie  s'était  établie  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné , du  Vivarais  et  des  Cévénes,  pays  tout 
propre  aux  prédictions,  peuplé  d'ignorants  et  de 
cervelles  chaudes,  échauftées  par  la  chaleur  du 
climat,  et  plus  encore  par  leurs  prédicants. 

Ija  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
une  verrerie,  sur  une  montagne  du  Dauphiné, 
appelée  Peira;  un  vieil  huguenot,  nommé  DeSerre, 
y annonça  la  ruine  de  Uabylone,  et  le  rétablisse- 
ment de  Jérusalem.  11  montrait  aux  enfants  les 
paroles  de  l’Écriture,  qui  disent:  » Quand  trois 
U ou  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom  , mon 
« esprit  est  parmi  eux  ; et  avec  un  grain  de  foi  on 
U transportera  des  montagnes.»  Ensuite  il  recevait 
l’esprit  ; on  le  lui  conférait  en  lui  soufflant  dans 
la  bouche,  pareequ’il  est  dit  dans  Saint- Matthieu 
que  Jésus  souffla  sur  scs  disciples  avant  sa  mort  : 
il  était  hors  de  lui-même  ; il  avait  des  convulsions; 
il  changeait  de  voix;  il  restait  immobile,  égaré, 


ûalcs  de  ces  quatre  redoutables  mots  produisent  justement  papaj  et 
il  n*y  a pas  de  doute  alors  que  te  pape  ne  soit  la  Bête  dc^i(;nêe  par 
les  amphi('Ouris  de  Patmos.  En  efTct  un  vase  d’or  rempli  d’ahoini> 
nations  indique  si  clairement  le  chef  de  la  catholicité,  qu’il  n’y  avait 
pas  moyeu  de  s'y  raeprendrv.  Ce  que  c’est  que  le  don,  nous  allions 
dire  l’esprit,  de  prophétie!  Au  reste  Jurieu  avait  prédit  pour  1689 
la  chute  totale  |et  irrévocable  du  papisme.  Oii  ne  voit  pas  qu'il  ait 
mieux  réussi  dan.s  cette  prédiction  que  dans  ses  interprétations  d’i- 
nitiales. (L.  D.  B.) 
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les  cheveux  hérissés , selon  l’ancien  usage  de  toutes 
les  nations,  et  selon  ces  régies  de  démence  trans- 
mises de  siècle  en  siècle.  Iæs  enfants  recevaient 
ainsi  le  don  de  prophétie  ; et  s’ils  ne  transportaient 
pas  des  montagnes , c’est  qu’ils  avaient  assez  de  foi 
pour  recevoir  l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des 
miracles  ; ainsi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour 
obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Gévènes  étaient  ainsi  l’école  de 
l’enthousiasme  , des  ministres , qu’on  appelait 
apôtres,  revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Brousson , d’une  famille  de  Nîmes  con- 
sidérée, homme  éloquent  et  plein  de  zèle,  très 
estimé  chez  les  étrangers , retourna  dans  sa  patrie 
en  1698,  y fut  convaincu  non  seulement  d’avoir 
rempli  son  ministère  malgré  les  édits , mais  d’a- 
voir eu,  dix  ans  auparavant,  des  correspondances 
avec  les  ennemis  de  l’état.  En  effet,  il  avait  formé 
le  projet  d’introduire  des  troupes  anglaises  et  sa- 
voyardes dans  le  Languedoc.  Ce  projet,  écrit  de 
sa  main,  et  adressé  au  duc  de  Schombcrg,  avait 
été  intercepté  depuis  long-temps,  et  était  entre 
les  mains  de  l’intendant  de  la  province.  Brousson, 
errant  de  ville  en  ville , fut  saisi  à Oléron , et  trans- 
féré à la  citadelle  de  Montpellier.  L’intendant  et 
ses  juges  l’interrogèrent  ; il  répondit  qu’il  était 
l’apôtre  de  Jésus-Christ,  qu’il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit  , qu’il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi , 
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que  son  devoir  était  de  distribuer  le  jiain  de  la  pta- 
role  à ses  frères.  On  lui  demanda  si  les  apôtres 
avaient  écrit  des  projets  pour  faire  révolter  des 
provinces  : on  lui  montra  son  fatal  écrit , et  les 
juqes  le  condamnèrent  tous  d’une  voix  à être  roué 
vif.  ( i6g8)  Il  mourut  comme  mouraient  les  pre- 
miers martyrs.  Toute  la  secte,  loin  de  le  regarder 
comme  un  criminel  d’état,  ne  vit  en  lui  qu’un 
saint,  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang  ; et  on  im- 
prima te  Martyre  de  M.  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l’esprit 
de  fureur  redouble.  Il  arrive  malheureusement 
qu’en  iyo3  un  abbé  de  la  maison  Du  Cbaila,  in- 
specteur des  missions,  obtient  un  ordre  de  la  cour 
de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux  filles  d’un 
gentilhomme  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les 
conduire  au  couvent , il  les  mène  d’abord  dans  son 
château.  Les  calvinistes  s’attroupent  : on  enfonce 
les  portes  : on  délivre  les  deux  filles  et  quelques 
autres  prisonniers.  Les  séditieux  saisissent  l’abbé 
Du  Cbaila  ; ils  lui  offrent  la  vie , s’il  veut  être  de 
leur  religion.  Il  la  refuse.  Un  prophète  lui  cric: 
« Meurs  donc,  l’esprit  te  condamne,  ton  péché 
«est  contre  toi:  » et  il  est  tué  à coups  de  fusil. 
Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la  ca- 
pitation, et  les  jiendent  avec  leurs  rôles  au  cou.  De 
là  ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu’ils  rencontrent, 
et  les  massacrent.  On  les  poursuit  : ils  se  retirent 
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au  milieu  des  bois  et  des  rochers.  Leur  nombre 
.s’accroît  : leurs  prophètes  et  leurs  prophétesses 
leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu  le  rétablisse- 
ment de  Jérusalem  et  la  chute  de  Babylone.  lin 
abbé  de  La  Bourlic  paraît  tout-<à-coup  au  milieu 
d’eux  dans  leur  retraite  sauvage,  et  leur  apporte 
de  l’argent  et  des  armes. 

C’était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard , sous-gou- 
verneur du  roi,  l’un  des  plus  sages  hommes  du 
royaume.  Le  fils  était  bien  indigne  d’un  tel  père. 
Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il  va  e.xciter 
les  Cévénes  à la  révolte.  On  le  vit  quelque  temps 
après  passer  à Londres , où  il  fut  arrêté  en  i y 1 1 
pour  avoir  trahi  le  ministère  anglais,  après  avoir 
trahi  son  pays.  Amené  devant  le  conseil , il  prit 
sur  la  table  un  de  ces  longs  canifs  avec  lesquels 
on  peut  commettre  un  meurtre;  il  en  frappa  le 
chancelier  Robert  Harley,  depuis  comte  d’Oxford , 
et  on  le  conduisit  en  prison  chargé  de  fers.  Il  pré- 
vint son  supplice  en  se  donnant  la  mortiui-mème. 
Ce  fut  donc  cet  homme  qui,  au  nom  des  Anglais, 
des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie,  vint  encou- 
rager les  fanatiques,  et  leur  promettre  de  puis- 
sants secours. 

( I ■yoJ  ) Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait 
secrètement.  Leur  cri  de  guerre  était,  Point dim- 
pôts  et  liberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit  par-tout 
la  |x>pulace.  Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux  du 
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peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV  d’extir- 
per le  Calvin isiiie  ; mais  sans  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  on  n’aurait  pas  eu  à combattre  ces 
fureurs. 

Le  roi  envoie  d’abord  lé  maréchal  de  Mont-Revel 
avec  quelques  troupes.  Il  fait  la  guerre  à ces  misé- 
rables avec  une  barbarie  qui  surpasse  la  leur.  On 
roue , on  brûle  les  prisonniers  ; mais  aussi  les  sol- 
dats qui  tombent  entre  les  mains  des  révoltés  pé- 
rissent par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obbgé  de 
soutenir  la  guerre  par-tout,  ne  pouvait  envoyer 
contre  eux  que  peu  de  troupes.  Il  était  difficile  de 
les  surprendre  dans  des  rochers  presque  inacces- 
sibles alors,  dans  des  cavernes,  dans  des  bois  où 
ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayés,  et 
dont  ils  descendaient  tout-à-coup  comme  des 
bêtes  féroces.  Ils  déGrcnt  même , dans  un  combat 
réglé,  des  troupes  de  la  marine.  On  employa 
contre  eux  successivement  trois  maréchaux  de 
France. 

Au  maréchal  de  Mont-Revel  succéda  en  i‘yo4 
le  maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  dif- 
ficile encore  de  les  trouver  que  de  les  battre , le 
maréchal  de  Villars,  après  s’être  fait  craindre, 
leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quelques  uns 
d’entre  eux  y consentirent,  détrompés  des  pro- 
messes d’être  secourus  par  le  duc  de  Savoie,  qui, 
à l’exemple  de  tant  de  souverains,  les  persécutait 
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cberi  lui,  et  avait  voulu  les  protéger  chez  ses  en- 
nemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui 
mérite  d’être  nommé,  était  .lean  Cavalier.  .Te  l’ai 
vu  depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C’était 
un  petit  homme  hlond , d’une  physionomie  douce 
et  agréable.  On  l’appelait  David  dans  son  parti. 
De  garçon  boulanger,  il  était  devenu  chef  d’une 
assez  grande  multitude,  à l’âge  de  vingt-trois  ans, 
par  son  courage,  et  à l’aide  d’une  prophétesse  qui 
le  fit  reconnaître  sur  un  ordi-e  exprès  du  .Saint- 
Esprit.  On  le  trouva  à la  tête  de  h uit  cents  hommes 
qu’il  enrégimentait,  quand  ou  lui  proposa  l’am- 
nistie. 11  demanda  des  otages  ; on  lui  en  donna. 
Il  vint,  suivi  d’un  des  chefs,  à Nîmes,  où  il  traita 
avec  le  maréchal  de  Villars. 

( 1 704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments 
des  révoltés,  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  co- 
lonnels,  dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il  nom- 
ma les  trois  autres.  Ces  régiments  devaient  avoir 
l’exercice  libre  de  leur  religion , comme  les  troupes 
étrangères  à la  solde  de  France;  mais  cet  exercice 
ne  devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions  quand  des  émis- 
saires de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l’effet 
avec  de  l’argent  et  des  promesses.  Us  détachèrent 
de  Cavalier  les  principaux  fanatiques;  mais  ayant 
donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villai-s,  il  la  vou- 
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lut  tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  com- 
mença à former  son  régiment  avec  cent  trente 
hommes  qui  lui  étaient  affectionnés. 

.l’ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal 
de  Villars , qu’il  avait  demandé  à ce  jeune  homme 
comment  il  pouvait  à son  ége  avoir  eu  tant  d’au- 
torité sur  des  hommes  si  féroces  et  si  indiscipli- 
nahles.  Il  répondit  que  quand  on  lui  désobéissait , 
sa  prophétesse , qu’on  ap]>elait  /a  grande  Marie, 
était  sur-le-champ  inspirée,  et  condamnait  à mort 
les  réfractaires,  qu’on  tuait  sans  raisonner  ' . Ayant 
fait  depuis  la  même  question  à Cavalier,  j’en  eus  la 
même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  après  la 
bataille  d’Ilochstedt.  Louis  XIV,  qui  avait  pro- 
scrit le  calvinisme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la 
paix , sous  le  nom  d’amnistie,  avec  un  garçon  bou- 
langer; et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta  le 
brevet  de  colonel , et  celui  d’une  pension  de  douze 
cents  livres. 

I^e  nouveau  colonel  alla  à Versailles  ; il  y reçut 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit, 
et  haussa  les  épaules.  Cavalier,  observé  parle  mi- 
nistère, craignit,  et  se  retira  en  Piémont.  De  là  il 


* Ce  trait  doit  se  trouver  dans  les  véritables  Mémoire.s  du  roaré- 
cba)  de  Villars.  J«e  premier  tome  est  certainement  de  lui  : il  est  con- 
forme au  manuscrit  que  j*ai  vu:  les  deux  autres  sont  d’une  main 
étran({ère  et  bien  différente. 
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passa  en  Hollande  et  en  Anfjleterrc.  il  fit  la  (juerre 
en  Espagne,  et  y eominanda  iin  régiment  de  ré- 
lügiés  français  à la  bataille  d’Alma iiza.  Ce  qui 
arriva  à ce  régiment  sert  à prouver  la  rage  des 
guerres  civiles,  et  combien  la  religion  ajoute  à 
cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  se  trouva  op- 
j)osce  à un  régiment  français.  Dés  qu’ils  se  recon- 
nurent, ils  fondirent  l’un  sur  l’autre  avec  la  baïon- 
nette sans  tirer.  On  a déjà  remarque  que  la  baïon- 
nette agit  peu  dans  les  combats.  F.a  contenance  de 
la  première  ligne,  composée  de  trois  rangs, après 
avoir  fait  feu,  décide  du  sort  de  la  journée;  mais 
ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur.  Il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces 
régiments.  Le  maréchal  de  Berwick  contait  sou- 
vent avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur 
de  1 île  de  Jersey  ‘ , avec  une  grande  réputation  de 
valeur,  n’ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé 
<|ue  le  courage,  et  ayant  peu  à peu  substitué  la 

Jc.ln  Cavalier,  rcbeHc  .sous  un  Qouvernemcnl  |ierscculeur,  iia- 
quil  a Hibautc,  village  voisin  J’AiiJuse,  en  1679,  Ce  guerrier,  <Iil 
Maleshcrbes,  me  paraît  un  des  plus  rares  earactéies  i/ur  l’hisloiie 
iwus  ait  transmis.  Il  mourut  à Clielsea,  près  .le  Londres,  en 
mai  1740.  Le  mana  iialKle-eamp  Jae.|ues  Cavalier,  né  .1  Sainl-Amlré- 
.je-Valbürgne(G.ar,l),  en  1771,0190!  .^tail  eolonel  .lu  ,égim.-nl  des 
.Iromadaires,  en  Égypte,  de.scen.l  d'un  frère  aiii.:  .le  .lean  Cava- 
lier. (Cum.) 
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prudence  à un  fanatisme  qui  n’était  plus  soutenu 
par  l’exemple. 

Le  maréchal  de  V'illars,  rappelé  du  Languedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  roi  enhardissaient  alors  les  fa- 
natiques duLanguedoc,  qui  espéraient  les  secours 
du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur  fesait 
toucher  de  l’argent  par  la  voie  de  Genève.  Ils  at- 
tendaient des  officiers,  qui  devaient  leur  être  en- 
voyés de  Hollande  et  d’Angleterre.  Ils  avaient  des 
intelligences  dans  toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  con- 
spirations, celle  qu’ils  formèrent  de  saisir  dans 
Nimes  le  duc  de  Berwick  et  l’intendant  Bâville, 
de  faire  révolter  le  Ijanguedoc  et  le  Dauphiné,  et 
d’y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par 
plus  de  mille  conjurés.  L’indiscrétion  d’un  seul 
fit  tout  découvrir.  Plus  de  deux  cents  pereonnes 
périrent  dans  les  supplices.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick fit  e.xterminer,  par  le  fer  et  par  le  feu , tout  ce 
qu’on  rencontra  deces  malheureux.  Les  uns  mou- 
rurent les  armes  à la  main,  les  autres  sur  les  roues 
ou  dans  les  flammes.  Quelques  uns , plus  adonnés  à 
la  prophétie  qu’aux  armes , trouvèrent  moyen  d’al- 
ler en  Hollande.  Les  réfugiés  français  les  y reçurent 
comme  des  envoyés  célestes.  Ils  marchèrent  au-de- 
vant d’eux,  chan  tant  des  psaumes,  et  jonchant  leur 
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chemin  de  branches  d’arbres.  Plusieurs  de  ces 
prophètes  allèrent  en  Angleterre;  mais  trouvant 
que  l’Église  épiscopale  tenait  trop  de  l’Église  ro- 
maine, ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur 
persuasion  était  si  pleine,  que,  ne  doutant  pas 
qu’avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de 
miracles,  ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort,  et 
même  tel  mort  que  l’on  voudrait  choisir.  Par-tout 
le  peuple  est  jieuple  ; et  les  presbytériens  pouvaient 
se  joindre  à ces  fima tiques  contre  le  clergé  angli- 
can. Qui  croiraitqu’un  dcspliis  grands  géomètres 
de  l’Éurope , Fatio  Duillicr  ' , et  un  homme  de 
lettres  fort  savant,  nommé  Daudé,  fussent  à la 
tête  de  ces  energumènes?  Le  fanatisme  rend  la 
science  même  sa  complice  et  étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu’on  aurait 
dû  toüjours  prendre  avec  les  hommes  à miracles. 
On  leur  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cime- 
tière de  l’église  cathédrale.  T.a  place  fut  entouré** 
de  gardes.  Tout  se  passa  juridiquement.  La  scène 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réus- 
sir en  Angleterre,  où  la  philosophie  commençait 
à dominer.  Ils  ne  troublaient  plus  l’Allemagne, 
depuis  que  les  trois  religions , la  catholique , l’évan- 
gélique, et  la  réformée,  y étaient  également  pro- 

Voyez  sur  Fatio  de  Duillicr,  la  scct.  v de  raiiii-le  Fakvtismiî, 
dans  le  Dirtionnnire  philnKophique.  (Cloo.) 
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levées  par  les  traités  de  Vestplialie.  Les  Provinces- 
Unies  admettaient  dans  leur  sein  toutes  les  roli- 
(jions,  parune  tolérance  politique.  Enfin  il  n’y  eut, 
sur  la  fin  de  ce  siècle , que  la  F’rance  qui  essuya  de 
grandes  querelles  ecclésiastiques,  malgré  les  pro- 
grès de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente  à s’intro- 
duirechez  les  doctes,  pouvait  à peine  encore  percer 
chez  les  docteurs , encore  moins  dans  le  commun 
des  citoyens.  Il  faut  d’abord  qu’elle  soit  établie  dans 
les  principales  têtes;  elle  descend  aux  autres  de 
proche  en  proche,  et  gouverne  enfin  le  peuple 
meme  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que 
ses  supérieurs  sont  modérés,  apprend  aussi  à l’être. 
C’est  un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps 
n’était  pas  encore  venu. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Ou  jnnstinisinc. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter 
•les  guerres  civiles  et  ébranler  les  fondements  des 
états.  Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des 
querelles  théologiques  et  des  guerres  de  plume; 
car  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ayant  dé- 
chiré tous  les  liens  par  qui  l’Eglise  romaine  tenait 
les  hommes , ayant  traité  d’idolâtrie  ce  (ju’elle  avait 
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(le  plus  sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloî- 
tres, et  remis  scs  trésors  dans  les  mains  des  sécu- 
liers , il  fallait  cju’un  des  deux  partis  pérît  par  l’au- 
tre. Il  n’y  a point  de  pays,  en  effet,  où  la  religion 
de  Calvin  et  de  Imther  ait  paru  sans  exciter  des 
persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n’attaquant  point  l’Église, 
n’en  voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux  ni  aux 
biens,  et  écrivant  sur  des  questions  abstraites, 
tantôt  contre  les  réformés,  tantôt  contre  les  con- 
stitutions des  papes , n’eurent  enfin  de  crédit  nulle 
part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée 
dans  presque  toute  l’Europe,  quoiqu’elle  ait  eu 
plusieurs  partisans  très  respectables  par  leurs  ta- 
lents et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraien  t 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
Franceplusqu’ilnela  troubla.  Ces  disputes  étaient 
venues  d’ailleurs,  comme  bien  d’autres.  D’abord, 
un  certain  docteur  de  Louvain,  nommé  Michel 
Bai',  (ju’on  appelait  Bains,  selon  la  coutume  du 
pédantisme  de  ces  temps-là , s’avisa  de  soutenir, 
vers  l’an  i 55a , (juelques  propositions  sur  la  grâce 
et  sur  la  pn''destination.  Cette  question , ainsi  que 
pre.sque  toute  la  métaphysique,  rentre,  pour  le 
fond,  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la  li- 

Michel  fir  Rai,  dan.s  le  Hainaiu;  mort  en  i589,  à Lou- 
vain. (Ci.oo.) 
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berté  où  toute  l’antiquité  s’est  é{];arée,  et  où  rhomnx' 
n’a  guère  de  fil  qui  le  conduise. 

I.’esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à l’homme, 
cette  impulsion  nécessaire  pour  nous  instruire, 
nous  emporte  sans  cesse  au-delà  du  but , comme 
tous  les  autres  ressorts  de  notre  ame , qui , s’ils  ne 
pouvaient  nous  pousser  trop  loin , ne  nous  excite- 
raient peut-être  jamais  assez. 

Ainsi  on  a disputé  sur  tout  ce  qu’on  connaît,  et 
sur  tout  ce  qu’on  ne  connaît  pas:  mais  les  disputes 
des  anciens  philosophes  furent  toujours  paisibles  ; 
et  celles  des  théologiens  souvent  sanglantes,  et 
toujours  turbulentes. 

Des  Cordeliers,  qui  n’entendaient  pas  plus  ces 
questions  que  Michel  Baius , crurent  le  libre  arbi- 
tre renversé,  et  la  doctrine  de  Scot  en  danger. 
Fâchés  d’ailleurs  contre  Baius , au  sujet  d’une  que- 
relle à-peu-près  dans  le  même  goût,  ils  déférèrent 
soixante  et  seize  propositions  de  Baius  au  pape 
Pie  V.  Ce  fut  Sixte-Quint,  alors  général  des  Cor- 
deliers, qui  dressa  la  bulle  de  condamnation,  en 

I S6-J. 

Soit  crainte  de  se  compromettre , soit  dégoût 
d’examiner  de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et 
mépris  pour  des  thèses  de  Louvain , on  condamna 
respectivement  les  soixante  et  seize  propositions 
en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  f hérésie, 
lualsonnantcs,  téméraires  et  suspectes,  sans  rien 
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spécifier,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cette 
méthode  tient  de  la  suprême  puissance,  et  laisse 
peu  de  prise  à la  dispute.  Les  docteurs  de  Louvain 
furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle;  il  y 
avait  sur-tout  uuc  phrase  dans  laquelle  une  vir- 
{jule , mise  à une  place  ou  à une  autre , condam- 
uait  ou  tolérait  quelques  opinions  deMichelBaïus. 
T/université  députa  à Rome,  pour  savoir  du  saint- 
père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La  cour  de 
Rome,  qui  avait  d’autres  affaires,  envoya  pour 
toute  réponse  à ces  Flamands  uii  e.\eniplaire  de  la 
bulle,  dans  lequel  il  u’y  avait  point  de  virgule  du 
tout.  On  le  déposa  dans  les  archives.  liC  grand 
vicaire,  nommé  Morillon , dit  qu’il  fallait  recevoir 
la  bulledu  pape,  quandmême  il  y auraitdes  erreurs. 
Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car,  assu- 
rément, il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erro- 
nées que  de  mettre  cent  villes  en  cendres , comme 
ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adversaires.  Raïus 
crut  Morillon , et  se  rétracta  paisiblement. 

Quelques  années  après,  l’Espagne,  aussi  fer- 
tile eu  auteurs  scolastiques  que  stérile  en  philo- 
sophes , produisit  Molina  le  jésuite  , qui  crut  avoir 
découvert  précisément  comment  Dieu  agit  sur  ses 
créatures,  et  comment  les  créatures  lui  résistent. 
Il  distingua  l’ordre  naturel  et  l’ordre  surnaturel, 
la  prédestination  à la  grâce,  et  la  prédestination 
à la  gloire,  la  grâce  prévenante,  et  la  coopérante. 
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Il  tut  l’inveutcur  du  concours  concomitant , de  la 
science  moyenne  et  du  congruisinc.  Cette  science 
moyenne  et  ce  congruisme  étaient  sur- tout  des 
idées  rares.  Dieu , par  sa  science  moyenne,  consuke 
liabilement  la  volonté  de  l’homme,  j>our  savoir 
ce  que  l’homme  fera  quand  il  aura  eu  sa  grâce; 
et  ensuite,  selon  l’usage  qu’il  devine  que  fera  le 
libre  arbitre,  il  prend  ses  arrangements  en  con- 
séquence, pour  déterminer  l’homme,  et  ces  ar- 
rangements sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n’entendaient 
pas  plus  cette  explication  que  les  jésuites,  mais 
qui  étaient  jaloux  d’eux , écrivirent  que  le  livre  de 
Moliua  était  le  précurseur  de  Fantechrist. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était 
déjà  entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et 
ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse,  le  silence 
aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni  l’un  ni 
l’autre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  Clé- 
ment VIII,  et,  à la  honte  de  l’esprit  humain,  tout 
Rome  prit  parti  dans  le  procès.  Un  jésuite,  nommé 
Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu’il  avait  un 
moyen  sûr  de  rendre  la  paix  à l’Église;  il  proposa 
gravement  d’accepter  la  prédestination  gratuite, 
à condition  que  les  dominicains  accepteraient  la 
science  moyenne,  et  qu’on  ajusterait  ces  deux  sys- 
tèmes comme  on  pourrait.  Les  dominicains  refu- 
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SLTcnt  l’accomniodeinciit  d’Achille  Gaillard.  Leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant  et 
le  complément  de  la  vertu  active.  Les  congré- 
gations se  multiplièrent  sans  que  personne  s’en- 
tendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire 
les  arguments  pour  et  contre  à un  sens  clair.  Paul  V 
reprit  le  procès;  mais  comme  lui-même  en  eut 
un  plus  imjjortant  avec  la  république  de  Venise, 
il  fit  cesser  toutes  les  congrégations  qu’on  appela 
et  qu’on  appelle  encore  de  auxiliis.  On  leur  don- 
nait ce  nom , aussi  peu  clair  par  lui-même  que  les 
questions  qu’on  agitait,  pareeque  ce  mot  signifie 
secours,  et  qu’il  s’agissait  dans  cette  dispute  des  se- 
cours que  Uieu  donne  à la  volonté  faible  des  hom- 
mes. Paul  V finit  par  ordonner  aux  deux  partis 
de  vivre  en  paix. 

Pendantquelesjésuitesétablissaient  leur  science 
moyenne  et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius, 
évêque  d’3i’pres , renouvelait  quelques  idées  de 
Haïus,  dans  un  gros  livre  sur  saint  Augustin,  qui 
ne  fut  imprimé  qu’après  sa  mort;  de  sorte  qu’il 
devint  chef  de  secte,  sans  jamais  s’en  douter.  Pres- 
que personne  ne  lut  ce  livre,  qui  a causé  tant  de 
troubles;  mais  Duverger  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius,  homme  aussi  ar- 
dent qu’écrivain  diffus  et  obscur,  vint  à Paris , et 
persuada  de  jeunes  docteurs  et  quelques  vieilles 


Digitized  by  Google 


CHAPITKE  XXXVII. 


1.^5 

feiiimes.  Les  jésuites  demandèrent  à Koine  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius,  comme  une 
suite  de  celle  de  Baïus,  et  l'obtinrent  eu  i64 1 ; mais 
à Paris  la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  cjui  se 
mêlait  de  raisonner,  fut  partagé.  Il  ne  parait  pas 
«ju’il  y ait  beaucoup  à gagner  à penser  avec  Jan- 
sénius que  Dieu  commande  des  choses  impossi- 
bles ; cela  n’est  ni  philosophique  ni  consolant: 
mais  le  plaisir  secret  d’être  d’un  parti,  la  haine 
que  s’attiraient  les  jésuites,  l’envie  de  se  distin- 
guer, et  l’inquiétude  d’esprit , formèrent  une 
secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositious  de  .faii- 
sénius,  à la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  proposi- 
tions étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement 
quant  au  sens,  mais  non  pas  quant  aux  propres 
paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parle- 
ment comme  d’abus , et  la  chambre  des  vacations 
ordonna  que  les  parties  comparaîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  point;  mais,  d’un 
côté,  un  docteur,  nommé  Habert’,  soulevait  les 
esprits  contre  Jansénius  ; de  l’autre,  le  ftimcux  Ar- 
nauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défendait  le  jan- 
sénisme avec  l’impétuosité  de  son  éloquence.  Il 
haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n’aimait  la 
grâce  efficace  ; et  il  était  encore  plus  haï  d’eux , 

I«aac  Habert,  évéqne  de  Vabres  en  mort  en 

(Cu>o.) 


Digilized  by  Google 


l3r>  SIKCXE  DE  I.OLU.S  XIV. 

comme  né  d’un  père  qui,  s’étant  donné  au  bar- 
reau , avait  violemment  plaidé  j>our  l’université 
contre  leur  établissement.  Ses  parents  s’étaient  ac- 
quis beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et 
dans  l’épétî.  Son  génie,  et  les  circonstances  où  il 
se  trouva,  le  déterminèrent  à la  guerre  de  plume, 
et  à se  faire  chef  de  parti , espèce  d’ambition  de- 
vant qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combat- 
tit contre  les  jésuites  et  contre  les  réformés,  jus- 
c|u’à  l’âgç  de  quatre-vingts  ans.  On  a de  lui  cent 
quatre  volumes,  dont  presque  aucun  n’est  aujour- 
d’hui au  rang  de  ces  bons  livres  classiques  qui  ho- 
norent le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  sont  la  biblio- 
thèque des  nations.  Tous  ses  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  réputa- 
tion de  l’auteur,  et  par  la  chaleur  des  disputes. 
Cette  chaleur  s’est  attiédie;  les  livres  ont  été  ou- 
bliés. Il  n’est  resté  que  ce  qui  appartenait  simple- 
ment à la  raison,  sa  géométrie , la  grammaire  rai- 
sonnée, la  logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup  fie 
part.  Personne  n’était  né  avec  un  esprit  plus  phi- 
losophique; mais  sa  philosophie  fut  corrompue 
en  lui  par  la  faction  qui  l’entraina , et  qui  plongea 
soixante  ans  dans  de  misérables  disputes  de  l’é- 
cole, et  dans  los  malheurs  attachés  à l’opiniâtreté, 
un  esprit  fait  pour  éclairer  les  hommes. 

L’uni  versité  étant  partagée  sur  ces  ciin(  laineuses 
projxisitions,  les  évêques  le  furent  aussi.  Quatro- 
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vin({t-huit  évêfjues  de  France  écrivirent  en  corps 
à Innocent  X,  pour  le  prier  de  décider,  et  oir/æ 
antres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien  faire. 
Innocent  X jugea  ; il  condamna  chacune  des  cinq 
propositions  à part  ; mais  toujours  sans  citer  les 
pages  dont  elles  étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précé- 
dait et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission , qu’on  n’aurait  pas  faite  dans 
une  affaire  civile  au  moindre  des  tribunau.x,  fut 
faite  et  par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansénistes,  et 
par  les  jésuites,  et  par  le  souverain  pontife.  Le 
fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évi- 
demment dans  Jansénius.  Il  n’y  a qu’à  ouvrir  le 
troisième  tome,  à la  page  i38,  édition  de  Paris, 
1 64 1 , on  y lira  mot  à mot  : « Tout  cela  démontre 
« pleinement  et  évidemment  qu’il  n’est  rien  de 
U plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans  la  doc- 
« trine  de  saint  Augustin , qu’il  y a certains  com- 
« mandements  impossibles,  non  seulement  aux  in - 
U fidèles,  aux  aveugles,  aux  endurcis,  mais  aux 
X fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  volontés  et 
X leurs  efforts,  selon  les  forces  qu’ils  ont;  et  que  la 
« grâce,  qui  peut  rendre  ces  commandements  pos- 
«sibles,  leur  manque.»  On  peut  aussi  lire,  à la 
page  i65,  « que .lésus-Christ  n’est  pas,  selon  saint 
“ Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

cardinal  Mazariii  fit  recevoir  unaiiiinemciii 
la  bulle  du  pape  [lar  l’assemblée  du  clergé.  Il  était 
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bien  alors  avec  le  pape;  il  n'aimait  pas  les  jansé- 
nistes, et  il  haïssait  avec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à l’Église  de  France  ; 
mais  les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on 
cita  tant  saint  Augustin , on  fit  agir  tant  de  fem- 
mes , qu’après  la  bulle  acceptée  il  y eut  plus  de 
jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser 
l’absolution  à M.  de  Liancourt,  parcequ'on  disait 
(ju’il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  fus- 
sent dans  Jansénius,  et  qu'il  avait  dans  sa  maison 
des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale,  un 
nouveau  sujet  d’écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  si- 
gnala, et  dans  une  nouvelle  lettre  à un  duc  et  pair 
ou  réel  ou  imaginaire,  il  soutint  que  les  proposi- 
tions de  .Tansénius  condamnées  n’étaient  pas  dans 
.lansénius,  mais  quelles  se  trouvaient  dans  saint 
Augustin,  et  dans  plusieurs  pères.  Il  ajouta  que 
« saint  Pierre  était  un  juste,  à qui  la  grâce,  sans 
« laijuelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué,  n 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chry- 
sostôme  avaient  dit  la  même  chose  ; mais  les  con- 
jectures, qui  changent  tout,  rendirent  Arnauld 
coupable.  On  disait  qu’il  fallait  mettre  de  l’eau 
dans  le  vin  des  saints  pères;  car  ce  qui  est  un  ob- 
jet si  sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les  au- 
tres un  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté  s’assembla; 
le  rliancclier  Séguier  y vint  même  de  la  part  du 
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roi.  Aniauld  fut  condamné,  et  exclus  de  la  Sor- 
bonne, en  1 6 54  '.La  présence  du  chancelierparmi 
des  théologieuseutunairdedespotisinequi  déplut 
au  publicj  et  le  soin  qu’on  eut  de  {jarnir  la  salle 
d’une  foule  de  docteurs,  moines  mendiants,  qui 
n’étaient  pas  accoutumés  de  s’y  trouver  en  si  prand 
nombre,  fit  dire  à Pascal,  dans  ses  Provinciales, 
•<  qu’il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des 
U raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n’admettaient  point 
lecongruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce  versa- 
tile de  Molina  ; mais  ils  soutenaient  une  grâce  suf- 
fisante à laquelle  la  volonté  jieut  consentir , et  ne 
consent  jamais  ; une  grâce  efficace  à laquelle  on 
peut  résister , et  à laquelle  on  ne  résiste  pas  -,  et  ils 
expliquaient  cela  clairement,  en  disant  qu’on  pou- 
vait résister  à cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et 
non  pas  dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d’accord 
avec  la  raison  humaine,  le  sentiment  d’Arnauld 
et  des  jansénistes  semblait  trop  d’accord  avec  le 
pur  calvinisme.  C’était  précisément  le  fond  de  la 
querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens  Elle  di- 

'*  Censaré  au  commencement  de  i656,et  ensuite  exclu.  (Cloo.) 

**  Sectes  ennemies  entre  elles,  qui  ont  emprunttf  leurs  noms  de 
François  Gomar,  célébré  ministre  protestant,  ne  à Bruf^es  en  jan- 
vier i563,  et  mort  eu  16^1  ; et  de  Jacques  Arminius,  ne'  en  i5i>o, 
(Idiis  ta  Hollande,  mort  en  1609.  (C1.0C.) 
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visa  la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la 
France;  mais  elle  devint  en  Hollande  une  Faction 
politique,  plus  qu’une  dispute  de  gens  oisiFs;  elle 
lit  couler  sur  un  cchaFaud  le  sangdu  pensionnaii-e 
Barnevelt  : violence  atroce  que  les  Hollandais  dé- 
testent aujourd’hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux 
sur  l’absurdité  de  ces  disputes,  sur  l’horreur  de  la 
persécution , et  sur  l’heureuse  nécessité  de  la  ti>- 
IcTance  : ressource  des  sages  qui  gouvernent , con- 
tre l’enthousiasme  passager  de  ceux  qui  argumen- 
tent. Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que 
des  mandements , des  bulles , des  lettres  de  cachet 
et  des  brochures,  parc«ju’il  y avait  alors  des  que- 
relles plus  importantes. 

Arnauld  Fut  donc  seulement  exclu  de  la  fiiculté. 
Cette  petite  persécution  lui  attira  une  foule  d’a- 
mis : mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours 
«•ontre  eux  l’Église  et  le  pape.  Une  des  premières 
démarches  d’Alexandre  VII,  suceesseur  d’inno- 
cent X,  Fut  de  renouveler  les  censures  contre  les 
(ûnq  propositions.  Les  évêijues  de  France,  qui 
avaient  déjà  dressé  un  formulaire,  en  Firent  en- 
core un  nouveau  , dont  la  fin  était  conçue  en  ces 
termes  : « .le  condamne  de  creur  et  de  bouche  la 
“doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans 
"le  livre  de  Cornélius  .lanséiiius,  laquelle  doc- 
“ trine  n’est  point  celle  de  saint  Augustin , que 
“ .lansi'-nius  a mal  ex|)liquéc.  >• 


Digitized  by  Coogle 


CIIAPITIIE  XXXVII. 


.4. 

Il  fiillut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les 
évêf|ues  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à tous 
ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  si- 
{;ner  aux  religieuses  de  Port-Hoyal  de  Paris  et  «h; 
Port-Uoyal  des  Champs.  Ces  deux  maisons  étaient 
le  sanctuaire  du  jansénisme:  Saiiit-Cyran  et  Ar- 
nauld  les  gouvernaient. 

Ils  avaient  étabh  auprès  du  monastère  de  Port- 
Royal  des  Champs  une  maison  où  s’étaient  retirés 
plusieurs  savants  vertueux  , mais  entêtés,  liés  en- 
semble par  la  conformité  des  sentiments  : ils  y 
instruisaient  de  jeunes  gens  choisis.  C’est  de  cette 
école  qu’est  sorti  Racine,  le  poète  de  l’univers  qui 
a le  mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  pre- 
mier des  satiriques  français , car  Despréaux  ne  fut 
que  le  second,  était  intimement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  On  présenta  le  for- 
mulaire à signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Paris 
et  de  Port-Royal  des  Champs;  elles  répondirent 
qu  elles  ne  pouvaient  en  conscience  avouer , après 
le  pajie  et  les  évêques,  que  les  cinq  propositions 
fussentdans  lelivredc.Iansénius  qu’elles  n’avaient 
pas  lu;  qu’assurément  on  n’avait  pas  pris  sa  pen- 
sée; qu’il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propo- 
sitions fussent  erronées;  mais  que  Jansénius  n’a- 
vait pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant 
civil  d’Aubrai  (il  n’y  avait  point  encore  de  liculc-- 
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liant  de  police)  alla  à Port-Royal  des  Champs  faire 
sortir  tous  les  solitaires  qui  s’y  étaient  retirés,  et 
tous  les  jeunes  gens  qu’ils  élevaient-.  On  menat^a 
de  détruire  les  deux  monastères  : un  miracle  les 
sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
Royal  de  Paris , nièce  du  célèbre  Pascal , avait  mal 
à un  œil  ; on  fit  à Port-Royal  la  cérémonie  de  bai- 
ser une  épine  de  la  couronne  qu’on  mit  autrefois 
sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  étaitdepuis 
quelque  temps  à Port-Royal.  Il  n’est  pas  trop  aisé 
de  savoir  comment  elle  avait  été  sauvée  et  trans- 
portée de  Jérusalem  au  faubourg  Saint-Jacques. 
La  malade  la  baisa:  elle  parut  guérie  plusieurs 
jours  après.  On  ne  manqua  pas  d’affirmer  et  d’at- 
tester qu’elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d’œil 
d’une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n’est 
morte  qu’en  1728.  Des  personnes  qui  ont  long- 
temps vécu  avec  elle  m’ont  assuré  que  sa  guérison 
avait  été  fort  longue,  et  c’est  ce  qui  est  bien  vrai- 
semblable; mais  ce  qui  ne  l’est  guère,  c’est  que 
Dieu , qui  ue  fait  point  de  miracles  pour  amener 
à notre  religion  lesdix-neufvingtièmesdela  terre, 
à qui  cette  religion  est  ou  inconnue  ou  en  horreur, 
eût  en  effet  interrompu  l’ordre  de  la  nature  en  fa- 
veur d’une  petite  fille , pour  justifier  une  douzaine 
de  religieuses  qui  prétendaient  que  Cornélius  Jan- 
sénius  n’avait  point  écrit  une  douzaine  de  lignes 
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fju’on  lui  attribue,  ou  qu’il  les  avait  écrites  dans 
une  autre  intention  que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat,  que  les  jésui- 
tes écrivirent  contre  lui.  Un  P.  Annat  confesseur 
de  Louis  XIV , pubba  le  Rabat-joie  des  jansénistes  , 
à [occasion  du  miracle  qu’on  dit  être  arrivé  à Port- 
Royal,  par  un  docteur  catholique.  Annat  n’était  ni 
docteur  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que  si  une 
épine  était  venue  de  Judée  à Paris  guérir  la  petite 
Perrier , c’était  pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort 
pour  fous , et  non  pour  plusieurs  : tous  sifflèrent  le 
P.  Annat.  Les  jésuites  prirent  alors  le  parti  de  faire 
aussi  des  miracles  de  leur  côté  ; mais  ils  n’eurent 
point  la  vogue  : ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques 
années  après  un  autre  miracle.  Il  y eut  à Port-Royal 
une  sœur  Gertrude  guérie  d’une  enflure  à la  jam- 
be. Ce  prodige-là  n’eut  point  de  succès  : le  temps 
était  passé , et  sœur  Gertrude  n’avait  point  un 
Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et 
les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  l’esprit 
des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  ancien- 
nes histoires  de  l’assassinat  de  Henri-le-Grand  , 


‘ * François  Annat,  dont  le  %Tai  nom  parait  avoir  étd  Canard,  fut 
le  troisième  confesseur  de  Louis  XIV.  Il  abdiqua,  après  seize  an.s 
de  rèçne,  en  1670,  et  monrut  quelques  mois  après,  le  i4  juin  de 
la  même  année.  (Cloo.) 


, SIKCI-F,  DF.  l,nUlS  XIV. 

.néclité  par  «arrière,  exécuté  par  Châ^l , leur  éco- 

lier,  lesupplice  du  P. Guignard, leur  banissemen 

de  France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  pou- 
dres , la  banqueroute  de  Séville.  On  tentait  toutes 
les  voies  de  les  rendre  odieux.  Pascal  fat  plus,  i 
les  rendit  ridicules.  Ses  lettres  provinciales,  qui  pa- 
raissaient alors,  étaient  un  modèle  d’clmiueacc 
et  de  plaisanterie.  I.es  meilleures  comedies  de  Mo- 
lière n’ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres 
pwvinciales . Bossuet  n’a  rien  de  plus  sublime  que 
les  dernières. 

11  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fon- 
dement faux.  Ou  attribuait  adroitement  a toute  la 
société  des  opinions  e.vtrava{;antes  de  plusieumje- 
suites  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déter- 
rées aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 
franciscains;  mais  c’était  aux  seuls  jesuites  quon 
en  voulait.  On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prou- 
ver qu’ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre 
les  mœurs  des  hommes  ; dessein  qu’aucune  secte , 
aucune  société  n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir  ; mais 
il  ne  s’agissait  pas  d’avoir  raison,  d salissait  de 
divertir  le  public. 

Lesjésuites,  qui  n’avaient  alors  aucun  bon  écri- 
vain, ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  les  co„ 
vrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore  paru  en 
France;  mais  il  leur  arriva  dans  leurs  querelles 
même  chose  à-peu-près  qu’au  cardinal  Ma/.inu. 
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Les  Ulot,  les  Mari{;;ni,'ft  les  Barbançon,  avaient 
fait  rire  toute  la  France  à scs  dépens;  et  il  fut  le 
maître  de  la  France.  Ces  pères  curent  le  crédit  de 
faire  brûler  les  Lettres  provinciales,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Provence  : ils  n’en  furent  pas  moins 
ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieux  à la  nation. 

On  enleva  les  principales  relijpeuscs  de  l’abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et 
on  les  dispersa  dans  d’autres  couvents;  on  ne  laissa 
que  celles  qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La 
dispersion  de  ces  religieuses  intéressa  tout  Paris. 
Sœur  Perdreau  et  sœur  Passa  rt,  qui  signèrent  et 
en  firent  signer  d’autres , furent  le  sujet  des  plai- 
santeries et  des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée 
j)ar  cette  espèce  d’hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais 
dans  leschosesque  le  côté  plaisant,  et  qui  se  diver- 
tit toujours,  tandis  que  les  persuadés  gémissent, 
que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le  gouverne- 
ment agit. 

Les  jansénistes  s’affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats,  Arnauld,  évêque  d’Angers,  frère 
du  docteur;Buzanval,deBeauvais;Pavillon,  d’A- 
letb;  etCaulet,  de  Pamiers,  le  même  qui  depuis 
résista  à Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C’était  un  nouveau  formu- 
laire composé  par  le  pape  Alexandre  VII  lui-même, 
semblable  en  tout  pour  le  fond  au  premier,  re<;u 
en  France  par  les  évêques  et  même  par  le  parle- 
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ment.  Alexandre  VII , indigne , nomma  neuf 
évcquc.s  français  pour  faire  le  procès  aux  quatre 
prélats  réfractaires.  Alors  les  esprits  s’aigrirent 
plus  que  jamais. 

Mais  lorsi|ue  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  ou  n’étaient  pas  dans 
.lansénius,  Rospigliosi,  devenu  pape  sous  le  nom 
deClémcnt  IX,  pacifia  tout  pourquelque  temps.  Il 
engagea  les  quatre  évêques  à signer  sincèrement  le 
formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement  ^ 
ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  condamnant 
les  cinq  propositions,  quelles  n’étaient  point  ex- 
traites de. lansénius.  Lcsqiiatreévêqucs  donnèrent 
(jucl(| lies  petites  explications  : l’accortise  italienne 
calma  la  vivacité  française.  Un  mot  substitué  à un 
autre  op*éra  cette  paix  qu’on  appela  la  paix  de 
Clément  IX,  et  même  ta  paix  de  l’Eglise,  quoiqu’il 
ne  s’agît  que  d’une  dispute  ignorée,  ou  méprisée 
dans  le  reste  du  inonde.  Il  parait  que  depuis  le 
temps  de  Baïus,  les  papes  eurent  toujours  pour 
but  d’étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s’entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à 
enseigner  la  même  morale  que  tout  le  monde  en- 
tend. Rien  n’éUiit  plus  raisonnable;  mais  on  avait 
affaire  à des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes 
qui  étaient  prisonniers  à la  Bastille,  et  entre  autres 
Sani,  nnteiir  de  la  version  du  Testament.  On  fit 
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réunir  les  rcli{;ieiises  exilées  ; elles  si{;nèrent  sina\ 
renient,  et  crurent  triompher  par  ce  mot.  Arnnuld 
sortit  de  la  retraite  où  il  était  caché , et  fut  présenté 
au  roi,  accueilli  du  nonce,  rcj^ardé  par  le  public 
comme  un  père  de  l’Éf;lise;  il  s’en{];agea  dès-lors  à 
ne  combattre  que  les  calvinistes,  car  il  fallait  qu’il 
fit  la  guerre.  Ce  temps  de  tranquillité  produisit  son 

livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi , dans  Iccpiel  il 

fut  aidé  par  Nicole  ; et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  con- 
troverse dans  laquelle  chaque  parti  se  crut  victo- 
rieux, selon  l’usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à des 
esprits  jieu  pacifiques,  qui  étaient  tous  en  mou- 
vement, ne  fut  qu’une  trêve  passa(;ère.  Les  caba- 
les sourdes,  les  intrigues  et  les  injures  continuè- 
rent des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Ijonguevillc,  sœur  du  grand 
Condé,  si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par  ses 
amours , devenue  vieille  et  sans  occupation , se  fit 
dévote;  et  comme  elle  haïssait  la  cour,  et  qu'il  lui 
fallait  de  l’intrigue , elle  se  fit  janséniste.  Elle  bâtit 
un  corps  de  logis  à Port -Royal  des  champs,  où 
elle  se  retirait  quelquefois  avec  les  solitaiyes.  Ce 
ftitleur  temps  le  plus  florissant.  Les  Amauld  , les 
Nicole, les I.Æraaître,  les  Uermant  les  Saci,  beau- 
coup d’hommes,  qui,  quoique  moins  célèbres, 

' * Godefroi  el  JcAt»  Hermanl,  toun  deux  janséniste.*,  onl  on  ar- 
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avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite  et  de  réputa- 
tion , s’assemblaient  chez  elle.  Us  substituaient  au 
bel  esprit  (|ue  la  duchesse  de  Lou(Tuevillc  tenait  de 
riiôtel  de  Rambouillet,  leurs  conversations  solides, 
et  ce  tour  d’esprit  mâle,  v ifjoureux,  et  animé,  qui  fe- 
saif  Icearaetèredc  leurs  livres  et  de  leurs  entretiens. 
Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à répandre  en  France 
le  bon  [;oût  et  la  vraie  éloquence;  mais  malheureu- 
scuicut  ils  étaient  encore  plus  jaloux  d’y  répandre 
leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux-mômes  une 
preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu’on  leur  re- 
prochait. On  eût  dit  qu’ils  étaient  entraînés  par 
une  détermination  invincible  à s’attirer  des  per- 
sécutions sur  desehimères,  tandis  qu’ils  pouvaient 
jouir  de  la  plus  {jrande  considération  etdela  vie  la 
plus  heureuse  enrenon(;ant  à ces  vaincs  disjmtes. 

(ibyq)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée 
des  Lettres  provinciales,  remua  tout  contre  le  parti. 
Madame  de  Lou{;ueville,  ne  pouvant  plus  cabaler 
pour  la  fronde,  cabala  pour  le  jansénisme.  Il  se 
tenait  des  assemblées  à Paris,  tantôt  chez  elle, 
tantôt  chez  Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  déjà  résolu 
tl'extirper  le  calvinisme,  ne  voulait  point  d’une 
nouvelle  secte.  Il  mena(;a  ; et  enKu  Arnauld  crai- 
gnant des  ennemis  armés  de  l’autorité  souveraine, 
privé  de  l’appui  de  madame  de  Longueville  que  la 

licle  sépare  ilans  le  Cataiogue  <ie%  ^crivain%  tin  Siècle  de  Louii  Xlf^. 
(Cu>r..) 
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mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais  la 
France , et  d’aller  vivre  dans  les  Pays-Bas , inconnu , 
sans  fortune , môme  sans  domestiques  ; lui , dont  le 
neveu  avait  été  ministre  d’état;  lui,  qui  aurait  pu 
être  cardinal.  Le  plaisir  d’écrire  en  liberté  lui  tint 
lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu’en  1694  > dans  une  re- 
traite i(;norée  du  monde,  et  connue  à scs  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  su- 
périeur à la  mauvaise  fortune  , et  donnant  jus- 
qu’au dernier  moment  l’exemple  d’une  ame  pure, 
forte,  et  inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays- 
Bas  catholiques  ; pays  qu’on  nomme  d'obédience , 
et  où  les  bulles  des  papes  sont  des  lois  souveraines. 
Il  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu’il  y a d’étranfje , c’est  que  la  question , « si 
“ les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans 
■I  Jansénius,  » était  toujours  le  seul  prétexte  de 
cette  petite  {guerre  intestine.  La  distinction  du  fait 
et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  pioposa  enfin  , 
en  1 "joi , un  problème  théoloffique , qu’on  appela 
le  cas  de  conscience  par  excellence:  « Pouvait-on 
«donner  les  sacrements  à un  homme  qui  aurait 
« sijjné  le  formulaire,  en  croyant,  dans  le  fond  de 
« son  cœur,  que  le  pape  et  même  l’iîfflise  peut  se 
« tromper  sur  les  faits?  » Quarante  docteurs  sijjnè- 
rent  qu’on  }K>uvait  donner  l’absolution  à un  tel 
homme. 
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Aussitôt  la  {juerrc  recommence.  Ix:  pape  et  les 
évêques  voulaient  qu’on  les  crût  sur  les  faits.  L’ar- 
chevêque de  Paris,  Noaillcs,  ordonna  qu’on  crût 
le  droit  d’une  foi  divine,  et  \c  fait  d’une  foi  hu- 
maine. Les  autres,  et  même  l’archevêque  de  Cam- 
brai , Fénelon,  qui  n’était  pas  content  de  M.  de 
Noailles,  exi{;èrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût 
mieux  valu  peut-être  se  donner  la  peine  de  citer 
le  passaj’c  du  livre;  c’est  ce  qu’on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna , en  i ■*o5 , la  bulle 
Vincam  Doniiiii,  par  laquelle  il  ordonna  decroiro 
le  fait,  sans  expliquer  si  c’était  d’une  foi  divine  ou 
d’une  foi  humaine. 

C’était  une  nouveauté  introduite  dans  l’Église 
de  faire  signer  des  bulles  à des  filles.  On  fit  encore 
cet  honneur  aux  religieuses  de  Port-Royal  des 
champs.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur 
faire  porter  cette  bulle  pour  les  éprouver.  Elles 
signèrent,  sans  déroger  à la  paix  de  Clément  IX, 
et  SC  retranchant  dans  le  silence  respectueux  à l’é- 
gard du  fait. 

On  ne  sait  ce  ({ui  est  plus  singulier,  ou  l’aveu 
qu’on  demandait  à des  filles,  que  cinq  proposi- 
tions étaient  dans  un  livre  latin,  ou  le  refus  obsti- 
né de  ces  religieuses. 

I^  roi  demanda  une  bulle  au  j)ape  pour  la  suj> 
pression  de  leur  monastère.  Le  cardinal  dcNoaillcs 
les  priva  des  sacrements.  Leur  avocat  fut  mis  à la 
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Kastilie.  Toutes  les  religieuses  furent  enlevées  et 
mises  chacune  dans  un  couvent  moins  désobéis- 
sant. Le  lieutenant  de  police  ‘ fit  démolir,  en  1 70g, 
leur  maison  de  fond  en  comble  ; et  enfin,  en  1 7 1 1 , 
on  déterra  les  corps  qui  étaient  dans  l’église  et 
dans  le  cimetière,  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n’étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 
nastère. Les  jansénistes  voulaient  toujours  caba- 
1er,  et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  père 
Quénel,  prêtre  de  l’Oratoire,  ami  du  célèbre  Ar- 
nauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  jus- 
qu’au dernier  moment,  avait  dès  l’an  1671  com- 
posé un  livre  de  réflexions  pieuses  sur  le  te.vte  du 
Nouveau  Testament.  Ce  livre  contient  quelques 
maximes  qui  pourraient  paraître  favorables  au  jan- 
sénisme ; mais  elles  sont  confondues  dans  une  si 
grande  foule  de  maximes  saintes,  et  pleines  de  cette 
onction  qui  gagne  le  cœur,  que  l’ouvrage  fut  i-eeu 
avec  un  applaudissement  universel.  Le  bien  s’y 
montre  de  tous  côtés,  et  le  mal  il  faut  le  chercher. 
Plusieurs  évêques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand 
le  livre  eut  requ  encore,  par  l’auteui-,  sa  dernière 


' * Ce  litfutcuüut  do  police  était  d’Ar^en.<ion  qui  avait  dos  liabi- 
iudc.H  |*a1aiitcs  daus  d'autres  couvouts  uû  il  fosait  vni'eriucr  de:> 
jeunes  HUcs  ocçupccs  d’autre  chose  <juc  do  hi(;nor  le  lormulaiie  du 
[Kipe  CJémoiit  \1,  et  qui  cutinaissnienl  mieux  le  Décaméron  Je  liov- 
i’acc  que  le:*  cinq  propositions  do  Jan:ténius.  (Auc.) 
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perfection.  .le  sais  même  que  l’abbé  Renaudot, 
l’un  des  plus  savants  hommes  de  France,  étant  à 
Rome  la  première  année  du  pontibcat  de  Clé- 
ment XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape,  qui  aimait 
les  savants  et  qui  l’était  lui-même,  le  trouva  lisant 
le  livre  du  père  Quénel.  «Voilà,  lui  dit  le  pape, 
«un  livre  excellent.  Nous  n’avons  personne  à 
« Rome  qui  soit  capable  d’écrire  ainsi,  .le  voudrais 
« attirer  l’auteur  auprès  de  moi.»  C’est  le  même 
pape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de 
Cbiment  XI,  et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges, 
comme  une  contradiction.  On  peut  être  très  tou- 
ché, dans  une  lecture , des  beautés  frappiintes  d’un 
ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  défauts  ca- 
chés. Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  Franco 
l’approbation  la  plus  sincère  au  livre  de  Quénel , 
était  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
Il  s’en  était  déclaré  le  protecteur  lorsqu’il  était 
évêque  de  Gbâlons  ; et  le  livre  lui  était  dédié.  Co 
cardinal , plein  de  vertus  et  de  science , le  plus  dou.x 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait 
quelques  jansénistes,  sans  l’être;  et  aimait  peu  les 
jésuites,  sans  leur  nuire  et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à jouir  d’un  grand 
crédit,  depuis  que  le  père  de  La  Chaise,  gouver- 
nant la  conscience  de  Louis  XIV,  était  en  effet  à 
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la  tête  (le  l’Éplise  gallicane.  Le  père  Quéiicl , (jiii 
les  craignait,  était  retire  à Bruxelles  avec  le  sa- 
vant bénédictin  Gerberon , un  prêtre  nommé  Bri- 
gode,  et  plusieurs  autres  du  même  parti.  Il  en  était 
devenu  chef  après  la  mort  du  fameux  Arnauld  , 
et  jouissait  comme  lui  de  cette  gloire  flatteuse  de 
s’établir  un  empire  secret  indépendant  des  souve- 
rains, de  régner  sur  des  consciences,  et  d’être 
l’ame  d’une  faction  composée  d’esprits  éclairés. 
Les  jésuites,  plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
puissants,  déterrèrent  bientôt  Quénel  dans  sa  so- 
litude. Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Philippe  V, 
qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas,  comme  ils 
avaient  poursuivi  Arnauld , son  maître , auprès  de 
Louis  XIV.  Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d’Es- 
pagne de  faire  arrêter  ces  solitaires.  ( i jo3)  Qué- 
nel fut  mis  dans  les  prisons  de  l’archevêché  de 
Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti 
janséniste  ferait  sa  fortune  s’il  délivrait  le  chef, 
perça  les  murs,  et  fit  évader  Quénel,  qui  se  retira 
à Amsterdam,  où  il  est  mort  en  1719,  dans  une 
extrême  vieillesse,  après  avoir  contribué  à former 
en  Hollande  quelques  églises  de  jansénistes,  trou- 
peau faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorstju’on  l’arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers, 
et  on  y trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti  for- 
mé. I!  y avait  une  copie  d’un  ancien  contrat  fait 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


l54 

j)ar  les  jansénistes  avec  Antoinette  Bourignon 
célébré  visionnaire,  femme  riche,  et  qui  avait 
acheté , sous  le  nom  de  son  directeur,  file  de  Nord- 
strand  près  du  Holstein , pour  y rassembler  ceux 
«ju’clle  prétendait  associer  à une  secte  de  mys- 
tiques qu’elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à ses  frais  dix- 
neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé 
la  moitié  de  son  bien  à faire  des  prosélytes.  Elle 
n’avait  réussi  qu’à  se  rendre  ridicule , et  même 
avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à toute  in- 
novation. Enfin , désespérant  de  s’établir  dans 
son  île,  elle  l’avait  revendue  aux  jansénistes,  qui 
ne  s’y  établirent  pas  plus  qu’elle. 

Ou  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Qué- 
uel  un  projet  plus  coupable,  s’il  n’avait  été  insensé. 
Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande,  en  i684  , 
le  comte  d’Avaux,  avec  plein  pouvoir  d’admettre 
à une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
voudraient  y entrer;  les  jansénistes,  sous  le  nom 
des  disciples  de  saint  .Éinjusliu,  avaient  imaginé  de 
se  faire  coinjjrcndre  dans  cette  trêve,  comme  s’ils 
avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fut  si  long-temps.  Cette  idée 
chiniérique  était  demeurée  sans  exécution  ; mais 
enfin  les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec 

' * Ncü  à Lille;  morte  ci»  iü8o.  Voyez  tians  le  Catalogue  des  ecri- 
L'aifis....  l'art.  Au.\mK.  (Cukl) 
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le  roi  de  France  avaient  été  rédijjées  par  écrit.  Il 
y avait  eu  certainement  dans  ce  projet  une  envie 
tle  se  rendre  trop  considérables  ; et  c’en  était  as- 
sez pour  être  criminels.  On  fit  aisément  croire  à 
Louis  XIV  qu’ils  étaient  dangereux. 

Il  n’était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de 
vaines  opinions  de  spéculatioh  tomberaientd’ellcs- 
mêmes,  si  on  les  abandonnait  à leur  inutilité.  C’é- 
tait leur  donner  un  poids  qu’elles  n’avaient  point , 
que  d’en  faire  des  matières  d’état.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  père  Quénel 
comme  coupable,  après  que  l’auteur  eut  été  traité 
en  séditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui- 
même  à faire  demander  à Rome  la  condamnation 
du  livre.  C’était  en  effet  faire  condamner  le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le 
plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape 
Clément  XI  mortifierait  l’archevêque  de  Paris.  Il 
finit  savoir  que  quand  Clément  XI  était  le  cardinal 
Albani , il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moli- 
niste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre. 
Il  était  naturel  de  penser  qu’Albani,  devenu  pape, 
ferait  au  moins,  contre  les  approbations  données 
à Quénel , ce  qu’on  avait  fait  contre  les  approba- 
tions données  à Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  : le  pape  Clément  XI 
donna,  vers  l’an  1708,  un  décret  contre  le  livre 
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de  Quéncl.  Mais  alors  les  affaires  temporelles  em- 
pêchèrent que  cette  affaire  spirituelle,  qu’on  avait 
sollicitée,  ne  réussît.  La  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l’archiduc  Charles 
pour  roi  d’Espagne,  après  avoir  reconnu  Phi- 
lippe V.  On  trouva  des  nullités  dans  son  décret  : 
il  ne  fut  point  rc<;u  en  France;  et  les  querelles  fu- 
rent assoupies  jusqu’à  la  mort  du  P.  de  La  Chaise, 
confesseur  du  roi,  homme  doux  avecqui  les  voies 
de  conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui 
ménageait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l’allié  de 
madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner 
un  confesseur  au  roi,  comme  à presque  tous  les 
princes  catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit 
<le  leur  institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur  éta- 
blit par  humilité  était  devenu  un  principe  de  gran- 
deur. Plus  Louis  XIV  vieillissait,  jdus  la  place  de 
confés.seur  devenait  un  ministère  considérable.  Ce 
poste  fut  donné  à Lc'rellicr,  fils  d’un  procureui- 
de  Vire',  en  Basse-Normandie,  homme  sombre, 
ardent,  inflexible,  cachant  ses  violences  sous  un 

* * Le  père  de  Ln  Chaise  était  plutôt  un  homme  rusé  qu'un 
httmme  doux,  et  sa  couduilc  était  moins  l'cfTet  de  sou  cnractèru 
que  de  sa  position;  U savait  qu’il  ne  {;aQnerait  rien  par  les  moyens 
violents.  (Arc.) 

* * Michel  Le  Tcllier,  sixième  et  dernier  confesseur  de  Louis  \1V, 
liait  fils  d'un  vvjnrron  des  environs  de  Cotitaneos.  Son  homonyme, 


Digitized  by  Google 


CHAPITUE  XXXVII. 


1 5 ", 

/ 

flegme  apparent  : il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait 
fiiire  dans  cette  place , où  il  est  trop  aisé  d’inspirer 
ce  qu’on  veut,  et  de  perdre  qui  l’oii  liait  : il  avait 
à venger  ses  injures  particulières.  Les  jansénistes 
avaient  fait  condamner  à Rome  un  de  ses  livres 
sur  les  cérémonies  chinoises.  Il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne 
savait  rien  ménager.  11  remua  toute  l’Iiglise  de 
France.  Il  dressa , en  1711,  des  lettres  et  des  man- 
dements, que  des  évêques  devaient  signer.  11  leur 
envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n’avaient  plus  qu’à 
mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvres,  dans  des 
affaires  profanes,  sont  punies;  elles  furent  décou- 
vertes, et  n’en  réussirent  pas  moins'. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  cou- 


le chnncclier  Michel  I.e  Tellicr,  mort  p)u4  de  trente  nvant  lui, 
était  |>clit-fils  d’un  marchand  de  vin,  à Ai.  (Cloc.) 

* Il  est  dit  dans  la  yie  du  duc  iTOrUanSf  imprimée  en  I73y,  que 
le  canUual  de  Noailles  accusa  le  père  I.Æ  Tellicr  de  vendre  les  hé- 
uétices,  et  que  le  jésuite  dit  au  roi:  « Je  consens  à être  brûlé  vif, 
•I  si  l'on  prouve  cette  accusation,  pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé 
> vif  aussi,  en  cas  qu’il  ne  la  prouve  pas.  > 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l’affaire  de  la  con- 
stitution, et  CCS  pièces  sont  remplies  d’autant  d'absurdités  que  la 
l'ire  du  duc  d'Orléans.  La  plupart  de  ces  écrits  soûl  cooiposés  par 
des  malheureux  qui  uc  cherchent  qu’à  gagner  de  l'argent  : ces  gens- 
là  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considération 
auprès  «l’un  roi  qu’il  confesse,  ne  lui  propose  pas,  pour  se  discul- 
per, de  faire  brûler  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dan.s  les  Mé- 
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fessour  autant  que  son  autorité  était  blessée  par 
l’idée  d’un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
Noailles  lui  demanda  justice  de  ces  mystères  diiii- 
quilé;  le  confesseur  persuada  qu’il  s’était  servi  des 
voies  humaines  pour  faire  réussir  les  choses  di- 
vines ; et  comme  en  effet  il  défendait  l’autorité  du 
pape  et  celle  de  l’unité  dcl’Efjlise,  tout  le  fond 
de  l’affaire  lui  était  favorable.  Le  cardinal  s’adressa 
au  dauphin , duc  de  Boui{;o{;ne;  mais  il  le  trouva 
prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine  entre 
dans  tous  les  cœurs.  Fcnélon  n’était  pas  encore 
assez  philosophe  pour  oublier  que  le  cardinal  de 
Noailles  avait  contribué  à le  faire  condamner  ; et 
Quénel  payait  alors  pour  madame  Guyon. 

Le  cardinal  n’obtint  pas  davanta{»e  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affaire  pour- 
rait faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame,  qui 
n’avait  {|ucrc  de  sentiments  à elle,  et  qui  n’était 
occupée  que  de  se  conformer  à ceux  du  roi.  Trois 

V 

moires  de  Maintenon.  11  faut  «oiseusement  disüos'’^^  entre  les  faits 
et  les  ouï-dire. 

N.  B.  On  proposa  pour  confesseur  à Louis  XIV'  Le  Tellier  et 
Touniemiiie.  Toumcminc,  littérateur  assez  savant,  pensait  avec  au- 
tant de  liberté,  et  avait  aussi  peu  de  fanatisme  qu’il  était  possible  à 
un  jésuite.  Mais  il  était  d’une  naissance  illustre,  et  Ixtuis  XFV  ne 
voulut  pn«  d’un  cuiife.sseur  fait  pour  a.spirer  aux  premières  place-» 
de  rÉp;lise  et  de  l’état;  il  crai{{nait  d'ailleurs  l'ambition  de  sa  fa- 
mille. 
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lifjnes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles , déve- 
loppent tout  ce  qu’il  faut  penser,  et  d’elle,  et  de 
l’intri{yue  du  P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et 
de  la  conjoncture.  «Vous  me  connaissez  assez  pour 
« savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte  nou  velle  ; 
« mais  bien  des  raisons  doivent  me  retenir  de  par- 
« 1er.  Ce  n’est  point  à moi  à Juj^er  et  à condamner; 
«je  n’ai  qu’à  me  taire  et  à prier  pour  l’Eijlise , pour 
« le  roi,  et  pour  vous.  .T’ai  donné  votre  lettre  au 
« roi;  elle  a été  lue  : c’est  tout  ceque  je  puis  vous 
«eu dire,  étant  abattue  de  tristesse.  >• 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jé- 
suite, ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser 
à tous  les  jésuites,  excepté  à quelques  uns  des  plus 
sages  et  des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le 
droit  dangereux  d’empêchcrlicTellierdc  confesser 
le  roi;  mais  il  n’osu  j^as  irritera  ee  poi  n t son  ennemi  ‘ . 
« Je  crains,  écrivit-il  à madame  de  Maintenon,  de 
•<  marquer  nu  roi  trop  de  soumission , en  donnant 
« les  pouvoirs  à celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je 
« prie  Dieu  de  lui  foire  connaître  le  jvéril  qu’il 
K court  en  eonfiant  son  ame  à un  homme  de  ce 
« caractère’.  « 


* Consultes  les  Lettres  de  madame  Je  Maintenon.  On  voit  que  ees 
litres  étaient  connues  de  rnutenr  avant  qu’nn  les  eût  imprimées, 
et  qu’il  n'a  rien  hasardé. 

* Quand  on  u des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les  citer:  ce 
sont  les  plus  précieux  matériaux  de  rhisloire.  Mais  quel  foml  faire 
sur  une  lettre  qu’on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de 

^îïoaillps....  « J'ai  travaillé  le  premier  à la  ruine  du  dcrj'é  pour  sau- 
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On  voit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le 
Tellier  dit  qu’il  fallait  qu’il  perdît  sa  place,  ou  le 
cardinal  la  sienne.  11  est  très  vraisemblable  qu’il  le 
pensa,  et  peu  qu’il  l’ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  ai{;ri.s,  les  deux  partis  ne 
fout  plus  que  des  démarches  funestes.  Des  parti- 
sans du  P.  L(î  Tellier,  des  évêques  qui  espéraient 
le  chapeau,  employèrent  l’autorité  royale  pour  en- 
flammer ces  étincelles  qu’on  pouvait  éteindre.  Au 
lieu  d’imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  imposé 
silence  aux  deux  partis  ; au  lieu  de  réprimer  un 
religieux,  et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de 
défendre  ces  combats  comme  les  duels,  et  de  ré- 
duire tous  les  prêtres,  comme  tous  les  seigneurs, 
à être  utiles  sans  être  dangereux  ; au  lieu  d’acca- 
bler enfin  les  deux  partis  sous  le  poids  de  la  puis- 
■sance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et  par  tous 
les  magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solli- 
citer lui-même  à Rome  une  déclaration  de  guerre, 
et  de  fiiirc  venir  la  fameuse  constitution  Vni(jeni~ 
lus,  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d’amertume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à 

« ver  voire  étal  et  pour  soutenir  votre  trône....  Il  ne  von»  est  pas 
• permis  de  demander  compte  de  ma  conduite.  ■ Esl-il  vrai-sem- 
blable i]n’un  sujet  aussi  sa{vc  et  aussi  inuderc  que  le  cardinal  de 
Nuailles  ait  écrit  à son  stmverain  une  lettre  si  insolente  et  si  ou- 
trée? Ce  n*e.sl  qu'une  imputation  maladroite  : elle  se  trouve  p<){;e  1 4 
tome  V,  des  Mémoires  de  Maintenon ; et  comme  elle  n’a  ni  .auihen- 
ticile  ni  vraisemblance,  on  ne  doit  y ajouter  aucune  foi. 

I» 
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Home  cent  trois  propositions  à condamner.  Le 
saint-office  en  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  fut 
donnée  au  mois  de  septembre  1 7 1 3.  Elle  vint,  et 
souleva  contre  elle  presfjue  toute  la  France.  Le  roi 
ravaitdeniandéepour  prévenir  un  schisme;  et  clic 
fut  près  d’en  causer  un.  La  clameur  fut  générale, 
parceque,  parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y 
en  avait  qui  paraissaient  à tout  le  monde  contenir 
le  sens  le  plus  innocent,  et  la  plus  pure  morale. 
Une  nombreuse  assemblée  d’évcqucs  fut  convo- 
quée à Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  la  paix  ; mais  ils  en  donnèrent  en  même 
temps  des  e.\plications,  pour  calmer  les  scrupules 
du  public.  L’acceptation  pure  et  simple  fut  en- 
voyée au  pape,  et  les  modifications  furent  pour 
les  peuples.  Ils  prétendaient  par-là  satisfaire  à-la- 
fbis  le  pontife,  le  roi,  et  la  multitude;  mais  le 
cardinal  de  Noailles,  et  sept  autres  évêques  de 
l’assemblée,  qui  se  joignirent  à lui,  ne  voulurent 
ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs.  Ils  écrivirent 
au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  à sa 
sainteté.  C’était  un  affront  fju’ils  lui  fesaient  res- 
pectueusement. Le  roi  lie  le  souffrit  pas  ; il  em- 
pêcha que  la  lettre  ne  partit,  renvoya  les  évêques 
dans  leure  diocèses,  défendit  au  cardinal  de  pa- 
raître à la  cour.  La  persécution  donna  à cet  arche- 
vêque une  nouvelle  considération  dans  le  public. 
Sept  autres  évê([ues  se  joignirent  encore  à lui. 

■SIÈCLE  DF.  LOUIS  XIV.  T.  Ht.  I t 
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C’était  une  véritable  division  dans  l’épiscopat, 
dans  tout  le  clergé,  dans  les  ordres  religieux. 
Tout  le  monde  avouait  qu’il  ne  s’agissait  pas  des 
points  fondamentaux  de  la  religion  : cependant 
il  y avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme 
s’il  efit  été  question  du  renversement  du  christia- 
nisme, et  on  fil  agir,  des  deux  côtés,  tous  les  res- 
sorts de  la  jxditiqiie,  comme  dans  l’affaire  la  plus 
profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accep- 
ter la  constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité 
des  suffrages  ne  fut  pas  pour  elle,  et  cependant 
elle  y fut  enregistrée.  Le  ministère  avait  peine  à 
suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposants. 

(171 4)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  par- 
lement, avec  la  réserve  des  droits  ordinaires  de 
la  couronne,  des  libertés  <lc  l’F^glise  gallicane,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  des  évêques;  mais  le 
cri  public  perijait  toujours  à travers  l’obéissance. 
Le  cardinal  de  IJissi,  l'un  des  plus  ardents  défen- 
.sciirs  de  la  bulle,  avoua,  dans  une  de  ses  lettres, 
qu’elle  n’aurait  pas  été  reçue  avec  plus  d’indignité 
à Genève  qu’à  Paris. 

Les  esprits  étaient  sur-tout  révoltés  contre  le 
jésuite  Le  Tclliei-.  Hien  ne  nous  irrite  plus  qu’uu 
religieux  devenu  puissant.  .Sou  pouvoir  nous  pa- 
rait une  violation  de  ses  vœux;  mais  s’il  abuse  de 
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ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les  prisons 
étaient  pleines  depuis  loug-tcinps  de  citoyens  ac- 
cusés dcjanscnisine.  On  l'esaitaccroireàIx)uisXIV, 
trop  ignorant  dans  ces  matières , que  c’était  le 
devoir  d’un  roi  très  chrétien,  et  qu’il  ne  pouvait 
expier  ses  péchés  qu’en  persécutant  les  hérétiques. 
Ce  qu’il  y a de  jilus  honteux,  c’est  qu’on  portait 
à ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  interroga- 
toires faits  à ces  infortunés.  .Tamais  on  ne  trahit 
plus  lâchement  la  justice;  jamais  la  bassesse  ne 
sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir.  On  a re- 
trouvé, eu  1 768,  à la  maison  professe  des  jésuites, 
ces  monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu’ils  out 
porté  enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu’ils  ont 
été  chassés  par  tous  les  parlements  du  royaume, 
par  les  vœux  de  la  nation , et  enfin  par  un  édit  de 
Louis  XV '.  (1715)  Le  Tellier  osa  présumer  de 
sou  crédit,  jusqu’à  proposer  de  faire  déposer  le 
cardinal  de  Noailles  dans  un  concile  national. 
Ainsi  un  religieux  lésait  servir  à sa  vengeance  son 
roi,  son  pénitent,  et  sa  religion. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s’agis- 
sait de  déposer  un  homme  devenu  l’idole  de  Paris 
et  de  la  France,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
la  ilouceur  de  son  earactère,  et  plus  encore  par 
la  persécution,  on  détermina  Louis  Xl\’  à faire 

' * Édit  de  novembre  176/1,  enregistr»*  au  p.irlemont  Ir  !*'  dé- 
cembre suivant.  (Ctoo.) 
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enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par  la- 
quelle tout  évêque  qui  n’aurait  pas  reçu  la  bulle 
purement  et  simplement  serait  tenu  d’y  souscrire, 
ou  (ju’il  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  des 
canons.  Le  chancelier  Voisin,  secrétaire  d’état  de 
la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  eet  édit. 
ha  procureur-général  d’Aguesseau , plus  versé 
que  le  chancelier  Voisin  dans  les  lois  du  royaume, 
et  ayant  alors  ce  courage  d’esprit  que  donne  la 
jeunesse,  refusa  absolument  de  se  charger  d’une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mômes  en  re- 
montra au  roi  les  conséquences.  On  traîna  l’af- 
faire en  longueur.  I^e  roi  était  mourant  ; ces  mal- 
heureuses disputes  troublèrent  et  avancèrent  ses 
derniers  moments.  Sou  impitoyable  confesseur 
fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhortations  conti- 
nuelles à consommer  un  ouvrage  qui  ne  devait 
pas  faire  chérir  sa  mémoire.  Les  domestiques  du 
roi,  indignés,  lui  refusèrent  deux  fois  l’entrée  de 
la  chambre,  et  enfin  ils  leconjurèrentdenepoint 
parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut, 
et  tout  changea. 

I,e  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  ayant 
renversé  d’abord  toute;  la  forme  du  gouvernement 
de  Louis  XIV,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux 
bureaux  des  secrétaires  d’état,  composa  un  con- 
seil de  conscience,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
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fut  le  président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier, 
chargé  de  la  haine  publique,  et  peu  aimé  de  ses 
confrères. 

Les  évêques  opposés  <à  la  bulle  appelèrent  à uii 
futur  concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sor- 
bonne, les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des  corps 
entiers  de  religieux , firent  le  même  appel  ; et  enfin 
le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien  en  1717,  mais  il 
ne  voulut  pas  d’abord  le  rendre  public.  On  l’im- 
prima, dit-on,  malgré  lui.  L’Église  de  France 
resta  divisée  en  deux  fictions,  les  accei>tanis  et  les 
refusants.  Les  acceptants  étaient  les  cent  évêques 
qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV  avec  les  jé- 
suites et  les  capucins.  Les  refusants  étaient  quinze 
évêques  et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se  pré- 
valaient de  Rome;  les  autres  des  universités,  des 
parlements,  et  du  peuple.  On  imprimait  volume 
sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se  traitait  ré- 
ciproquement de  schismatique  et  d’hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailli', 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome,  avait  mis 
son  nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement 
fit  brûler  par  le  bourreau.  L’archevê<jue  l’ayant 
su  fit  chanter  un  Te  Dettm,  pour  remercier  Dieu 
d’avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu 

' * François  lîc  Mailli«  ne  f*n  i658ÿ  cardinal  en  >7*9’  en 
1721.  (Olot..) 
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le  récompensa;  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Sois- 
sons,  nommé  Languet',  ayant  essuyé  le 'même 
traitement  du  parlement,  et  ayant  signifié  à ce 
corps  que  « ce  n’était  pas  à lui  à le  juger,  même 
« pour  un  crime  de  lèse-majesté,  » il  fut  condamné 
à dix  mille  livres  d’amende.  Mais  le  régent  ne  vou- 
lut pas  qu’il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu’il  ne  de- 
vint cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches  : on  se  consumait 
en  négociations;  on  appelait,  ou  réappelait;  et 
tout  cela  pour  quelques  passages,  aujourd’hui  ou- 
bliés, du  livre  d’un  prêtre  octogénaire,  qui  vivait 
d’aumônes  à Amsterdam 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus 
qu’on  ne  croit  à rendre  la  paix  à l’Église.  Le  pu- 
blic se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce 
des  actions;  la  cupidité  des  hommes,  excitée  par 
cette  amorce,  fut  si  générale,  que  ceux  qui  par- 
lèrent ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trou- 
vèrent personne  qui  les  écoutât.  Paris  n’y  pensait 
pas  plus  qu’à  la  guerre  qui  se  fesait  sur  les  fron- 
tières d’Eispagne.  Les  fortunes  rapides  et  incroya- 
bles qu’on  fesait  alors,  le  lu.xe  et  la  volupté  portés 
au  dernier  excèst  imposèrent  silence  aux  disputes 

'*  Jcan>Josepli  Lanjjuct  de  Gcr{;i,  né  à Dijon  en  1677,  auienr 
du  ridicule  ouvrage  désigné  ordinairement  soii.s  le  litre  de  Vie  de 
Marie  Alatroqiic;  mort  archevêque  de  Sens,  en  1753.  (Ctod.) 

* * l>e  P.  Quéiicl,  mort  à Amslerdam  à la  fin  de  1719.  (Cu>o.) 
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ecclesiastiques;  et  le  plaisir  Ht  ce  que  Louis  XIV 
n’avait  pu  faire. 

Le  duc  d’Orléans  saisit  c«;s  coiijouctures  pour 
réunir  l’Église  de  France.  Sa  jiolitiquc  y était  in- 
téressée. Il  craignait  des  temps  où  il  aurait  eu  con- 
tre lui  Rome,  l’Espagne,  et  cent  évêques 

11  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles  non 
seulement  à recevoir  cette  constitution  qu’il  re- 
gardait comme  scaudaleuse,  mais  à rétracter  sou 
appel  qu’il  regardait  comme  légitime.  Il  fallait  ob- 
tenir de  lui  plus  que  Louis  XIV,  son  bienfaiteur, 
ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d’Orléans 
devait  trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans 
le  parlement,  qu’il  avait  exilé  à Pontoise;  cepen- 
dant il  vint  à bout  de  tout.  On  composa  un  corjis 
de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux  partis. 
On  tira  parole  du  cardinal  qu’enfin  il  accepterait. 
Le  duc  d’Orléans  alla  lui-méme  au  grand  conseil, 
avec  les  princes  et  les  pairs,  faire  enregistrer  un 
édit  qui  ordonnait  l’acceptation  de  la  bulle,  la 
suppression  des  appels,  l’unanimité,  et  la  paix. 
Le  parlement,  qu’on  avait  mortifié  en  portant  au 
grand  conseil  des  déclarations  qu’il  était  eu  pos- 
session de  recevoir,  menacé  d’ailleurs  d’être  trans- 
féré de  Pontoise  à Blois,  enregistra  ce  que  le 
grand  conseil  avait  enregistré,  mais  toujours  avec 

* On  verra  dans  Je  Siècle  de  Louis  XF  quelles  furent  les  vues  et 
la  coiitloile  du  nq^cnl. 
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les  réserves  d’usage,  c’est-à-dire  le  maintien  des  li- 
bertés de  l’Église  gallicane  et  des  lois  du  royaume. 

Iæ  cardinal  archevêque,  qui  avait  promis  de 
se  rétracter  quand  le  parlement  obéirait,  se  vit 
enfin  obligé  de  tenir  parole;  et  on  afficha  son 
mandement  do  rétractation  le  20  auguste  1 720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dulxiis,  fils 
d’un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  depuis  car- 
dinal et  premier  ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus 
de  part  à cette  affaire,  dans  laquelle  la  puissance 
de  Louis  XIV  avait  échoué.  Personne  n’ignore 
quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de  ]>cnser, 
les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois 
subjugua  le  pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec 
quel  mépris  le  duc  d’Orléans  et  son  ministre  par- 
laient des  querelles  qu’ils  apaisèrent,  quel  ridi- 
cule ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse. 
Ce  mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à la  paix. 
On  se  lasse  enfin  de  combattre  pour  des  querelles 
dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu’on  appelait  en 
France  jansénisme,  quiétisme,  bulles,  querelles 
théologiques,  baissa  sensiblement.  Quelques  évê- 
ques appelants  restèrent  opiniâtréraent  attachés 
à leurs  sentiments. 

Mais  il  y eut  quelques  évêques  connus  et  quel- 
ques ecclésiastiques  ignorés  qui  persistèrent  dans 
leur  enthousiasme  janséniste.  Us  se  persuadèrent 
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que  Dieu  allait  détruire  la  terre,  |iuis>(]u'iint' 
feuille  de  papier,  nommée  bulle , impriiué'e  eu  Ita- 
lie, était  reeue  en  France.  S'ils  avaient  seulcnieiii 
considéré  sur  quelque  mappemonde  le  peu  de 
place  que  la  France  et  l'Italie  y tiennent,  et  le  peu 
de  figure  qu’y  font  des  évêques  de  province  et 
des  habitués  de  paroisse,  ils  n'auraicut  |)as  écrit 
([ue  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour  l’a- 
mour d’eux  ; et  il  faut  avouer  qu’il  n’en  a rien  fait. 
Le  cardinal  de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de  folie, 
celle  de  croire  ces  pieux  énerguménes  dangereux 
à l’état. 

Il  voulait  plaire  d’ailleurs  au  pape  Benoît  XIII, 
de  l’ancienne  maison  Orsini,  mais  vieux  moine 
entêté,  croyant  qu’une  bulle  émane  de  Dieu 
même.  Orsini  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
un  petit  concile  dans  Embrun,  pour  coiidamnei' 
Soanen,  évêque  d’un  village  nommé  Senez , âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  ci-devant  prêtre  de  l’O- 
ratoire, janséniste  beaucoup  plus  entêté  que  le 
pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin , arche- 
vêque d’Embrun , bomme  plus  entêté  d’avoir  le 
chapeau  de  cardinal  que  de  soutenir  une  bulle, 
llavaitété  poursuiviau  parlementde  Paris  comme 
simoniaque,  et  regardé  dans  le  public  comme  un 
prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il 
avait  converti  Law  le  banquier , contrôleur-géné- 
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ral;  et  de  presbytérien  écossais  il  en  avait  fait  un 
Français  catholique.  Cette  bonne  œuvre  avait  valu 
au  convertisseur  beaucoup  d'ar(jent  et  l’archevê- 
ché d’Embrun. 

Sonnen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro- 
vince. Le  sinioniaque  condamna  le  saint,  lui  in- 
terdit les  fonctions  d’évêque  et  de  prêtre,  et  le 
reléfjua  dans  un  couvent  de  bénédictins  au  milieu 
des  montajjnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour 
le  convertisseur  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans. 

Ce  concile , ce  jugement , et  sur-tout  le  président 
du  concile,  indignèrent  toute  la  France, etau  bout 
de  deux  jours  on  n’en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à des  mi- 
racles; mais  les  miracles  ne  fesaient  plus  fortune. 
Un  vieux  prêtrede  Reims,  nommé  Rousse,  mort, 
comme  on  dit,  en  odeur  de  sainteté,  eut  beau  gué- 
rir les  maux  de  dents  et  les  entorses;  le  Saint- 
Sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine 
à Paris,  guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d’une 
pertede  s.ing,  au  boutde  trois  mois,  en  la  rendant 
aveugle*. 

Enfin  des  enthousiastes  s’imaginèrent  qu’un 

* Une  ma{piiBqiie  pn>cession  se  fesait  rhaque  année  dans  le  faii- 
bour(*  Saint-Anluin'^,  en  mt^moire  de  ce  miracle;  on  In  nommait  la 
procession  de  mailame  Ixifosse.  Elle  a rcs-sé  k repoqfie  de  la  révolu- 
tion. 
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diacre,  nommé  Paris,  frère  d’un  conseiller  an 
parlement,  appelant  et  réappelant,  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Médard,  devait  faire  des  mi- 
racles. Quelques  personnes  du  parti,  qui  allcrcnl 
prier  sur  son  tombeau,  eurent  fimaj'ination  si 
frappée,  que  leui-s  orfjaues  ébranlés  leur  donnè- 
rent de  légères  convulsions.  Aussitôt  la  tombe  fut 
environnée  de  peuple  : la  foule  s’y  pressait  jour  et 
nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombedonnaient 
à leurs  corps  des  secousses  qu’ils  prenaient  eu.x- 
mémes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs  secrets  tlu 
parti  encourageaient  cette  frénésie.  On  priait  en 
langue  vulgaire  autour  du  tombeau  : on  ne  par- 
lait que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d’aveugles  qui  avaient  entrevu,  d’estro- 
piés qui  avaient  marché  droit  quelques  moments. 
Ces  prodiges  étaient  même  jiiridiqueinentattestés 
par  une  foule  de  témoins  qui  les  avaient  presque 
vus,  parcequ’ils  étaient  venus  dans  l’espérance  de 
les  voir.  Le  gouvernement  abandonna  pendant 
un  mois  cette  maladie  épidémique  à elle-m«:nie. 
Mais  le  concours  augmentait;  les  miracles  redou- 
blaient; et  il  fallut  enfin  fermer  le  cimetière,  et  y 
mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  enthousiastes 
allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce 
tombeau  du  diacre  Pâris  fut  en  effet  le  tombeau 
du  jansénisme  dans  l'esprit  de  tons  les  honnêtes 
j;ens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites  sérieuses 
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dans  des  temps  moins  éclaires.  Il  semblait  que  ceux 
qui  les  ju’otépeaient  ignorassent  à quel  siècle  ils 
avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  ({u’un  conseiller  du 
parlement,  nommé  Carré,  et  surnommé  MonUje- 
tvn  ' , cutla  démence  de  présenter  au  roi , en  i 
un  recueil  de  tous  ces  prodiges , muni  d'un  nombre 
considérable  d’attestations.  Cet  homme  insensé, 
organeet  victime  d’insensés,  dit  dans  son  Mémoire 
au  roi  « qu’il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font 
« égorger  pour  soutenir  leurs  témoignages’.  » Si 
son  livre  subsistait  un  jour,  et  que  les  autres  fus- 
sent perdus,  la  postérité  croirait  que  notre  siècle 
a été  un  temps  de  barbarie^. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  der- 


' * Voyez  VIlUtoire  tlu  parlement , chap.  LXV  et  i.xvi,  cl  le  Dic- 
tionnaire philosophique  f article  (^wvcLsiows.  (Cloo.) 

**  Pascal  avait  dit,  avant  Moiilçeron:  «Je  crois  volontiers  les 
• histoires  dont  les  témoins  se  (ont  égor^rcr.  » Voyez  les  Bemarques 
sur  les  Pensées  de  Pascal;  pensée  xxxiv,  dans  la  section  de  la  philo- 
sophie, vol.  I*".  (Cloo.) 

* * Louis-Basile  Garni  de  Mont(^eron  que  Ton  représente  avec  un 
Saint-Esprit  sur  la  tête  mourut  en  1754-  Son  ouvrage  a pour  litre: 
La  L'érité  des  miracles  opérés  à l’intercession  de  M.  de  Parts  et  autres 
appelants.  Paris,  1736,  a vol.  in-4",  Hg. 

On  trouve,  dan.s  ce  livre  d’un  dévot  en  démence,  toutes  le.s  pré- 
tendues preuves  juridiques  des  guérisons  miraculeuses,  et  tous 
les  details  de  ce.s  fameux  secoursy  si  bien  nommés  secours  menr- 
triers. 

clùluio  du  ciiuelièrc  de  Saint-Médard  avait  eu  lieu  le  37  jan- 
vier 1733,  en  vertu  d’un  arrêt  du  parlement.  (L.  D.  11.) 
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Tiiers  soupirs  d’une  secte  qui , n’ctant  plus  soute- 
nue par  des  Arnauld,  des  Pascal,  et  des  Nicole, 
et  n’ayant  pins  que  des  convulsionnaires , est 
tombée  dans  l’avilissement;  on  n’entendrait  plus 
parler  de  ces  querelles  qui  déshonorent  la  reli- 
{j;ion , et  font  tort  à la  religion , s’il  ne  se  trouvait 
de  temps  en  temps  quelques  esprits  remuants, 
qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques 
restes  du  feu  dont  ils  essaient  de  faire  un  incen- 
die. Si  jamais  iis  y réussissent,  la  dispute  du  mo- 
linisme et  du  jansénisme  ne  sera  plus  l’objet  des 
troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule  ne  peut  plus 
être  dangereux.  La  querelle  changera  de  nature. 
Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour 
se  nuire  quand  ils  n’en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards. 
Il  y a toujours , dans  la  nation , un  peuple  qui  n’a 
nul  commerce  avec  les  honnêtes  gens,  qui  n’est 
pas  du  siècle,  qui  est  inaccessible  aux  progrès  de 
la  raison , et  sur  (jui  l’atrocité  du  fanatisme  con- 
serve son  empire  comme  certaines  maladies  qui 
n’attaquent  que  la  plus  vile  populace. 

Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute 
du  jansénisme;  leurs  armes  émoussées  n’avaient 
plus  d’adversaires  à combattre  : ils  perdirent  à la 
cour  le  crédit  dont  Le  Tcllier  avait  abusé;  leur 
Journal  de  Trévoux  ' ne  leur  concilia  ni  l’estime  ni 


' * Le  jésuite  Guillaunie^François  Berthier,  sur  lu  confe&ion,  la 
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l ainitiK  des  {jens  de  lettres.  Les  évêques  sur  les- 
(juels  ils  avaient  domine  les  confondirent  avec  les 
autres  relifjieux;  et  ceux-ci , ayant  été  abaissés  par 
eux,  les  rabaissèrent  à leur  tour.  Les  parlements 
leur  firent  .sentir  plus  d’une  fois  ce  qu’ils  pensaient 
d’eux  en  condamnant  (jiielques  uns  de  leurs  écrits 
qu’on  aurait  pu  oublier.  L’université,  qui  com- 
mençait alors  à faire  de  bonnes  études  dans  la  lit- 
térature, et  à donner  une  excellente  éducation, 
leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeunesse;  et 
ils  attendirent,  pour  reprendre  leur  ascendant, 
que  le  temps  leur  fournit  des  hommes  de  génie, 
et  des  conjonctures  favorables;  mais  ils  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances  : leur  chute, 
l’abolition  de  leur  ordre  en  France,  leur  bannis- 
sement d’Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a fail 
voir  enfin  combien  I^ouis  XIV  avait  eu  tortdeleur 
donner  sa  confiance. 

' Il  .serait  très  utile  à ceux  qui  sont  entêtés  de 
toutes  ces  disputes  de  jeter  les  yeux  sur  l’his- 
toire générale  du  monde;  car  eu  observant  tant 
de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  religions  dif- 
férentes, on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la 


tnortf  ef  l'apparition  duquel  Voltaire  a coiiipusé  une  Bclation  un  peu 
autiripéc.)  fui  ehnrgc  de  la  direction  des  Mémoires  pour  servir  ù 
l' histoire  fies  sciences  et  lies  beauXHtrts  f ou  Journal  Je  T’reVoujc,  de- 
pui.s  1 745  jusqu’en  1763)  où  le  g^novéfain  Mercier,*  si  connu  de- 
puis «tins  Je  mun  d'abbe  de  Saint-Lëjjer,  lut  succ«*dn.  (Ctou.) 
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terre  «n  inoliniste  et  un  janséniste.  On  rougit 
aloi's  de  sa  frénésie  pour  un  parti  cjui  se  perd 
dans  la  foule  et  dans  riinniensitc  des  choses. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des 
querelles  du  jansénisme , il  y eut  encore  une  di- 
vision en  France  sur  le  quiétisme.  C’était  une  suite 
malheureuse  des  progrès  de  fesprit  humain  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  que  l'on  s’efforr;ât  de  pas- 
ser presque  en  tout  les  litraes  prescrites  à nos 
connaissances , ou  plutôt  c’était  une  preuve  qu’on 
n’avait  pas  fait  encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intem- 
pérances d’esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques 
qui  n’auraient  laissé  aucune  trace  dans  la  mti- 
moire  des  hommes,  sans  les  noms  des  deux  il- 
lustres rivau.x  qui  combattirent.  Une  femme  sans 
crédit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n’avait  qu’une 
imagination  échauffée,  mit  aux  mains  les  deux 
plus  grands  hommes  qui  fussent  alors  dans  fE- 
glise.  Son  nom  était  Jeanne  Bouvier  de  La  Motte. 
Sa  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon , entrepreneur  du  canal 
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«le  Bri.'ire.  Devenue  veuve  clans  une  assez  {jrande 
jeunesse,  avec  du  bien , de  la  beautc;,  et  un  esprit 
Fait  pour  le  monde,  elle  s’entêta  de  ce  qu’on  ap- 
pelle ta  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d’An- 
neci,  près  de  Genève,  nommé  Lacombe,  fut  son 
directeur.  Cet  homme,  connu  par  un  mélange 
assez  ordinaire  de  passions  et  de  religion,  et  qui 
est  mort  fou , plongea  l’esjirit  de  sa  pénitente  dans 
des  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjà  atteinte. 
L’envie  d’être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  francia is  est 
opposé  au  génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup 
plus  loin  ([UC  .sainte  Tliérc-se.  l/ambition  d’avoir 
des  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les 
iimbitions,  s’empan^tout  entière  de  son  cœur. 

Sou  directeur  Lacombe  la  conduisit  en  Savoie 
dans  sou  petit  pays  d’Anneci , où  l’évêque  titulaire 
de  Genève  fait  sa  résidence.  C’c'tait  déjà  une  très 
grande  indécence  à un  moine  de  conduire  une 
jeune  veuve  hors  de  sa  jiatrie;  mais  c’est  ainsi 
(ju’en  ont  usé  presque  tous  ceux  c[ui  ont  voulu 
établir  une  secte:  ils  traînent  presque  toujours 
des  femmes  avec  eux.  lia  jeune  veuve  se  donna 
d’abord  ([uelque  autorité  dans  Anneci  par  sa  pro- 
fusion en  aumôncîs.  Elle  tint  des  conférences;  elle 
[irêcbait  le  renoncement  entier  à soi-même,  le  si- 
lence de  l’ame,  l anéantissementdc  toutes  ses  puis- 
sances, le  culte  intérieur,  l’amour  pur  et  désinté- 
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ressé  qui  n’est  ni  avili  par  la  crainte  ni  animé  do 
l’espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  sur-tout 
celles  des  femmes  et  de  quelques  jeunes  religieux, 
qui  aimaient  plus  qu’ils  ne  croyaient  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  d’une  belle  femme,  furent 
aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles, 
la  seule  propre  à persuader  tout  à des  esprits  pré>- 
parés.  Elle  fit  des  prosélytes.  L’évêque  d’Anneci 
obtint  qu’on  la  fit  sortir  du  pays,  elle  et  son  direc- 
teur. Ils  s’en  allèrent  à Grenoble.  Elle  y répandit 
un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  court  ‘ , et  un  autre 
sous  le  nom  des  Torrents,  écrits  du  style  dont  elle 
jtarlait,  et  fut  encore  obligée  de  sortir  de  Gre- 
noble. 

Se  flattant  déjà  d’être  au  rang  des  confesseurs, 
elle  eut  une  vision  , et  elle  prophétisa  ; elle  envoya 
sa  prophétie  au  père  Lacombe.  « 'l’out  l’enfer  se 
•I  bandera , dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès  de 
« l’intérieur  et  la  formation  de  .lésus-Christ  dans 
« les  âmes.  La  tempête  sera  telle  (ju’il  ne  restera 
U pas  pierre  sur  pierre;  et  il  me  semble  que  dans 
« toute  la  terre  il  y aura  trouble , guerre , et  ren- 
<■  versement.  La  femme  sera  enceinte  de  l’esprit 
« intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 
« elle.  » 

‘ ‘ Moyen  court  ei  facile  Je  faire  ornitou  ; Grenol)le,  l685,  in-ia. 
(Crnr..)' 

la 
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La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie;  l’enfer 
ne  se  banda  point;  mais  étant  revenue  à Paris, 
conduite  par  son  directeur,  et  l’iin  et  l’autre  ayant 
dogmatisé  en  i68y,  l’arcbevêque  de  Harlai  de 
Cbanvalon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  en- 
fermer Lacombe  comme  un  séducteur,  et  pour 
mettre  dans  un  eouvent  madame  Guyon  comme 
un  esprit  aliéné  qu’il  fallait  guérir  ; mais  madame 
Guyon  , avant  ce  coup,  s’était  fait  des  proteetions 
qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  encore  naissante , une  cousine,  nommée  ma- 
dame de  La  Maisonfort,  favorite  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  s’était  insinuée  dans  l’esprit  des 
duehesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  Toutes 
ses  amies  se  plaignirent  hautement  que  l’arche- 
vêque de  Ilarlai , connu  pour  aimer  trop  les  fem- 
mes , persécutât  une  femme  qui  ne  parlait  que  de 
l’amour  de  Dieu. 

La  protection  toute  puissante  de  madame  de 
Maintenon  imposa  silence  à l’archevêque  de  Pa- 
ris, et  rendit  la  liberté  à madame  Guyon.  Elle 
alla  à Versailles,  s’introduisit  dans  Saint-Cyr,  as- 
sista à des  eonférences  dévotes  que  fesait  l’abbé  de 
Fénélon,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madame 
de  Maintenon.  La  princesse  d’Hareourt,  les  du- 
ehesses de  Chevreuse,  de  Beauvilliers,  et  de  Cha- 
rost,  étaient  de  ees  mystères. 

Ti’abbé  de  Fénélon,  alors  précepteur  des  en- 
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fants  de  France,  était  l’homme  de  la  cour  le  plus 
séduisant.  Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  imafji- 
nation  douce  et  brillante,  son  esprit  était  nourri 
de  la  fleur  <lcs  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de 
grâces,  il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui 
a l’air  touchant  et  sublime  à ce  qu’elle  a de 
sombre  et  d’épiueux.  Avec  tout  cela,  il  avait  je 
ne  sais  rjuoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Cluyon , mais  un  goût 
de  spiritualité  qui  ne  s’éloignait  pas  des  idées  de 
cette  dame. 

Son  imagination  s’échauffait  par  la  candeur  et 
par  la  vertu,  comme  les  autres  s’enflamment  par 
leurs  passions.  Sa  passion  était  d’aimer  Dieu  pour 
lui-même.  Il  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu’une 
ame  pure  éprise  du  même  goût  que  lui , et  se  lia 
sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qu’il  fût  séduit  par  une  femme 
à révélations,  à prophéties,  et  à galimatias,  qui 
suffoquait  de  la  grâce  intérieure,  qu’on  était 
obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à  ce  quelle 
disait)  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en  faire 
enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d’elle; 
mais  Fénélon,  dans  l’amitié  et  dans  ses  idées  mys- 
tiques , était  ce  qu’on  est  eu  amour  ; il  excusait  les 
défauts,  et  ne  s’attachait  qu’à  la  conformité  du 
fond  des  sentiments  qui  l’avaient  charmé. 

Madame  Guyon , assurée  et  fièrc  d’un  tel  dis- 
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ciplc  qu'oUc  appelait  .son  fils,  et  comptant  même 
sur  madame  de  Maintenon , répandit  dans  Saint- 
Cyr  tontes  ses  idées.  L’évêque  de  Chartres,  Godet , 
dans  le  diocèse  diupiel  est  Saint-Cyr,  s’en  alarma, 
et  s’en  plaip,nit.  L’archevêque  de  Paris  menat^a 
encore  de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu’à 
faire  de  Saint-Cyr  un  séjour  de  paix,  <jui  savait 
combien  le  roi  était  ennemi  de  toute  nouveauté, 
qui  n’avait  pas  besoin  pour  se  donner  de  la  consi- 
dération de  se  mettre  à la  tête  d’une  espèce  de 
secte,  et  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit 
et  son  repos , rompit  tout  commerce  avec  madame 
Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour  de  S;ùnt-Cyr '. 

L’abbé  de  Fénélon  voyait  un  orage  se  former, 
et  craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il 
aspirait.  Il  conseilla  à son  amie  de  se  mettre  elle- 
même  dans  les  mains  du  célèbre  Bossuet,  évêque 
de  Meaux,  regardé  comme  un  père  de  l’Eglise. 
Elle  SC  soumit  aux  déx:isions  de  ce  prélat,  com- 
munia de  sa  main , et  lui  donna  tous  ses  écrits  à 
examiner. 

L’évêque  de  Meaux,  avec  l’agrément  du  roi, 
s’associa  pour  cet  examen  l’évêque  de  Cbâlons, 


' * Madame  de  Maintenon  ne  retira  son  appui  à madame  Guyon 
que  lorsqu’elle  s'aperçut  que  la  lutte  devenait  in^^ale,  et  que  la 
nouvelle  prophélesse  avait  affaire  à trop  forte  partie^  en  ayant  Bos- 
quet pour  adversaire.  (Avn.) 
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«jui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noaiües,  et  l’abbé 
Tronsou,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  lis  s’assem- 
blèrent secrètement  au  villafje  d’Issl , près  de  Pa- 
ris. L’archevêque  de  Paris,  Chanvalon,  jaloux 
que  d’autres  que  lui  se  portassent  pour  juges  dans 
son  diocèse,  fit  afficher  une  censure  publi(|ue  des 
livres  qu’on  examinait.  Madame  Guyon  se  retira 
dans  la  ville  de  Meaux  même;  elle  souscrivit  à 
tout  ce  que  l’évêque  Bossuet  voulut , et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser. 

Cej)endant  Fénélon  fut  élevé  à l’archevêché  de 
Cambrai  en  1 6p5 , et  sacré  par  l’évêque  de  Meaux. 
Il  semblait  qu’une  affaire  assoupie,  dans  laquelle 
il  n’y  avait  eu  jusque-là  que  du  ridicule,  ne  de- 
vait jamcis  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon  , ac- 
cusée de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis 
le  silence,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi,  dans  la 
même  année  1 6gS,  et  miscen  prison  à Vincennes, 
comme  si  elle  eût  été  une  personne  dangereuse 
dans  l’état.  Elle  ne  pouvait  l’être  ; et  ses  pieuses 
rêveries  ne  méritaient  pas  l’attention  du  souve- 
rain. Elle  composa  à Vincennes  un  gros  volume 
de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  que  sa 
prose;  elle  parodiait  les  vers  des  opéra.  Elle  chan- 
tait souvent: 

I/.'imour  pur  et  partait  va  plus  loin  (ju'on  ne  pense  : 

On  ne  sait  pas,  lorsqu’il  rommciicc. 

Tout  ce  qii  il  doit  conter  un  jour. 


siKcu:  m:  un  is  xiv. 
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Mon  cœur  u'aurait  connu  Vinccnncs  ni  souffrance^ 

5'il  ncût  connu  le  per  amour. 

! .es  opinions  des  liominesdépcndent  des  temps, 
des  lieux,  et  des  circonstances.  Tandis  qu’on  te- 
nait en  prison  madame  (luyon  , (|ui  avait  épousé 
.Tésiis-Christ  dans  une  de  ses  extases,  et  qui  de- 
puis ce  tcmps-là  ne  priait  plus  les  saints,  disant 
que  la  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s’a- 
dresser aux  domestiques;  dans  ce  temps-là,  dis-je, 
on  sollicitait  à Home  la  canonisation  de  Marie  d’A- 
qréda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de  révéla- 
tions que  tous  les  mystiques  ensemble:  et  pour 
mettre  le  comble  aux  contradictions  dont  ce 
inonde  est  plein , on  poursuivait  en  Sorbonne 
cette  même  d’Aqréda,  qu’on  voulait  faire  sainte 
en  Espaqne.  L’université  de  Salamanque  condam- 
nait la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était 
difficile  de  dire  de  quel  coté  il  y avait  le  plus  d'ab- 
surdité et  de  folie;  mais  c’en  est  sans  doute  une 
très  grande  d’avoir  donné  à toutes  les  extrava- 
gances de  cette  espèce  le  poids  qu’elles  ont  encore 
quelquefois  '. 

' Ce  qu’on  aurait  <liï  remarquer,  c’est  que  le  quiétisme  est  dans 
(ion  Quichotte.  Ce  chevalier  errant  <lil  qii’uu  doit  servir  Dulcinée, 
sans  autre  récompense  que  celle  d’clre  .son  chevalier.  Sancho  lui  ré- 
pond : ■ Con  esta  inanera  de  amor  he  oidu  yo  predtcar  que  se  ha  de 
« amar  à nuestro  senorpur  si  solo,  stnque  nus  mueva  e.s|>cranza  de 
M (^loria,  6 teinor  de  pena  : auii(]uc  yu  le  querria  amar  y servir  por 
» lu  que  pudicsc.  » 
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Bossuet,  qui  s’était  ion{;-temps  regardé  comme 
le  père  et  le  maitrc  de  Fénélon,  devenu  jaloux  de 
la  réputation  et  du  crédit  de  son  disciple,  et  vou- 
lant toujours  conserver  cet  ascendant  qu'il  avait 
j)ris  sur  tous  scs  confrères,  exigea  que  le  nouvel  ar- 
chevêque de  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui , et  souscrivit  à ses  instructions  pasto- 
rales. Fénélon  ne  voulut  lui  sacrifier  ni  scs  senti- 
ments ni  son  amie.  On  proposades  tenqjéraiiients; 
on  donna  des  promesses  : on  se  ])laiguildc  part  et 
d’autre  qu'on  avait  manqué  de  parole.  L’arche- 
vêque de  Cambrai,  en  partant  pour  son  diocèse, 
fit  imprimer  à Paris  son  livre  des  Maximes  des 
saints,  ouvrage  dans  lequel  il  crut  rectifier  tout 
ce  qu’on  reprochait  à son  amie,  et  développer  les 
idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs  qui  s’é- 
lèvent au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  à un  état 
de  perfection  où  les  aines  ordinaires  n’aspirent 
guère.  L’évêque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevè- 
rent contre  le  livre.  On  le  dénonça  au  roi,  comme 
s’il  eût  été  aussi  dangereux  qu’il  était  peu  intelli- 
gible. I/C  roi  en  parla  à Bossuet,  dont  il  respectait 
la  réputation  et  les  lumières.  Celui-ci,  se  jetant 
aux  genoux  de  son  prince,  lui  demanda  pardon 
de  ne  l’avoir  pas  averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie 
de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nom- 
breux amis  de  Fénélon.  IjCS  courtisans  pensèrent 
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que  cet.iit  uii  tour  de  courtisan.  Il  était  bien  dif- 
Hcilc  qu’au  l'ond  un  lioiiime  comme  Bossuet  re- 
gardàt  comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d’aimer  Dieu  pour  lui-même.  Il  se  peut  qu’il  fût 
de  bonne  foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion 
mystiq  uc,  et  encore  plus  dans  sa  haine  secréte  pour 
Fénélon,  et((ue,  confondant  l’une  avec  l’autre, 
il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation  contre  son 
confrère  et  son  ancien  ami , se  figurant  peut-être 
que  des  délations  qui  déshonoreraient  un  homme 
de  guerre  honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le 
zèle  de  la  religion  sanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aus- 
sitôt le  1*.  de  La  Chaise;  le  confesseur  répond  que 
le  livre  de  l’archevêque  est  fort  bon , que  tous  les 
jésuites  en  sont  édifiés,  et  qu’il  n’y  a que  les  jan- 
sénistes qui  le  désapprouvent.  L’évêque  de  Meau.v 
n’était  pas  janséniste;  mais  il  s’était  nourri  de  leurs 
bons  écrits  '.  Les  jésuites  ne  l’aimaient  pas,  et  n’en 
étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées  ; et  toute  l’at- 
tention tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansé- 
nistes. Bossuet  écrivit  contre  Fénélon.  Tous  deux 


* * El  cependant  le»  jansénistes  persistent  à le  re{jardcr  comme 
un  des  leur»;  c’est  parmi  eux  qu*il  a toujours  compté  ses  plus  fermes 
défenseurs;  il»  ont  beaucoup  écrit  pour  prouver  qu’il  n’avait  ja- 
mais eu  d’autre  doctrine  que  relie  qu'ils  ont  foujour»  professa. 
(Aer..) 
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envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII , 
et  s’en  remirent  à sa  décision.  Les  circonstances 
ne  paraissaient  pas  favorables  à Fénelon  ; on  avait 
depuis  peu  condamné  violemment  à Home,  dans 
la  personne  de  l’Espagnol  Molinos,  le  quiétisme 
dont  on  accusait  l’archevêque  de  Cambrai.  C’était 
le  cardinal  d’Etrées,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal 
d’Etrées,  que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus 
occupé  des  agréments  de  la  société  que  de  théo- 
logie, avait  persécuté  Molinos  pour  plaire  aux 
ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  Il  avait  même 
engagé  le  roi  à solliciter  à Rome  la  condamnation 
qu’il  obtint  aisément.  De  sorte  que  Louis  XIV  se 
trouvait,  sans  le  savoir,  l’ennemi  le  plus  redou- 
table de  l’amour  pur  des  mystiques. 

Rien  n’est  plus  aisé,  dans  ces  matières  délicates, 
que  de  trouver  dans  un  livre  qu’on  juge  des  pas- 
sages ressemblants  à ceux  d’un  livre  déjà  proscrit. 
L’archevêque  de  Cambrai  avait  pour  lui  les  jé- 
suites , le  duc  de  Bcauvilliers , le  duc  de  Chevrcusc, 
et  le  cardinal  de  Bouillon  , depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à Rome.  M.  de  Meaux  avait  son 
grand  nom  et  l’adhésion  des  principaux  prélats  de 
France.  Il  porta  au  roi  les  signatures  de  plusieurs 
évêques  et  d’un  grand  nombre  de  docteurs  , qui 
tous  s’élevaient  contre  le  livre  des  Maximes  des 
suints. 
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Telle  était  l’autorité  de  Bossuet,  que  le  P.  de  La 
Chaise  n’osa  soutenir  l’archevêque  de  Cambrai  au- 
près du  roi  son  pénitent,  et  que  madame  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami.  Le  roi  écri- 
vit au  pape  Innocent  XII  qu’on  lui  avait  déféré  le 
livre  de  rarcheveque  de  Cambrai  comme  un  ou- 
vrafje  pernicieux,  qu’il  l’avait  fait  remettre  aux 
mains  du  nonce,  et  qu’il  pressait  sa  sainteté  de 
ju{;er. 

On  prétendait,  on  disait  même  publiquement  à 
Home , et  c’est  un  bruit  quia  encore  des  partisans , 
que  l’archevêque  de  Cambrai  ’n’était  ainsi  persé- 
cuté que  pareequ’il  s’était  opposé  à la  déclaration 
du  inariafi[e  secret  du  roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon.  Los  inventeurs  d’anecdotes  prétendaient 
que  cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à 
presser  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine;  que  le 
jésuite  avait  adroitement  remis  cette  co.mmission 
hasardeuse  à l’abbé  de  Fénélon,  et  que  ce  précep- 
teur des  enfants  de  France  avait  préféré  l’honneur 
fie  la  France  et  de  ses  disciples  à sa  fortune  ; qu’il 
s’était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir 
un  éclat,  dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort 
dans  la  postérité  qu’il  n’en  recueillerait  de  dou- 
ceurs pendant  sa  vie  ' . 


‘ Ce  conte  se  retrouve  dans  Y/fistoire  de  lA)uis  Xlf'y  impriinec  à 
Avijvnou.  Ceux  qui  ont  a|iprochc  de  ce  monarque  et  tle  madame  de 
Maintenon  savent  à quel  |ioint  tout  cela  est  eloi{*m‘  de  la  veritte 
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Il  est  très  vrai  que,  Fénelon  ayant  continué  l’i*- 
clucation  du  duc  de  Bouqfogne  depuis  sa  nomi- 
nation à l’archevêché  de  Cambrai , le  roi , dans  cct 
intervalle,  avait  entendu  parler  confusément  de 
scs  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  madame 
de  Fja  Maisonlbrt.  11  crut  d’ailleurs  qu’il  inspirait 
au  duc  de  Bour{>o(Tne  des  maximes  un  peu  austères, 
et  des  principes  de  ffouvernement  etde  morale  qui 
pouvaient  peut-être  devenir  un  jour  une  censure 
indirecte  de  cet  air  de  {^randeui',  de  cette  avidité 
de  ffloire,  de  ces  fjiierres  léfjèrement  entreprises, 
de  ce  ffoût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plaisirs  , qui 
avaient  caractérisé  son  réffne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel 
archevêque  sur  ses  principes  de  politique.  Féne- 
lon, plein  de  scs  idées,  laissa  entrevoir  au  roi  une 
partie  des  maximes  qu’il  développa  ensuite  dans 
les  endroits  du  Téléinafjue  où  il  traite  du  {»ouver- 
nement;  maximes  plus  approchantes  de  la  répu- 
blique de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut 
{jouverner  les  hommes.  Iæ  roi,  après  la  conver- 
sation , dit  qu’il  avait  entretenu  le  plus  bel  esprit 
et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourjjojjne  fut  instruit  de  ces  paroles 
du  roi.  Il  les  redit  quelque  temps  après  à M.  de 
Male/.ieu , qui  lui  ensei(;nait  la  fjéométrie.  C’est  ce 
que  je  tiens  de  M.  de  Male^ieu,  et  ce  que  le  cardi- 
nal de  Fleuri  m’a  confirmé. 
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l)e|)uis  celte  conversation , le  roi  crut  aisément 
que  l'énélon  était  aussi  romanesque  en  fait  de  re- 
lipiou  qu’en  politique. 

Il  est  très  certain  que  le  roi  était  personnclle- 
luent  piqué  contre  l’archevêque  de  Cambrai.  Go- 
det des  Marais,  évêque  de  Chartres,  qui  (joiiver- 
nait  madame  de  Maintenon  et  Saint-Cyr  avec  le 
despotisme  d’un  directeur,  envenima  le  cœur  du 
l'oi.  Ce  monarque  fit  son  affaire  principale  de 
toute  cette  dispute  ridicule,  dans  laquelle  il  n’en- 
tendait rien  Il  était  sans  doute  très  aisé  de  la  lais- 
ser tomber,  puisqu’on  si  peu  de  temps  elle  est 
tombée  d’clle-mêine  ; mais  elle  fesait  tant  de  bruit 
à la  cour,  qu’il  craifjiiit  une  cabale  encore  plus 
qu’une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la 
persécution  exciuk:  contre  Fénélon. 

TiC  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors 
son  ambassadeur  à Borne,  par  scs  lettres  du  mois 
d’auguste  (que  nous  nommons  si  mal  à propos 
aoust)  iGg-,  de  poursuivre  la  condamnation  d’un 
homme  qu’on  voulait  absolument  faire  passer 


' ’ Ni  les  nutres  non  plus.  Bossuet  diait  jaloux  du  crédit  que  Fé- 
nelon pouvait  prendre  sur  l'esprit  du  roi.  Tant  qu’il  ii 'avait  vu  en 
lui  qu'un  disciple  soumis,  11  l'avait  prôné  et  recommandé  à la  fa- 
veur; mais  dès  qu'il  commença  à s'apercevoir  que  cet  homme  si 
tloux,  et  d'une  pie'lé  jusque-là  si  docile,  pouvait  devenir  pour  lui 
un  rival  daiq;creux,  sa  doctrine  cessa  d'étre  aussi  orthodoxe  qu’elle 
lavait  etc  jusque-là.  C't-tail  moins  h;  th(>olo^ieri  égaré  qu’on  pour* 
•nivait  que  le  l otitiisnn  trop  près  de  la  Faveur.  (AciJ-  ) 
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j)OUr  un  hérétique.  11  écrivit  tlc.sa  propre  main  au 
pape  Innocent  Xll  pour  le  presser  de  décider. 

I.a  con(jréj;ation  du  saint-office  nomma  pour 
instruire  le  procès  un  dominicain  , un  jésuite,  un 
bénédictin,  deux  Cordeliers,  un  Feuillant,  et  un 
auf'ustin.  C’est  ce  qu’on  appelle  à Rome  les  consul- 
teiirs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent  d’ordi- 
naire à ces  moines  l’étude  de  la  théolo{jie  pour  se 
livrer  à la  politique,  à l’intri{;ue,  ou  aux  dou- 
ceurs de  l’oisiveté  ‘ . 

Les  cousulteurs  examinèrent,  pendant  trente- 
sept  conFérenccs,  trente-sept  propositions,  les  ju- 
{jèrent  erronées  à la  pluralité  des  voix  ; et  le  pape, 
à la  tête  d’une  congréjjation  de  cardinaux , les  con- 
damna par  un  bref  qui  Fut  publié  et  affiché  dans 
Rome  le  i3  mars  1699. 

L’évèque  de  Meaux  triompha;  mais  l’archevêque 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  dé- 
faite. Il  se  soumit  sans  restriction  et  sans  réserve. 
11  monta  lui-même  en  chaire  à Cambrai  pour  con- 
damner son  propre  livre.  Il  empêcha  ses  amis  de 
le  déFendre.  Cet  exemple  uniquedcla  docilité  d’un 
savant,  qui  pouvait  sc  Faire  un  grand  parti  par  la 
))Crsécution  même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  et  firent  presque  haïr 
celui  qui  avait  remporté  la  victoire.  Fénélon  vécut 

* Le  nunccRoTcni  dirait  : « Bisogni»  infarinar*i  di  toologia,  c ti«’e 
« un  fondn  <ii  politica.  • 
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toujours  depuis  dans  son  diocèse  en  di{>;ne  arche- 
vêque , en  homme  de  lettres.  I>a  douceur  de  ses 
mœurs,  répandue  dans  sa  conversation  comme 
dans  ses  écrits,  lui  fit  des  amis  tendres  de  tous  ceux 
qui  le  virent.  La  persécution  et  son  Télémaque  lui 
attirèrent  la  vénération  de  I Lurope.  Les  Anjjlais 
sur-tout,  qui  firent  la  (pierre  dans  son  diocèse, 
s’empressaient  à lui  témoqpier  leur  respect.  Le 
duc  de  Marlborou{jh  prenait  soin  qu’on  épar(jnât 
ses  terres.  11  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bour- 
(;of;ne,  qu’il  avait  élevé  ; et  il  aurait  eu  part  au 
gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu*. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable, 
on  voyait  combien  il  était  difficile  de  se  détacher 
d’une  cour  telle  que  celle  de  Louis  Xl\';  car  il  y 
en  a d’autres  que  plusieurs  hommes  célèbres  ont 
quittées  sans  les  regretter.  11  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perdaient  au  travers 
de  sa  résignation.  Plusieurs  écrits  de  jihilosophie, 
de  théologie,  de  belles-lettres,  furent  le  fruit  de 
cette  retraite.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent  du 
royaume,  le  consulta  sur  des  points  épineux, 
qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d’hommes  pensent.  11  demandait  si  l’on  pouvait 
démontrerl’cxistenced’un  Dieu, si  ceDicu  veutun 
culte,  quel  est  le  culte  qu’il  approuve,  si  l’on  peut 

* Penclnnt  la  rampa{*ne  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  en  Flandre, 
il  ne  vit  Fcncdon  qu’une  fois  et  en  puldic. 
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l’ofFenser  en  choisissant  mal.  11  fesait  beaucoup  de 
questions  de  cette  nature  en  philosophe  qui  cher- 
chait à s’instruire  ; et  l’archcvéque  répondait  en 
philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l’é- 
cole, il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu’il  ne 
se  mêlât  point  des  querelles  du  jansénisme  ; ce- 
pendant il  y entra.  Le  cardinal  de  Nouilles  avait 
pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort  ; l’ar- 
chevêque de  Cambrai  en  usa  de  même.  Il  espéra 
qu’il  reviendrait  à la  cour,  et  qu’il  y serait  consul- 
té; tant  l’esprit  humain  a de  peine  à se  détacher 
des  affaires  , quand  une  fois  elles  ont  servi  d’ali- 
ment à son  inquiétude.  Ses  désirs  cependan  t étaient 
modérés  comme  ses  écrits  ; et  même  sur  la  fin  de 
sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disj)utes  : sem- 
blable en  cela  seul  «i  l’évêque  d’Avranches,  Huet, 
l’un  des  plus  savants  hommes  de  l’Europe,  qui, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  reconnut  la  vanité  de  la 
plupart  des  sciences  et  celle  de  l’esprit  humain. 
L’archevêque  de  Cambrai  (qui  le  croirait!)  paro- 
dia ainsi  un  air  de  Lulli: 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 

Kt  voulais  trop  savoir  : 

Je  n’ai  plus  en  partage 
Que  badinage, 

Et  touche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 
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Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu,  le  niar- 
<|uis  de  Fénelon,  depuis  ambassadeur  à La  Haie. 
C’est  de  lui  que  je  les  tiens'.  Je  garantis  la  cer- 
titude de  ce  fiiit.  11  serait  peu  important  par  lui- 
même,  s’il  ne  prouvait  à quel  point  nous  voyons 


' Ces  vers  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyon  : mais 
le  neveu  de  M.  Tarrhevéque  de  Cambrai  néayant  assuré  plus  d’une 
fois  qu’ils  étaient  de  son  oncle,  et  qu’il  les  lui  avait  entendu  réciter 
le  jour  même  qu’il  les  avait  faits,  on  a dû  restituer  ces  vers  à leur 
véritable  auteur.  Ils  ont  été  imprimés  dans  cinquante  exemplaires 
de  l’éditioii  du  Tél^macjue  faite  par  les  soins  du  marquis  de  Féne- 
lon en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j’ai  entre  les  mains  une  lettre  de 
Kamsai,  élève  de  M.  de  Fénelon,  dans  laquelle  il  me  dit  : ■ S'il  était 
• né  en  An(*lelerrc,  il  aurait  développé  sou  génie  et  donné  l'essor  à 
« ses  principes,  qu’on  n’a  jamais  bien  connus.  » 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique f littéraire , rf  critiV/iie,  à Avi- 
gnon, 1759  *,  dit,  à l’article  Féîïélov,  « qu’il  était  arliHcieux,  souple, 
■ flatteur,  et  dissimulé.  • 11  se  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire, 
sur  un  libelle  de  l'abbe  Phélipeaiix , ennemi  de  ce  grand  liomme.  Kn- 
.suite  il  assure  que  l'archevêque  de  Cambrai  était  un  pauvre  théolo- 
qieu  J parccqu'il  n'était  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés  depuis 
peu  de  dictionnalre.s  qui  sont  des  libelles  diff.irnaloîres.  Jamais  la 
littérature  n'a  clé  si  déshonorée,  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même 
auteur  nie  que  M.  Bamsai  m’ait  écrit  la  lettre  dont  je  parle,  et  il  le 
nie  avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu’il  ail  lire  une  grande 
partie  de  scs  articles  du  Siècle  Je  Louis  Xlf^.  Les  plagiaires  jansé- 
nistes ne  sont  pas  polis  : moi  qui  ne  suis  ni  quictiste,  ni  janséniste, 
ni  moliniste,  je  n’ai  autre  chose  à lui  répondre,  sinon  qnc  j'ai  la 
lettre.  Voici  les  propres  paroles:  ■ Were  he  born  in  a free  country, 
« lie  would  haw  display'd  his  vvholc  genius,  and  given  a full  careet 
‘ to  his  own  princlples  uever  knowii.  ■ 

' * La  première  ëditiou  de  ce  Du-tionnaù  i%  publié  et  rédigé  par  Pierre  flar- 
ral,  aidé  drs  oratorirns  rriiibaud  ei  Valla  . parut  à Soi-tiinii»  rit  (<]i4>c.) 
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souvent  avec  des  regards  différents , dans  la  triste 
tranquillité  de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a paru  si 
grand  et  si  intéressant  dans  l'âge  où  l'esprit,  plus 
actif,  est  le  jouet  de  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  long- temps  l’objet  de  l’attention 
de  la  France,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  nées 
de  l’oisiveté,  se  sont  évanouies.  On  s’étonne  au- 
jourd’hui qu’elles  aient  produit  tant  d’animosités. 
L’esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en  jour, 
semble  assurer  la  tranquillité  publi<{ue,  et  les  fa- 
natiques mêmes , qui  s’élèvent  contre  les  philo- 
sophes , leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent,  et 
qu’ils  cherchent  à perdre. 

L’affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  im- 
portante sous  Louis  XIV,  aujourd’hui  si  mépri- 
sée et  si  oubliée,  perdit  à la  cour  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  était  neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à 
qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile, 
et,  depuis,  l’agrandissement  de  son  royaume. 

Uni  par  l’amitié  avec  rarclievèquc  de  Cambrai, 
et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha 
à concilier  ces  deux  devoirs.  Il  est  constant,  par 
ses  lettres,  qu’il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en 
étant  fidèle  à son  ami.  Il  pressait  le  jugement  du 
paj>e  selon  les  ordres  de  la  cour  ; mais  en  même 
temps  il  tâchait  d’amener  les  deux  partis  à une 
conciliation. 

Un  prêti'c  italien,  nommé  Giori,  qui  était  au- 
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|)iès  de  lui  l'espion  de  la  faction  contraire,  s’intro- 
duisit dans  sa  confiance , et  le  calomnia  dans  ses 
lettres;  et,  poussant  la  perfidie  jusqu’au  bout,  il 
eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus;  et,  après  l’avoir  obtenu,  il  ne  le  revit 
jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  per- 
dirent le  cardinal  de  Bouillon  à la  cour*.  Le  roi 
l’accabla  de  reproches,  comme  s’il  avait  trahi  l’é- 
tat. Il  paraît  pourtant,  par  toutes  ses  dépêches, 
qu’il  s’était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
dignité. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la 
condamnation  de  quelques  maximes  pieusement 
ridicules  des  mystiques,  qui  sont  les  alchimistes 
de  la  religion  : mais  il  était  fidèle  à l’amitié  en 
éludant  les  coups  que  l’on  voulait  porter  à la  per- 
sonne de  l’énélon.  Supposé  qu’il  importât  à l'É- 
glise qu’on  n’airnât  pas  Dieu  pour  lui-même,  il 
n’importait  pas  que  l’archevêque  de  Cambrai  fût 
flétri.  Mais  le  roi  malheureusement  voulut  que 
Féuélon  fût  condamné;  soit  aigreur  contre  lui, 
ce  qui  semblait  au-dessous  d'un  grand  roi;  soit 
asservissement  au  parti  contraire,  ce  qui  semble 
encore  plus  au-dessous  de  la  dignité  du  trône. 

* Elles  furent  appuyées  par  les  iutri{;ues  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  qui,  après  avoir  été  long>tcinps  l'amie  du  cardinal,  s'ciait 
bruuiüéc  avec  lui  pour  une  ridicule  querelle  d’ciiquelte. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinal  de  Bouil- 
lon, le  i6  mars  1C99,  une  lettre  de  reproches 
très  mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu’il 
veut  la  condamnation  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai; elle  est  d’un  homme  piqué.  Le  Télémaque 
fesait  alors  un  grand  bruit  dans  toute  l’Europe;  et 
les  Maximes  des  saints,  que  le  roi  n’avait  point 
lues,  étaient  punies  des  ma.ximes  répandues  dans 
le  Télémaque,  qu’il  avait  lues. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
partit;  mais  ayant  appris,  à quelques  milles  de 
Rome,  que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  prendre  pos- 
session de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de 
droit,  étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  an- 
cien des  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à 
Rome  de  très  grandes  prérogatives;  et,  selon  la 
manière  de  penser  de  ce  temps-là,  c’était  une 
chose  agréable  pour  la  France  qu’elle  fût  occupée 
par  un  Français. 

Ce  n’était  point  d’ailleurs  manquer  au  roi  que 
de  se  mettre  en  possession  de  son  bien,  et  de  par- 
tir ensuite.  Cependant  cette  démarche  aigrit  le 
roi  sans  retour.  Le  cardinal  en  arrivant  en  France 
fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

Enfin,  lassé  d’une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le 
parti  de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710, 

i3. 


Digitized  by  Google 


SIKCLE  PE  LOUIS  XIV. 


I C)h 

dans  le  temps  que  FjOuis  XIV  semblait  accablé  par 
les  alliés,  et  ((uc  le  royaume  était  menacé  de  tous 
côt('s. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d’Auvergne,  ses 
parents,  le  rc(;nrent  sur  les  frontières  de  Flandre, 
où  ils  étaient  victorieux.  11  envoya  au  roi  la  croix 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  la  démission  de  sa 
charge  de  grand  aumùnier  de  Franee,  en  lui  écri- 
vant ces  propres  paroles  ; k Je  reprends  la  liberté 
■I  que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince  étran- 
« ger,  fds  d’un  souverain,  ne  dépendant  que  de 
U Dieu,  et  ma  dignité  de  cardinal  de  la  sainte 
U Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré  college.... 
«.Te  ùieberai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours 
« à servir  Dieu  et  l’Église  dans  la  première  place 
« après  la  suprême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  pa- 
raissait fondée,  non  seulement  sur  l’axiome  de 
plusieurs  jurisconsultes  qui  assurent  que  (jui  re- 
nonce à lout  n’est  plus  tenu  à rien,  et  que  tout  homme 
est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  sur  ce  qu’en 
effet  ce  cardinal  était  né  à Sédan  dans  le  temps 
que  son  jière  était  encore  souverain  de  Sédan  : il 
regardait  sa  qualité  de  prince  indépendant  comme 
un  caractère  ineffaçable;  et  quant  au  titre  de  car- 
dinal doyen , qu’il  appelle  la  première  place  après 
la  suprême,  il  se  justifiait  par  l’exemple  de  tous 
scs  prédécesseurs,  qui  ont  pa.ssé  incontestable- 
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ment  avant  les  rois  à toutes  les  cérémonies  de 
Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris 
avaient  des  maximes  entièrement  différentes.  Le 
procureur-général  d’Aguesseau,  depuis  chance- 
lier, l’accusa  devant  les  chambres  assemblées,  qui 
rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps, 
et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  à Rome, 
honoré,  quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du 
quiétisme,  qu’il  méprisait,  et  de  l’amitié,  qu’il 
avait  noblement  conciliée  avec  son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu’il  se  retira 
des  Pays-Bas  à Rome,  on  sembla  craindre  à la 
cour  (pi’il  ne  devînt  pape.  J’ai  entre  les  mains  la 
lettre  du  roi  au  cardinal  de  I.a  Trimouille,  du 
2O  mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette 
crainte.  « On  peut  tout  présumer,  dit-il,  d’un  su- 
« jet  prévenu  de  l’opinion  qu’il  ne  dépend  que  de 
« lui  sêul.  Il  suffira  que  la  place  dont  le  cardinal 
U de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 
U inférieure  à sa  naissance  et  à ses  talents;  il  se 
« croira  toute  vole  permise  pour  parvenir  à la  pre- 
« niicrc  place  de  l’Église,  lorsqu’il  en  aura  con- 
« teinplé  la  splendeur  de  plus  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
en  donnant  ordre  fju’on  le  mît  dans  les  prisons  de 
la  Concicnjcrie , si  un  jmuvail  se  saisir  de  lui,  on 
craignit  qu’il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est  re- 
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gardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  tous  ceux 
de  la  religion  catholique;  et  qu’alors,  en  s’unis- 
sant avec  les  ennemis  de  Louis  XIV,  il  ne  se  ven- 
geât encore  plus  que  le  prince  Eugène,  les  armes 
de  l’Eglise  ne  pouvant  rien  par  elles-mêmes,  mais 
pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d’Autriche. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  sur  les  cérémonies  chinoises.  Comment  ces  que- 
relles contribuèrent  à faire  proscrire  le  christianisme  à la 
Chine. 

Ce  n’était  pas  assez,  pour  l’inquiétude  de  notre 
esprit,  que  nous  disputassions  au  bout  de  di.x- 
sept  cents  ans  sur  des  points  de  notre  religion , il 
fallut  encore  que  celle  des  Chinois  entrât  dans 
nos  querelles.  Cette  dispute  ne  protluisit  pas  de 
grands  mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus 
qu’aucune  autre  cet  esprit  actif,  contentieux,  et 
querelleur,  qui  régne  dans  nos  climats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci,  sur  la  hn  du  dix- 
septième  siècle',  avait  été  un  des  premiers  mis- 
sionnaires de  la  Chine.  Les  Chinois  étaient  et 


* * Sur  la  fin  du  seizième  siècle;  car  Hicci,  étalili  dans  la  pro> 
vince  dr  CaiMun,  comme  missionnaire,  en  i583,  mouinit  à IMkiii 
en  iGlo.  (Cux;.) 
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sont  encore  en  philosophie  et  en  littérature  à-peu- 
près  ce  que  nous  étions  il  y a deux  cents  ans.  Le 
respect  pour  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit 
des  bornes  qu’ils  n’osent  passer.  Ije  prof;rcs  dans 
les  sciences  est  l’ouvraf;e  du  temps  et  de  la  har- 
diesse de  l’esprit;  mais  la  morale  et  la  police  étant 
plus  aisées  à comprendre  que  les  sciences,  et  s’é- 
taut  perfectionnées  ches  eux  quand  les  autres  arts 
ne  l’étaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chi- 
nois, demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à 
tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus,  sont  res- 
tés médiocres  dans  les  sciences,  et  le  premier  peu- 
ple de  la  terre  dans  la  morale  et  dans  la  poUce, 
comme  le  plus  ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d’autres  jésuites  péné- 
trèrent dans  CO  vaste  empire;  et,  à la  faveur  des 
sciences  de  l’Europe,  ils  parvinrent  à jeter  secrè- 
tement quelques  semences  de  la  rcli[yion  chré- 
tienne parmi  les  enfants  du  peuple,  qu’ils  in- 
struisirent comme  ils  purent.  Des  dominicains, 
qui  partageaient  la  mission,  accusèrent  les  jé- 
suites de  permettre  l’idolâtrie  en  prêchant  le 
christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi 
que  la  conduite  qu’il  fallait  tenir  à la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire 
sont  fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble 
et  le  plus  sacré,  le  res])ect  des  enfants  pour  les 
pères.  A ce  respect  ils  joignent  celui  qu’ils  doivent 
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à leurs  premiers  maîtres  de  morale,  et  sur-tout  à 
Confutzce,  nommé  par  nous  Confucius,  ancien 
sage  qui,  près  de  six  cents  ans  avant  la  fondation 
du  christianisme,  leur  enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier,  à cer- 
tains jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  let- 
trés, en  public,  pour  honorer  Confutzée.  On  se 
prosterne,  suivant  leur  manière  de  saluer  les  su- 
jiérieurs,  ce  que  les  Romains,  qui  trouvèrent  cet 
usage  dans  toute  l’Asie,  appelèrent  autrefois  ado- 
rer. On  brûle  des  bougies  et  des  pastilles.  Des 
colaüs,  que  les  Portugais  ont  nommés  mandarins, 
égorgent  deux  fois  l’an,  autour  de  la  salle  où  l’on 
vénère  Confutzée,  des  animaux  dont  on  fait  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâ- 
triques?  sont-elles  purement  civiles?  reconnaît- 
on  ses  pères  et  Confutzée  pour  des  dieux?  sont-ils 
même  invoqués  seulement  comme  nos  saints?  est- 
ce  enfin  un  usage  politique  dont  quelques  Chi- 
nois superstitieux  abusent?  C’est  ce  que  des  étran- 
gers ne  pouvaient  que  difficilement  démêler  à la 
Chine,  et  ce  qu’on  ne  pouvait  décidée  en  Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la 
Chine  à l’inquisition  de  Rome,  en  i645.  Le  saint- 
office,  sur  leur  exposé,  défendit  ces  cérémonies 
chinoises,  jusqu’à  ce  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et 
de  leurs  pratiques,  qu  il  semblait  qu’on  ne  pou- 
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vait  proscrire,  sans  fermer  toute  entrée  à la  rc;- 
ligion  chrétienne,  dans  un  empire  si  jaloux  de 
ses  usages  : ils  représentèrent  leurs  raisons.  L’in- 
quisitiou,  en  i656,  permit  aux  lettrés  de  révérer 
Confutzée , et  aux  enfants  chinois  d’honorer  leurs 
p«;res,  en  protestant  contre  la  superstition^  J 
avait. 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires 
toujours  divisés,  le  procès  fut  sollicité  à Rome  de 
temps  en  temps;  et  cependant  les  jésuites  qui 
étaient  à Pékin  se  rendirent  si  agréables  à l’empe- 
reur Kang-hi,  en  qualité  de  mathématiciens,  que 
cc  prince,  célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses  vertus, 
leur  permit  enfin  d’être  missionnaires,  et  d’en- 
seigner  publiquement  le  christianisme.  Il  n’est 
pas  inutile  d’ohserver  que  cet  empereur  si  despo- 
tique, et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine, 
était  cependant  soumis  par  l’usage  aux  lois  de 
l’empire;  qu’il  ne  put,  de  sa  seule  autorité,  per- 
mettre le  christianisme;  qu’il  fallut  s’adresser  cà  un 
tribunal,  et  qu’il  minuta  lui-même  deux  requêtes 
au  nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692,  le  christia- 
nisme fut  permis  à la  Chine,  par  les  soins  infati- 
gables, et  par  l’habileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y a dans  Paris  une  maison  établie  pour  les 
missions  étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette 
maison  étaient  alors  à la  Chine.  Le  pape,  <|ui  en- 
voie des  vicaires  apostoliques  dans  tous  les  pays 
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<[u’on  appelle  les  parties  des  infidèles,  choisit  un 
prêtre  de  cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigrot, 
pour  aller  présider,  en  qualitéde  vicaire,  à la  mis- 
sion de  la  Chine,  et  lui  donna  l’évêché  de  Conoii, 
petite  province  chinoise  dans  le  Fo-Kien.  Ce  Fran- 
çais, évêque  à la  Chine,  déclara  non  seulement 
les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et 
idolâtres , mais  il  déclara  les  lettrés  athées  : c’était 
le  sentiment  de  tous  les  rigoristes  de  France.  Ces 
mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés  contre 
Bayle,  qui  l’ont  tant  blâmé  d’avoir  dit  qu’une  so- 
ciété d’athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu’un  tel  établissement  est  impossible,  soute- 
naient froidement  que  cet  établissement  llorissait 
à la  Chine  dans  le  plus  sage  des  gouvernements. 
Les  jésuites  eurent  alors  à combattre  les  mission- 
naires, leurs  confrères,  plus  que  les  mandarins 
et  le  peuple.  Ils  représentèrent  à Rome  qu’il  pa- 
raissait assez  incompatible  que  les  Chinois  fussent 
à-la-fois  athées  et  idolâtres.  On  reprochait  aux 
lettrés  de  n’admettre  que  la  matière;  en  ce  cas,  il 
était  difficile  qu’ils  invoquassent  les  âmes  de  leure 
pères  et  celle  de  fkinfutzee.  Un  de  ces  reproches 
semble  détruire  l’autre,  à moins  qu’on  ne  pré- 
tende qu’à  la  Chine  on  admet  le  contradictoire, 
comme  il  arrive  souvent  parmi  nous;  mais  il  fal- 
lait être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs 
mœurs  jKiur  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
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de  l’empire  de  la  Chine  dura  long-temps  en  cour 
de  Rome,  cependant  on  attaqua  les  jésuites  de 
tous  côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires,  le  P.  Le- 
comte, avait  écrit  dans  ses  Mémoires  de  la  Chine, 
« que  ce  peuple  a conservé  pendant  deux  mille 
<1  ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ; qu’il  a sacrifié 
« au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de  l’uni- 
B vers;  que  la  Chine  a pratiqué  les  plus  pures  le- 
“ çons  de  la  morale , tandis  que  l'Europe  était 
B dans  l’erreur  et  dans  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte,  par 
une  histoire  authentique,  et  par  une  suite  de 
trente-six  éclipses  de  soleil  calculées,  jusqu’au- 
delà  du  temps  où  nous  plaidons  d’ordinaire  le  dé- 
luge universel.  .Tamais  les  lettres  n’ont  eu  d’autre 
religion  que  l’adoration  d’un  être  suprême.  Leur 
culte  fut  Injustice.  Ils  ne  purent  connaître  les  lois 
successives  que  Dieu  donna  à Âbraham,  à Moïse, 
et  enfin  la  loi  perfectionnée  du  Messie,  inconnue 
si  long-temps  aux  peuples  de  l’Occident  et  du 
Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules,  la  Germa- 
nie, l’Angleterre,  tout  le  Septentrion,  étaient 
plongés  dans  l’idolâtrie  la  plus  barbare,  quand 
les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Chine  culti- 
vaient les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un 
seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n’avait  jamais 
changé  parmi  eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient 
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justifier  les  expressions  du  jésuite  Lecomte.  Ce- 
|)cndant,  comme  on  p>ouvait  trouver  dans  ces 
propositions  quelque  idée  qui  choque  un  peu  les 
idées  remues,  on  les  attaqua  en  Sorbonne. 

li’abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins 
critique  que  son  frère,  et  plus  ennemi  des  jé- 
suites, dénonça,  en  1700,  cet  éloge  des  Chinois 
comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était  un 
esprit  vif  et  singulier,  qui  écrivait  comiquement 
des  choses  sérieuses  et  hardies.  Il  est  l’auteur  du 
livre  des  Flagellants,  et  de  quelques  autres  de 
cette  espèce.  Il  disait  qu’il  les  écrivait  en  latin, 
de  peur  que  les  évêques  ne  le  censurassent;  et 
Despréaux,  son  frère,  disait  de  lui  : « S’il  n’avait 
«été  docteur  de  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur 
U de  1a  comédie  italienne.  » Il  déclama  violem- 
ment contre  les  jésuites  et  les  Chinois,  et  com- 
mença par  dire  « que  l’éloge  de  ces  peuples  avait 
K él)raiilé  son  cerveau  chrétien.  « Les  autres  cer- 
veaux de  l’assemblée  furent  ébranlés  aussi.  11  y 
eut  quelques  débats  ; un  docteur,  nommé  Lesage, 
opina  qu’on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de  ses 
confrères  les  plus  robustes  s’instruire  à fond  de 
la  cause.  La  scène  fut  violente;  mais  enfin  la 
Sorlx>nne  déclara  les  louanges  des  Chinois  faus- 
ses, scandaleuses,  téméraires,  impies,  et  héré- 
tiques. 

Cette  querelle,  (jui  fut  aussi  vive  que  puérile. 
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ntivctiima  celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape 
Clément  XI  envoya  l’année  d’après  un  légat  à la 
Chine.  Il  choisit  Thomas  Maillard  de  Tonriion, 
patriarche  titulaire  d’Antioche.  Le  patriarche  ne 
put  arriver  (ju’en  l'yoS.  La  cour  de  Pékin  avait 
ignoré  jusque-là  qu’on  la  jugeait  à Rome  et  à 
Paris.  Cela  est  plus  absurde  que  si  la  république 
de  Saint-Marin  se  portait  pour  médiatrice  entre 
le  grand  turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L’empereur  Kang-hi  reçut  d’abord  le  patriar- 
che de  Tournoii  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais 
on  peut  juger  quelle  fut  sa  surprise,  quand  les 
interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chré- 
tiens qui  prêchaient  leur  religion  dans  son  em- 
pire ne  s’accordaient  point  entre  eux,  et  que  ce 
légat  venait  pour  terminer  une  querelle  dont  la 
cour  de  Pékin  n’avait  jamais  entendu  parler.  Le 
légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  missionnaires, 
excepté  les  jésuites  , condamnaient  les  anciens 
usages  de  l’empire,  et  qu’on  soupçonnait  même  sa 
majesté  chinoise  et  les  lettrés  d’être  des  athées  qui 
n’admettaient  que  le  ciel  matériel.  Il  ajouta  qu’il 
y avait  un  savant  évêque  de  Conon,  qui  expli- 
querait tout  eela , si  sa  majesté  daignait  l’enten- 
dre. La  surprise  du  monarque  redoubla,  en  ap 
prenant  qu’il  y avait  des  évêques  dans  son  empire. 
Mais  celle  du  lecteur  ne  doit  pas  être  moindre, 
en  voyant  que  ee  prince  indulgent  poussa  la 
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bonté  jusqu’à  permettre  à l’évêque  de  Conon  de 
venir  lui  parler  contre  la  rclifjion,  contre  les 
usa^yes  de  son  pays,  et  contre  lui-même.  L’évêque 
de  Conon  fut  admis  à son  audience.  Il  savait  très 
peu  de  chinois.  L’empereur  lui  demanda  d’abord 
l’explication  de  quatre  caractères  peints  en  or  au- 
dessus  de  son  trône.  Maigrot  n’en  put  lire  que 
deux;  mais  il  soutint  que  les  mots  king-tien,  que 
l’empereur  avait  écrits  lui-même  sur  des  tablettes , 
ne  signifiaient  pas  adorez  le  Seigneur  du  ciel.  1/em- 
pereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  in- 
terprètes <|ue  c’était  précisément  le  sens  de  ces 
mots.  Il  daigna  entrer  dans  un  long  examen.  Il 
justifia  les  honneurs  qu’on  rendait  aux  morts. 
L’évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire  que  les 
jésuites  avaient  plus  de  crédit  à la  cour  que  lui. 
L’empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  punir 
de  mort,  se  contenta  de  le  bannir.  Il  ordonna  que 
tous  les  Européans  qui  voudraient  rester  dans  le 
sein  de  l’empire  viendraient  désormais  prendre 
de  lui  des  lettres  patentes,  et  subir  un  examen. 

Pour  le  légat  deTournon,  il  eut  ordre  de  sortir 
de  la  capitale.  Dès  qu’il  fut  à Nankin,  il  y donna 
un  mandement  qui  condamnait  absolument  les 
rites  de  la  Chine  à l’égard  des  morts,  et  qui  dé- 
fendait qu’on  se  servît  du  mot  dont  s’était  servi 
l’empereur  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à Macao,  dont  les 
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Chinois  sont  loujoui-s  les  maîtres,  quoiqu’ils  per- 
mettent aux  Portugais  d’y  avoir  un  gouverneur. 
Tandis  que  le  légat  était  confiné  à Macao,  le  pape 
lui  cuvoyait  la  barrette  j mais  elle  ne  lui  servit  qu’à 
le  faire  mourir  cardinal.  Il  finit  sa  vie  en  1710.  Les 
ennemis  des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort  ; ils 
pouvaient  se  contenter  de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions,  parmi  les  étrangers  qui  venaient 
instruire  l’empire,  décréditèrent  la  religion  qu’ils 
annonçaient.  Elle  fut  encore  plus  décriée,  lorsque 
la  cour,  ayant  apporté  plus  d’attention  à connaître 
les  Européans , sut  que  non  seulement  les  mis- 
sionnaires étaient  ainsi  divisés , mais  que  parmi 
les  négociants  qui  abordaient  à Canton  il  y avait 
plusieurs  sectes  ennemies  jurées  l’une  de  l’autre. 

L’empereur  Kang-bi  mourut  en  1724  '•  C’était 
un  prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l’Europe. 
Ou  lui  avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés,  qui 
par  leurs  services  méritèrent  son  affection,  et  qui 
obtinrent  de  lui,  comme  ou  l’a  déjà  dit,  la  per- 
mission d’exercer  et  d’enseigner  publiquement  le 
christianisme. 

Son  quatrième  fils,  Young-tching,  nommé  par 
lui  à l’empire,  au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  pos- 
session du  trône  sans  queces  aînés  murmurassent. 
La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de  cet  empire,  fait 

' “ 11  mourut  le  ao  décembre  172a,  à de  süixaote-ncuf  ans. 
(Cloo.) 
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«liic  clans  toutes  les  conditions  c'est  un  crime  et 
un  of>probrc  de  se  plaindre  des  dernières  volon- 
tés d’un  jK-re. 

liC  nouvel  empereur  Younff-tchinfjsurpassa  son 
père  dans  l’amour  des  lois  et  du  bien  public.  Au- 
cun empereur  n’encouragea  plus  l’agriculture.  Il 
porta  son  attention  sur  ce  premier  des  arts  néces- 
saires, jusqu’à  élever  au  grade  de  mandarin  du 
huitième  ordre,  dans  chaque  province,  celui  des 
laboureurs  qui  serait  jugé  , par  les  magistrats  de 
son  canton,  le  plus  diligent,  le  plus  industrieux 
et  le  plus  honnête  homme  ; non  que  ce  laboureur 
dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi,  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu’il  n'aurait 
pas  connues  ; il  restait  laboureur  avec  le  titre  de 
mandarin  ; il  avait  le  droit  de  s’asseoir  chez  le 
vice-roi  de  la  province,  et  de  manger  avec  lui. 
Son  nom  était  écrit  en  lettres  d’or  dans  une  salle 
publicjue.  On  dit  que  ce  règlement  si  éloigné  de 
nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne,  sub- 
siste encore. 

Ce  prince  ordonna  que  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire  on  n’cxécutât  personne  à mort,  avant  que 
le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé,  et  même 
présenté  trois  fois.  Deux  raisons  qui  motivent  cet 
«'dit  sont  aussi  respectables  que  l’édit  même.  L’une 
est  le  cas  qu’on  doit  faire  de  la  vie  de  l’homme  ; 
I autre  la  tendresse  qu’un  roi  doit  à son  peuple. 
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11  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans 
chaque  province  avec  une  économie  qui  ne  pou- 
vaitêtreà  chargeaii  peuple, etqui  prévenait  pour 
jamais  les  disettes.  Toutes  les  provinces  fesaient 
éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et 
leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  Il  exhorta,  par  un  édit,  à cesser  ces 
spectacles,  qui  ruinaient  l’économie  par  lui  re- 
commandée, et  défendit  qu’on  lui  élevât  des  mo- 
numents. « Quand  j’ai  accordé  des  grâces,  dit-il 
“ dans  son  rescrit  aux  mandarins , ce  n’est  pas 
« pour  avoir  une  vaine  réputation,  je  veux  que  le 
« peuple  soit  heureux;  je  veux  qu’il  soit  meilleur, 
« qu’il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls 
« monuments  que  j’accepte.  » 

'l’el  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce 
fut  lui  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les 
jésuites  avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,  et 
même  quelques  princes  du  sang  impérial  avaient 
reçu  le  baptême  : on  commençait  à craindre  des 
innovations  funestes  dans  l’empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  .lapon  fesaient  plus  d’impression  sur 
les  esprits  que  la  pureté  du  christianisme,  trop 
généralement  méconnu,  n’en  pouvait  faire.  On 
sut  cpie  précisément  en  ce  temps-là  les  disputes, 
qui  aigrissaient  les  missionnaires  des  différents 
ordres  les  uns  contre  les  autres,  avaient  produit 
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l’extirpiition  de  la  religion  chrétienne  dans  leTun- 
quin  ; et  ces  mêmes  disputes,  qui  éclataient  en- 
core plus  à la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribu- 
naux contre  ceux  qui , venant  prêcher  leur  loi , 
n’étaient  pas  d’accord  entre  eux  sur  cette  loi  même. 
Enfin  on  apprit  qu’à  Canton  il  y avait  des  Hollan- 
dais, des  Suédois,  des  Danois,  des  Anglais  qui, 
quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être  de 
la  religion  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  en- 
fin le  suprême  tribunal  des  rites  à défendre  l’exer- 
cice du  christianisme.  L’arrêt  fut  porté  le  1 1 jan- 
vier 1724',  mais  sans  aucune  flétrissure,  sans 
décerner  des  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre 
mot  offensant  contre  les  missionnaires  : l’arrêt 
même  invitait  l’empereur  à conserver  à Pékin 
ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans  les  mathé- 
matiques. L’empereur  confirma  l’arrêt,  et  ordon- 
na,  par  son  édit,  qu’on  renvoyât  les  mission- 
naires à Macao  acconq)agnés  d’un  mandarin,  pour 
avoir  soin  d’eux  dans  le  chemin,  et  pour  les  ga- 
rantir de  toute  insulte.  Ce  sont  les  propres  mots 
de  l'édit. 

**  Le  christianinme,  introHuit  h ia  Chine  dès  1^36^  y avait  été 
loliVé  par  les  édits  de  1692  et  de  171 1.  Ils  furent  révoqués  par  celui 
de  I7a4‘  dernier  fut  rapporte  en  iBi5.  L*empereur  s’exprime 
ainsi  : « Que  l'édit  du  1 1 janvier  1 7^4  cesse  d’élre  loi  de  l'empire.  11 
••  nVst  qu’un  Dieu,  cl  ce  Dieu  ne  s'offense  pas  de  la  diversité  des 
" noms  qu’on  lui  donne  « (!..  I).  K.) 
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11  en  (jartla  quelques  uns  auprès  de  lui , entre 
autres  le  jésuite  nommé  Parrenin  , dont  j’ai  déjà 
fait  l’éloge,  homme  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très 
bien  le  chinois  et  le  tartare.  Il  était  nécessaire,  non 
seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien.  C’est  lui  qui  est  principalement 
connu  parmi  nous  par  lés  réponses  sages  et  in- 
structives sur  les  sciences  de  la  Chine  aux  diffi- 
cultés savantes  d’un  de  nos  meilleurs  philosophes. 
Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l’empereur  Kang- 
hi,  et  conservait  encore  celle  d’Young-tching.  Si 
quelqu’un  avait  pu  sauver  la  religion  chrétienne, 
c’était  lui.  Il  obtint,  avec  deux  autres  jésuites,  au- 
dience du  prince  frère  de  l’empereur,  chargé  d’exa- 
miner l’arrêt,  et  d’en  faire  le  rapport.  Parrenin 
rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu. 
Le  prince,  qui  les  protégeait,  leur  dit  : «Vos  af- 
« faires  m’embarrassent  ; j’ai  lu  les  accusations 
«portées  contre  vous  : vos  querelles  continuelles 
, « avec  les  autres  Européens  sur  les  rites  de  la  Chine 
« vous  ont  nui  infiniment.  Que  dirie//-vous  si,  nous 
«transportant  dans  l’Europe,  nous  y tenions  la 
« même  conduite  que  vous  tenez  ici?  en  bonne  foi 
B le  souffririez-vous?  « Il  était  difficile  de  répliquer 
à ce  discours.  Cependant  ils  obtinrent  que  ce 
prince  parlât  à l’empereur  en  leur  faveur;  et  lors- 
qu’ils furent  admis  au  pied  du  trône,  l’empereur 
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leur  (Ji'clara  qu’il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui 
se  (lisaient  niissionuaircs. 

Nous  avons  dc-ja  rapporte  scs  paroles  : <■  Si  vous 
“avez  su  tromper  mon  père,  n’espérez  pas  me 
« tromper  de  meme  ‘ . » 

lyialfjré  les  ordres  sages  de  l’empereur,  quelques 
jésuites  revinrent  depuis  secrètement  dans  les  pro- 
vinces sousle  successeur  du  célèbre  Young-tching; 
ils  furent  condamnés  à la  mort  pour  avoir  violé 
manifestement  les  lois  de  l’empire.  C’est  ainsi  que 
nous  lésons  exécuter  en  France  les  prédicants  hu- 
guenots (jui  viennent  faire  des  attroupements  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes 
est  une  maladie  particulière  à nos  climats , ainsi 
qu’on  l’a  déjà  remarqué  ; elle  a toujours  été  in- 
connue dans  la  Haute-Asie.  Jamais  ces  peuples 
n’ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe,  et  nos 
nations  sont  les  seules  qui  aient  voulu  porter  leurs 
opinions,  comme  leur  commerce,  aux  deux  extré- 
mités du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  à plu-  , 
sieurs  Chinois,  et  sur-tout  à deux  princes  du  sang 
qui  les  Favorisaient.  N'étaicnt-ils  pas  bien  malheu- 
reux de  venir  du  bout  du  monde  mettre  le  trouble 
dans  la  famille  impériale,  et  faire  jiérirdeux  princes 
]iar  le  dernier  sujiplice?  Ils  crurent  rendre  leur 
mission  rcspectablecn  Europe  en  prétendant  que 

' Vuypz  [’Eisai  su»  le$  mœurs  y chap.  ci^cv. 
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Dieu  se  déclarait  pour  eux,  et  qu’il  avait  fait  pa- 
raître quatre  croix  dans  les  nuées  sur  riiorizoïi  de 
la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses;  mais  si 
Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se 
serait-il  contenté  de  mettre  des  croix  dans  l’air? 
ne  les  aurait- il  pas  mises  dans  le  cœur  des  Chi- 
nois? 


FIN  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 
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LETTRE  A M.  ROQUES  , 
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1)1’  SKUICNISSIMK  LAM.'GllAVK  1)1£  HKSSK-HOMKOl  1!G. 


MONSlEült, 

Je  n’ai  dédié  à personne  le  Siècle  de  Ijiuh  XIV , 
pareeque  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n’aiment  les  dé- 
dicaces, et  que  ces  deux  biens,  qui  devraient  ap- 
partenirau  genre  humain,  n’ont  besoin  du  suffrage 
de  personne.  Mais  je  vous  dédie  ce  supplément, 
quoiqu’il  soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  que  le  reste 
de  l’ouvrage.  La  raison  en  est  que  je  suis  forcé  de 
vous  appeler  en  ténmignage  devant  l’Europe  lit- 
téraire. La  querelle  dont  il  s’agit  pourrait  être  bien 
méprisable  par  elle-même , comme  toutes  les  que- 
relles, et  confondue  bientôt  dans  la  foule  de  tant 
de  disputes  littéraires,  de  tant  de  différends  dont  la 


* * Cette  espece  dVpîtrc  dcdicatoire  ne  fut  composée  que  deux 
on  trois  mois  après  le  Supplément  qui  suit,  c'est-à-dire  en  mai  ou 
en  juin  i^53.  Du  moins  c'est  ce  qui  résulte  des  lettre.^  adressées 
par  Voltaire  à M.  Roques,  en  avril  et  en  juillet,  même  année. 
(Clôt..) 
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mémoire  se  perd  avant  même  <{ue  la  mémoire  des 
combattants  soit  anéantie.  Mais  le  rapport  qui 
lie  cette  dispute  au.x  événements  du  siècle  de 
J.ouis  XIV,  les  éclaircissements  que  les  lecteurs  en 
|X)UiTont  tirer  pour  mieux  connaître  ces  temps 
mémorables , serviront  peut-être  à la  sauver  pour 
quelque  temps  de  l’oubli  où  les  ouvrages  polémi- 
ques semblent  condamn^. 

C’est  vous , monsieur,  qui  m'apprites  le  premier 
qu’un  jeune  homme  élevé  à Genève,  nommé  M.  de 
La  Bcaumelle,  fesait  réimprimer  clandestinement 
la  première  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  à Franc- 
Ibrt-sur-le-Mein' 

C’est  vous  qui  m’apprîtes  que  cette  édition  sub- 
I cpticc  était  chargée  de  quatre  lettres  de  La  Beau- 
inelle,  dans  lesquelles  il  outrage  des  officiers  de  la 
maison  du  roi  de  Prusse'.  Votre  probité  fut  sur- 
prise de  la  témérité  avec  laquelle  cet  auteur  parle 
lie  plusieurs  souverains  de  l’Europe,  dans  ses 
commentaires  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  des 
belles  injures  qu’il  me  dit  dans  mon  propre  ou- 
vrage. Vous  eûtes  la  générosité  de  m’en  avertir, 
vous  eûtes  celle  d’offrir  de  l’argent  à son  libraire 
pour  supprimer  ce  scandale. 

.le  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre 
continuelle;  mais  je  ne  devais  pas  m’attendre  à 

* * D’Ar{»cu5,  PoelloiU,  Algarotti,  d’Arget,  el  Francheviïle.  Voyez 
plus  bas,  dans  la  seconde  partie  du  Supplément.  (Clog.) 
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une  pareille  excursion.  .Te  vous  écrivis  que  je  ne 
savais  pas  comment  je  m’étais  attiré  ces  hostilités 
de  la  part  d’un  homme  que  je  n’avais  connu  à 
Berlin  que  pour  tâcher  de  lui  rendre  service.  Je 
me  plaignis  à vous  de  son  procédé;  vous  eûtes  la 
bonté  de  lui  faire  passer  mes  justes  plaintes.  U 
avait  l’honneur  d’être  lié  avec  vous,  pareequ’il  s’é- 
tait destiné  à Genève  au  ministère  de  votre  reli- 
{poii  ; et  quoique  sa  conduite  semblât  le  rendre 
peu  digne  de  cette  fonction  et  de  votre  amitié , 
vous  aviez  pour  lui  l'indulgence  qu’un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  un 
jeune  homme  qui  s’égare,  et  qu’on  espère  de  ra- 
mener à son  devoir. 

11  faut  avouer  qu’il  vous  e.\posa  Ingénument  la 
raison  qui  l’avait  porté  à l’atrocité  que  vous  con- 
damniez. Je  ne  puis  mieux  faire,  monsieur,  que 
de  rapporter  ici  une  partie  de  la  lettre  qu’il  vous 
écrivit  il  y a six  mois  pour  justifier  en  quelque 
sorte  sa  conduite.  I.ia  voici  mot  pour  mot  : 

« Maupertuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas; 
«je  vais  chez  lui  : il  me  dit  qu’un  jour,  au  souper 
«des  petits  appartements,  M.  de  'Voltaire  avait 
« parlé  d’une  manière  violente  contre  moi  ; qu’il 
« avait  dit  au  roi  que  je  parlais  peu  respectueu- 
« sement  de  lui  dans  mon  livre,  que  je  traitais 
« sa  cour  philosophe  d’assemblée  de  nains  et  de 
« bouffons,  que  je  le  comparais  aux  petits  princes 
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« allemands  *,  et  mille  faussetés  de  cette  force.  Mau- 
"pertuis  me  conseilla  d’envoyer  mon  livre  au  roi 
« en  droiture,  avec  une  lettre  qu’il  vit  et  corrigea 
a lui-même.  » 

Il  n’est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  ce  cruel 
procédé  trop  public  de  Maupertuis,  mon  persé- 
cuteur, a été  l’origine  du  livre  scandaleux  de  La 
Beaumclle,  et  a causé  des  malheurs  plus  réels.  11 
u’est  que  trop  vrai  que  Maupertuis  manqua  au 
secret  qu’on  doit  à tout  ce  qui  sedit  au  souj)er  d’un 
roi.  Et  ce  qui  est  encore  plus  douloureux,  c’est 
qu’il  joignit  la  fausseté  à l'infidélité.  Il  est  faux  que 
j’eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de  la  manière 
dont  La  Beaumclle  avait  osé  parler  de  ce  monar- 
que et  de  sa  cour  dans  son  livre  intitulé  le  Qu’en 
(lira-l-on,  ou  Mes  pensées;  je  l’aurais  pu , et  je  l’au- 


' Le  roi  de  Prusse  comble  les  (»on.s  tic  lettres  tle  bienfaits,  par  les 
luèine.s  principes  que  les  princes  d’Allemai^ne  comblent  de  bienfaits 
les  nains  et  les  bouffons,  etc.  Kxtrait  du  Qu  en  dtra-t~on  '• 

Voici  le  passage  tel  qn*on  le  lit  dans  le  Q«Vnd»m-t-o»i,  page  38  de 
l’t•dition  de  Berlin,  P-  P'  ■ - Il  y a eu  de  plus  grandi  poètes  que 

Voltaire;  il  n*y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompenses,  pareeque  le  goût  ne 
litci  jamais  de  Itornes  à ses  récompenses.  Le  roi  de  Prime  comlde  de  bieti- 
f.iits  les  lionimes  ü talents , précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  engagent  un 
|H.tit  prince  d'AlIeuisgnc  ù combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  nain.  » 
t Test  à ce  passage  impertinrm.que  Voltaire  lut  h Berlin,  qu'il  faut  attribuer  sou 
itidigiiatioit  contre  Bcaurocllc  , qui  avait  la  prétention  ridicule  de  traiter 
d'egat  à égal  avec  l’auteur  du  lu  lleiiriadc , et  même  parfois  de  preodre  û son 
égard  un  um  de  supcnoriié  qui  rboqtiait  toutes  les  convcuances.  brs  notes 
injurieuses  qu'il  piddia  sur  te  5ièi7e  dv  Lniiis  XIV  le  Breitt  incUre,  le  a3  avril 
à la  Pastille,  où  il  fut  détenu  prndaui  sis  muiü.  (!>.  I)  P.) 
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rais  dû,  en  f|ualité  de  son  chambellan.  Ce  ne  hit 
pas  moi,  ce  fut  un  de  mes  camarades  <[ui  remplit 
ce  devoir,  .l’ose  eu  attester  sa  majesté  elle-même. 
Elle  me  doit  cette  justice,  elle  ne  peut  refirser  de 
me  la  rendre.  Le  chambellan  qui  l’en  avertit  est 
M.  lemarquisd'Argens;  iiravoue,ctilen  faitgloire. 

Je  n’étais  ijue  trop  informé  des  coups  qu'oii  me 
portait:  courir  chez  nu  jeune  étranger,  chez  un 
voyageur,  chez  un  passant;  lui  révéler  le  secret 
des  soupers  du  roi  son  maître,  me  calomnier  en 
tout;  lui  rapporter  ce  qui  s’était  fait  et  dit  dans 
mon  appartement  après  le  souper  ; le  déguiser, 
l’envenimer,  comme  il  est  prouvé  par  le  reste  de  la 
lettre  de  La  Beaumelle  ; c’était  une  des  moindres 
manœuvres  que  j’avais  à essuyer.  Presque  tout 
Berlin  était  instruit  de  cette  persécution.  Sa  ma- 
jesté l’ijjnora  toujours.  J’étais  bien  loin  de  troubler 
la  douceur  de  la  retraite  de  Potsdam , et  d’impor- 
tuner le  roi,  notre  bienfaiteur  commun  , jiar  des 
plaintes.  Ce  monarque  sait  que  non  seulement  je 
ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre  personne, 
mais  que  je  n’opposais  que  <le  la  douceur  et  de  la 
gaieté  au.\  duretés  continuelles  de  mon  ennemi.  Il 
ne  pouvait  contenir  sa  haine,  et  je  souffrais  avec 
patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  cham- 
bre, sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de 
sa  majesté  quand  elle  m’appelait.  Je  gardai  un  pro- 
fond silencesur  les  procédésde  Maupertuis,  etsur 
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les  trois  volumes  «le  La  Beau  nielle  <[u’ont  produits 

ees  procédés. 

Dans  le  même  temps  M.  «le  Maupertuis  voulut 
opprimer  M.  Ktvnig,  autrefois  son  ami,  et  tou- 
jours le  mien.  M.  Kœnig  avait  tâché,  ainsi  que 
moi,  «l’apprivoiser  son  amour-propre  par  des  élo- 
ges; il  avait  fait  exprès  le  voyage  de  Bei-lin  pour 
conférer  amiablemcnt  avec  lui  sur  une  méprise 
dans  laquelle  Maupertuis  pouvait  être  tombé.  ïl 
lui  avait  montré  une  ancienne  lettre  de  Leibnitz, 
«jiii  pouvait  servir  à rectifier  cette  erreur.  Quelle 
fut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kœnig?  son 
ami , devenu  «lès-lors son  ennemi  implacable,  pro- 
fite d’un  aveu  que  M.  Kœnig  lui  a fait  avec  can- 
deur, pour  le  perdre  et  pour  le  «lésbonorer. 
M.  Kœnig  lui  avait  avoué  «pie  l’original  «le  cette 
lettre  «le  l.eibnitz  n’avait  jamais  été  entre  ses 
mains,  et  iju’il  tenait  la  copie  d’un  citoyen  de 
Berne  mort  depuis  long-temps.  Que  fait  Mauper- 
tuis? il  engage  adroitement  les  puissances  les  jtlus 
respectables  à faire  cberchcr  en  Suisse  cet  origi- 
nal, qu’il  sait  bien  (ju’on  ne  trouvera  pas:  ayant 
ainsi  enchaîné  à ses  artifices  la  bonté  même  de  son 
maître,  il  se  sert  de  son  pouvoir  à l’académie  de 
Berlin  pour  faire  déclarer  faussaire  un  philosophe 
son  ami,  par  un  jugement  solennel  ; jugement 
surpris  par  l’autorité;  jugement  (jui  ne  fut  |x>iiu 
signé  par  les  assistants  ; jugement  dont  la  plupart 
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des  académiciens  m’ont  témoijjné  leur  douleur; 
jugement  réprouve  et  abhorré  de  tous  les  gens  de 
letües.  Il  fmt  plus;  il  pousse  la  vengeaucc  jusqu’à 
vouloir  paraître  modéré.  Il  demande  à l’académie 
qu’il  dirige  la  grâce  de  celui  qu’il  fait  condamner. 
Il  fait  plus  encore;  il  ose  écrire  lettre  sur  lettre  à 
madame  la  prince.ssc  d'Orange,  pour  imposer  si- 
lence à l’innocent  qu’il  persécute,  et  qu’il  croit 
flétrir.  Il  le  poursuit  dans  son  asile , il  veut  lui  lier 
les  mains  tandis  qu’il  le  frappe. 

J’ai  l’honneur  d’être  de  dix-huit  académies,  et 
je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a point  d’exemple 
qu’aucune  d’elles  ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses 
membres.  Toute  l’Europe  savante  applaudit  en- 
core à la  manière  dont  la  société  royale  de  Londres 
se  comporta  dansla  fameuse  dispute  entre  Newton 
et  Leibnitz.  Il  s’agissait  de  la  plus  belle  découverte 
qu’on  aitjamais  laite  eu  mathématiques.  La  société 
royale  nomma  des  commissaires  tirés  de  différen- 
tes nations , qui  examinèrent  toutes  les  pièces  pen- 
dant un  an.  L’authenticité  de  ces  pièces  fut  consta- 
tée. Le  grand  Newton , élu  président  de  la  société 
royale,  n’extorqua  point  en  sa  faveur  un  jugement 
qui  ne  devait  être  rendu  que  par  le  public.  11  ne 
fit  point  déclarer  son  adversaire  faussaire;  il  n’af- 
fecta point  de  demander  sa  gr.ice  à la  société 
royale,  en  le  fesant  condamner  avec  i{jnominie;  il 
ne  le  poursuivitpoint  avec  cruauté  dans  son  asile; 
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il  u'«>crivit  point  à lelectricc  de  Hanovre  pour 
faire  ordonner  le  silence  à Leibnitz;  il  ne  le  me- 
naça point  d’une  peine  academique  en  demandant 
sa  {jrace;  il  ne  coni|)roinit  j)oint  le  roi  d’Angle- 
terre, il  ne  le  trompa  point.  On  ne  mit  que  de 
l’exactitude,  de  la  vérité,  de  l’évidence,  dans  ce 
grand  procès,  où  il  s’agissait  d’une  véritable  gloire. 
C’étaient  les  dieux  (]ui  disputaient  à qui  il  appar- 
tenait de  donner  la  lumière  au  monde.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  la  belette  de  la  fable  prétende  boule- 
verser le  ciel  et  la  terre  jxiur  un  trou  de  lapin 
qu’elle  a usurpé. 

Tout  Berlin , toute  l’Allemagne , criaient  contre 
une  conduite  si  odieuse;  mais  personne  n’osait  la 
découvrir  an  roi  de  l’russe  ; et  le  persécuteur  triom- 
phait en  abusant  des  bontés  de  son  maître  : j’ai  été 
le  seul  qui  ai  osé  élever  ma  faible  voix.  J’ai  rendu 
hardiment  ce  service  à la  vérité,  à l’innocence,  à 
l’académie  de  Berlin;  j’ose  ilirc  .à  la  patrie,  que 
mon  attachement  pour  le  roi  de  Prusse  avait  ren- 
due la  mienne.  J’ai  seid  fait  parvenir  les  cris  de 
rLurope  savante  entière  aux  oreilles  de  sa  ma- 
jesté. J’en  ai  appelé  du  grand  homme  mal  informé 
au  {>rand  homme  mieux  informé.  J’ai  pris  le  parti 
de  M.  Kœnig,  ainsi  que  le  célèbre  et  respectable 
Volf,  qui  a écrit  sur  cette  affaire  une  lettre  dont 
j’ai  l’original  entre  les  mains,  la  voici  : 

Cerlius  est  (juam  (jiiod  certissimum  veritalem  esse 
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e.v  parle  Kœnigii,  sive  authenticilalem  fragmenli  ei 
litteris  I^ibnitzü,  sive  judicium  famosum  academiæ 
sfKclcs,  sive  prælensam  legem  ad  ruinam  totius  ma- 
rlnnæ  tendentem , sinon  in  se  conlradiclionem  imml- 
verel. 

•<  Il  est  reconnu  pour  certain  et  très  certain  que 
« la  vérité  est  tout  entière  du  côté  du  professeur 
«Kœuig,  soit  dans  l’authenticité  de  la  lettre  de 
« Ijeibnitz,  soit  dans  l'étranfje  ju{îcment  de  l’aca- 
<1  démie , soit  dans  la  prétendue  découverte  de 
« son  adversaire,  qui  ne  serait  qu’un  renversenieni 
» des  lois  de  la  nature  si  elle  n’était  pas  une  coii- 
« tradiction.  " 

.l’ai  pris  le  parti  de  M.  Koeni(r  avec  les  acadéiiii- 
ciens  des  sciences  de  Paris,  avec  tous  les  autres, 
avec  l’Europe  littéraire.  .Te  inc  suis  exposé  par  mou 
peu  de  ménafjefficnt  à jierdre  les  honneurs,  les 
biens,  dont  un  {jrand  roi  me  comblait,  et  ses 
bontés  plus  précieuses  cent  lois  que  tous  ces  biens 
et  tous  ces  honneurs.  .T’ai  risqué  la  plus  cruelle 
disgrâce  auprès  d’un  monarque  qui  m’avait  arra- 
ché dans  ma  vieillesse  à ma  patrie,  à ma  famille, 
.à  mes  amis,  à mes  emplois;  d’un  monarque  qui 
m’avait  prévenu,  il  y a plus  de  quinze  ans,  par 
ses  bontés,  auxquelles  j’avais  répondu  avec  en- 
thousiasme; pour  qui  j’avais  tout  quitté,  tout  sa- 
crifié, et  sur  qui  je  fondais  enfin  le  bonheur  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  .le  n’ai  pas  balancé. 

.S1^4.K  DE  tons  XIV,  T.  111.  l5 
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Il  m’a  fallu  a-la-fois  combattre  contre  mon  per- 
sécuteurMaupertuis,  etpourM.  Kœnig  mon  ami , 
et  pour  moi-même,  il  a fallu,  clans  le  temps  même 
que  l’auteur  de  la  Fénus  physique  et  de  ses  étranpjes 
lettres  m’accablait,  répondre  à un  livre  plus  mau- 
vais encore,  qu’il  a fait  composer.  Oui,  monsieur, 
c’est  lui  qui  a porté  f,a  Bcaumclle  à faire  cette 
malheureu.se  édition  du  Siècle  de  Louis  XI F,  dans 
laquelle  lui  seul,  des  {jens  de  lettres  qui  étaient 
auprcîs  du  roi  de  Prusse,  n’est  pas  offensé.  S’il  n’a- 
vait pas  excité  La  Beaumelle  contre  moi  par  une 
calomnie,  ce  jeune  homme,  à qui  je  n’avais  jamais 
donné  lieu  de  se  plaindre  de  moi,  n’aurait  point 
fait  ce  scandaléux  onvra(re.  Mon  persécuteur  a 
beau  eniplcjyer  tous  ses  artifices  pour  faire  dés- 
avouer aujourd’hui  à Ija  Beanniellc  cette  lettre 
dans  laquelle  ses  manœuvres  sont  constatées;  la 
lettre  existe,  monsieur,  entre  vos  mains;  etj’en  ai 
gardé  soigneusement  la  copie  authentique,  trans- 
crite par  vous-même.  Cette  lettre,  qui  sert  à con- 
vaincre Manpertnis  d’infidélité  envers  son  maître, 
et  de  calomnie  envers  moi  ; cette  lettre,  dis-je,  est 
encore  plus  rec^onnne  que  celle  de  I.eibnitz,  qui  a 
servi  à manifester  les  erreurs  de  son  amour-propre 
il  la  face  de  tout  le  monde. 

11  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra 
dans  une  assemblée  de  son  académie;  il  sera  dé- 
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clarc  injuste  par  tout  le  public.  Il  verra  que  dans 
la  littérature  on  ne  réussit  point  par  les  souter- 
rains de  la  Fraude,  comme  il  a dû  voir  qu’on  ne 
subjuf[uc  point  les  esprits  par  la  hauteur  et  la  vio- 
lence ; qu’il  ne  faut  dans  les  écrits  que  de  la  rai- 
son , et  dans  la  société  que  de  la  douceur  ; qu’cnlin 
la  vérité, quoique  peu  circonspecte  par  cela  même 
qu’elle  est  la  vérité , la  candeur  bien  que  trop 
simple,  l'innocence  sans  politique,  confondent 
tôt  ou  tart  l’erreur,  le  manège,  la  violence.  La 
Beaumelle,  qui  est  jeune  encore , apprendra  à ses 
dépens  à ne  plus  faire  servir  son  amour-propre 
imprudent  et  sans  pudeur  à l’amour-propre  arti- 
ficieux d’un  autre.  Je  m’adresse,  comme  M.  Kœ- 
nig,  au  public,  juge  souverain  des  ouvrages  et 
des  hommes.  Ce  public  déteste  l’oppresseur,  se 
moque  de  l’absurde,  plaint  le  malheureux,  et  aime 
la  vérité. 

P.  S.  Vous  m’apprenez,  monsieur,  par  vos  let- 
tres , que  La  Beaumelle  promet  de  me  poursuivre 
jusqu’aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d’y  aller 
quand  il  voudra.  Vous  me  faites  entendre  que, 
pour  mieux  mériter  son  gîte,  il  imprimera  contre 
moi  beaucoup  de  choses  personnelles,  si  je  réfute 
les  commentaires  qu’il  a imprimés  sur  le  Siècle  de 
Louis  XI r.  Vous  m’avouerez  que  c’est  un  beau  pro- 
cédé d’imprimer  trois  volumes  d’injures , d’impos- 

I.V 
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turcs  contre  un  homme,  et  de  lui  dire  ensuite:  Si 
vous  osez  vous  défendre,  je  vous  calomnierai  en- 
core. 

Vous  me  rapportez , monsieur,  dans  votre  lettre 
du  22  mars',  «que  la  manière  dont  il  s’y  pren- 
« dra  ne  pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine; 
« et  quand  il  aurait  tout  le  tort  du  monde , le  pu- 
« blic  ne  s’en  informera  pas  , et  rira  à bon 
« compte.  » 

Sachez , monsieur , que  le  public  peut  rire  d'un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait, 
ou  écrit  des  sottises;  mais  qu'il  ne  rit  point  d'un 
homme  infortuné  et  persécuté.  La  Beaumelle 
peut  réimprimer  tout  ce  qu’on  a écrit  contre  moi 
dans  plus  de  cinquante  volumes  ; cela  lui  procu- 
rera peu  de  profit  et  peu  de  rieurs.  Je  vous  ré- 
ponds que  ses  nouveaux  chefs-d’œuvre  ne  me  fe- 
ront aucune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté. 
Je  crois  bien  que  La  Beaumelle  est  un  écrivain  à 
faire  rire  : mais  si  l’auteur  de  Ui  Spectatrice  danoise’’, 
du  Quen  dira-t-on,  ou  de  Mes  Pensées,  quiaoutragé 


'*  Voltaire,  dan»  »a  lettre  d’avril  (i753)  dt^a  cittfe,  paHe  do 
cette  lettre  du  si  mars  precedent;  après  quoi  il  dit  à M.  Roques: 
« Je  pourrai  faire  un  supple'mcnt  au  Siècle  fie  Louh  Xll^.  » Celle 
phrase,  qui  ferait  croire  que  le  Supplément  n était  pas  encore  com- 
posé à celle  époque,  .ni  on  ne  savait  le  contraire,  prouve  du 
rnoin.s  que  Voltaire  n'avait  pas  encore  adressé  sa  dédicace  à 
M.  Roques.  (Ctoc.) 

' * Klle  avait  paru  en  1749:  2 vol  in-12.  (L.  I>  R.) 
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tant  de  souverains  et  de  particuliers  avec  une  in- 
solencesi  brutale , et  qui  n’est  impuni  que  par  l’ex- 
cès du  mépris  qu’on  a pour  lui , pense  devenir  un 
homme  plaisant,  il  m’étonnera  beaucoup.  Il  s’a- 
git à présent  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  faut  voir 
qui  a raison  de  La  Beaumelle  ou  de  moi , et  c’est  de 
quoi  les  lecteurs  pourront  juger. 
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SIKCLE  DE  LOUIS  XIV  . 


PREMIÈRE  PARTIE*. 

Ii<!S  éditions  nombreuses  d’un  livre,  dans  sa 
nouveauté,  ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité  du 
public,  et  non  le  mérite  de  l’ouvrage.  L’auteur  du' 
Siècle  de  Louis  sentait  tout  ce  qui  manquait 
à ce  monument  qu’il  avait  voulu  élever  à l’hon- 

‘ * IjO  Siede  de  Louis  XI avec  les  remarques  de  La  Beaumelle, 
fut  imprimé  tlang  les  derniers  mois  de  à Francfurt-sur-le* 

Meiu,  sous  la  date  de  aimée  au  commenrement  de  intpielle 

il  parut.  Voltaire,  s’en  étant  procuré  un  excmplntre  dès  la  tin  tir 
17.51,  y fit  nne  prompte  réponse,  dans  les  derniers  mois  qu'il  passa 
à Berlin  ; et  l'uu  sait  qu’il  quitta  la  Prusse  et  Frédéric  le  36  mars 
1753.  Collini  s’en  explique  positivement,  dons  les  détails  sur  l'af- 
faire de  f'rancfort f et  je  suis  convaincu  que  la  première  édition  est 
de  janvier  ou  février  1763,  quoique  une  lettre  écrite  de  Leipsick, 
par  V'oltaire,  à M.  Roques,  en  avril  suivant,  paisse  faire  croire  le 
contraire.  (Cuk>.) 

Dans  les  premières  éditions,  cette  partie  était  intitulée  : Réfu- 
tation des  notes  crifi<^uei  que  M.  de  La  Beaumelle  a faites  sur  le  Siècle 
de  Louis  A7f^. 
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neur  de  sa  nation.  11  serait  incoin]>arablenient 
moins  indig'ne  de  la  F rance  s'il  avait  été  achevé  dans 
son  sein  ; mais  on  sait  quels  en{ja[rcments  et  quel 
attachement  d’un  côte , quelles  bontés  prévenan- 
tes de  l’autre,  avaient  arraché  l’auteur  à sa  patrie. 
Parvenu  à un  â{je  assez  avancé , éprouvant , par 
des  maladies  continuelles , une  décrépitude  pré- 
maturée , et  craignant  d’être  prévenu  par  la  mort , 
il  hasarda  enfin,  au  commencement  de  l’année 
1 7 5z,  de  livrer  au  public  la  faible  esquisse  du  Siè- 
cle de  Louis  XIF,  dans  l’espérance  que  cet  ouvrage 
engagerait  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  in- 
struits desafFaires  publiques  à lui  fournir  de  nou- 
velles couleurs  pour  achever  le  tableau.  Il  ne  s’est 
pas  trompé  dans  son  attente.  Il  a re<^u  des  instruc- 
tions de  toutes  parts,  et  il  s’est  trouvé  en  état, 
dans  l’espace  d’une  année,  de  donner  une  meil- 
leure forme  à son  ouvrage.  11  a tout  retouché,  jus- 
qu’au style.  La  même  impartialité  reconnue  rè- 
gne dans  le  livre,  mais  avec  une  attention  beau- 
coup plus  scrupuleuse.  H est  permis  à l'auteur 
de  le  dire,  parcef|u’il  est  permis  d’annoncer  qu’on 
s’est  acquitté  d’un  devoir  indispensable.  On  a 
rempli  ce  devoir  à l'égard  du  cardinal  Mazariii,. 
dans  la  nouvelle  édition.  Voici  comment  on  s’ex- 
prime sur  ce  ministre  : 

« Le  grand  homme  d’état  est  celui  dont  il  reste 
“ de  grands  moiiuiuents  utiles  à la  patrie  : le  ino- 
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« nument  qui  innnortalisc  le  cardinal  Mnzarin  est 
U l'acquisition  de  l’Alsace.  Il  donna  cette  province 
« à la  France  dans  letempsquc  le  royaume  éLaitdé- 
X chaîné  contre  lui  ; et  par  une  latali  té  singulière , il 
X lui  fit  plus  de  bien  lorsqu’il  était  persécuté  que 
« dans  la  tranquillité  d’une  puissance  absolue*,  n 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce 
(|ui  concerne  la  paix  de  Rysvick,  dans  cette  nou- 
velle édition , la  seule  qu’on  puisse  consulter;  c’est 
un  morceau  très  utile  tire  des  Mémoires  manu- 
scrits de  M.  deTorci.  Ces  mémoires  démentent  for- 
mellement ce  que  tantd’bistoriens,  tant  d'hommes 
d’état,  et  milord  Bolingbroke  lui-même,  avaient 
cru  , que  le  ministère  de  Versailles  .avait  dès-lors 
dévoré  en  idée  la  succession  du  royaume  d’Espa- 
gne; et  rien  ne  répand  plus  de  jour  sur  les  affai- 
res du  temps,  sur  la  politique,  et  sur  l’esprit  du 
conseil  de  Louis  XIV. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d’Har- 
court dans  la  grande  crise  de  l’Espagne , lorsque 
l’Europe  en  alarmes  attendait  d’un  mot  de  Char- 
les Il  mourant  quel  serait  le  successeur  de  tant 
il’états.  De  nouvelles  anecdotes  sont  ainsi  semées 
dans  tous  les  chapitres. 

On  en  trouve  au  second  volume**  sur  l’homme 
au  masque  de  fer  ; mais  les  morceaux  les  plus  eu- 

Chapitre  vi,  tome 
Chap.  XXV,  page  273. 
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rieiix  , sans  contredit,  et  les  plus  di(;nes  d»  la 
postérité,  sont  deux  mémoires  de  la  propre  main 
de  Louis  XIV.  Le  chapitre  du  Gouvernement  inlé~ 
rieur  esl  très  aujymenté;  c’est  là  qu’on  voit  d’un 
coup  d'œil  ce  qu’était  la  France  avant  Louis  XIV, 
ce  qu’elle  a été  par  lui,  et  depuis  lui.  Les  maUv 
riaux  seuls  de  ce  chapitre  font  connaître  la  nation 
• et  le  monarque.  Il  n’y  a nul  mérite  à les  avoir  mis 

eu  œuvre;  mais  c’est  un  prand  bonheur  d’avoir  pu 
les  recueillir. 

liC  dernier  chapitre'  contient  cinquante-six 
articles  nouveaux,  concernant  les  écrivains  qui 
ont  fleuri  dans  le  siècle  de  Ixmis  XIV,  et  dont  plu- 
sieurs l’ont  illustré.  lia  fallu  que  l'auteur  flt  venir 
de  loin  la  plupart  de  leurs  ouvrages,  qu’il  les  par- 
courût, qu’il  tâcheât  d’en  saisir  l’esprit,  et  qu’il  res- 
serrât dans  les  bornes  les  plus  étroites  ce  qu’il  a 
cru  devoir  penser  d’eux , d’après  les  plus  savants 
hommes.  Ainsi  deux  lignes  ont  coûté  quelquefois 
quinze  jours  de  lecture.  L’auteur,  quoique  très 
malade,  a travaillé,  sans  relâche,  une  année  en- 
tière à ces  deux  seuls  petits  volumes , dans  les- 
quels il  a tâché  de  renfermer  tout  ce  qui  s’est  lait 
et  s’est  écrit  de  plus  remarquable  dans  l’espace  de 


C’e:sl  la  liste  des  personnago.s  iüttstres  et  de*  écrivains,  qai, 
dans  l'édition  de  1768,  dans  rin-4*  di*  1769,  et  dans  la  |dupart  des 
(MÜtioiis  données  depuis,  a été  traiisporfér  de  la  fin  de  l’otivraj^e  nu 
commencement  du  premier  volume. 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  XIV. 


•J  3 5 

cent  années.  L’amour  seul  cio  la  patrie  et  de  la  vé- 
rité l’a  soutenu  dans  un  travail  d'autant  plus  pé- 
nible qu’il  parait  moins  l’être.  Tous  les  honnête» 
(;ens  de  France  et  des  pays  étrangers  lui  eu  ont  su 
gré;  et  même  en  Angleterre  les  esprits  fermes, 
dont  cette  nation  philosophe  et  guerrière  abonde, 
ont  tous  avoué  que  l’auteur  n’avait  été  ni  flatteur 
ni  satirique.  Us  l’ont  regardé  comme  un  concitoyen 
de  tous  les  peuples  -,  ils  ont  l'econn  u dans  I iOuis  XIV 
non  pas  un  des  plus  grands  hommes,  mais  un  des 
plus  grands  rois;  dans  son  gouvernement,  une 
œnduite  ferme , noble  et  suivie,  quoique  mêlée  de 
fautes;  dans  sa  cour,  le  modèle  de  la  politesse,  du 
bon  goût,  et  de  la  grandeur,  avec  trop  d’adulation  ; 
dans  sa  nation,  les  mœurs  les  plus  sociables,  la 
culture  des  arts  et  des  belles-lettres  poussée  au  plus 
haut  point,  l’intelligence  du  commerce,  un  cou- 
rage digne  de  combattre  les  Anglais,  puisque  rien 
n’a  pu  l’abattre,  et  des  sentiments  de  hauteur  et 
de  générosité  qu’un  peuple  libre  doit  admirer  dans 
un  peuple  qui  ne  l’est  pas.  Il  fallait  détruire  des 
préjugés  de  cent  années,  d’autant  plus  forts  que 
le  célèbre  Addison  et  le  chevalier  Steele,  injustes 
en  ce  seul  point,  les  avaient  enracinés , et  l’auteur 
les  a détruits,  du  moins  s’il  en  croit  ce  eju’on  lui 
mande.  Il  n’a  plus  rien  à souhaiter,  s'il  a obtenu 
de  la  nation  qui  a produit  Marlborough , Newton , 
et  Pope,  du  respect  pour  le  génie  de  la  France. 


■n 
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Mais  tandisque  le  libraire  de  M.  de  Voltaire  tra- 
vaillait à cette  édition  nouvelle,  et  si  supérieure 
aux  autres,  il  arriva  qu’un  jeune  homme  élevé  à 
Genève,  qui  commence  à être  connu  dans  la  litté- 
rature, ayant  passé  à Berlin , et  s’étant  ensuite  ar- 
rêté à Francfort,  y travailla  à une  édition  clandes- 
tine , d’après  la  première , quoiqu’il  fût  public  que 
le  libraire  Walther,  en  vertu  de  ses  droits,  en  pré- 
parait à Dresde  une  nouvelle,  incomparablement 
plus  timple  et  plus  utile. 

C’était  violer  dans  l’Empire  le  privilège  impé- 
rial. On  avait  vu  jusqu’à  présent  des  libraires  ra- 
vir aux  auteurs  le  fruit  de  leurs  travaux , en  con- 
trefesant  leurs  ouvrages  j mais  on  n’avait  point  vu 
d’homme  de  lettres  exercer  cette  piraterie.  Il  ven- 
dit quinze  ducats  à la  veuve  Knock  et  Esslinger, 
de  Francfort,  les  lettres  et  les  remarques  dont  il 
chargeait  cette  édition  frauduleuse  '. 

Le  public , qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 


* * Cest  à-peu-pres  cent  quatrc-vinjjis  francs.  Voltaire  dit  ailleurs 
(Honnêtetés  littéraires,  l^aumeDc  vendit  son  édition 

du  Siècle  de  Louis  A'/A^diX'Sept  louis  d’or,  ce  qui  ferait  quatre  cent 
huit  francs.  Cette  dernière  somme  est  à-peu-près  celle  que  Hxc  La 
Bcaumclle  lui>mémc,  qui  prétend  avoir  reçu  pour  ses  lettres  et  ses 
notes  cent  cinquante  florins,  qui  font  près  de  (|untre  cents  francs. 
L’ouvra(*c  fut  imprimé  sous  ce  titre  : Le  Siècle  de  lAntis  XIF" , nou- 
velle édition  au(*nientér  d’un  très  p,raml  nombre  de  remarques  par 
M.  «le  La  II...  Francfoil-sur-lc-Mein,  veuve  Kiiuck  et  J-  G.  Esslinger, 
1*53, 3 vol.  in-i  a.  Le  chevalier  de  Mainvillicrs  ironiinua  les  noies  de 
La  Beaumellc.  (L.  1>.  H.) 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  XIV. 


23y 

prévarication,  voit  une  nouvelle  édition  avec  des 
remarques  par  M.  L.  B.  ; il  est  frappé  de  l’air  d’au- 
torité avec  lequel  ce  M.  L.  B.  donne  scs  décisions. 
Il  croit  que  c’est  quelque  homme  d’état,  ou  quel- 
que savant  profond  dans  l’histoire  : il  ne  peut  de- 
viner que  c’est  l’éditeur  des  Lettres  de  madame  de 
Maintenon,  l’auteur  de  la  Spectatrice  danoise,  l’au- 
teur de  Mes  Pensées , ou  du  Qu  en  dira-t-on.  Ce  grand 
écrivain  fait  bien  de  l’honneur  à l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV;  il  le  traite  comme  tous  les  potentats 
de  l’Europe;  il  le  condamne  et  l’instruit.  Il  aurait 
dû  seulement  faire  quelques  petits  changements 
dans  ses  beaux  commentaires,  comme  il  chan- 
geait, pour  le  bien  de  la  chrétienté,  des  feuillets 
de  son  cheM’œuvre  du  Qu  en  dira-t-on  dans  toutes 
les  grandes  villes  où  il  passait.  Il  substituait  de  pro- 
vince en  province  un  feuillet  à un  autre;  il  mettait 
à la  tête  de  Mes  Pensées:  Cinquième,  sixième  «kli- 
tion.  Il  disait  son  avis,  dans  une  page  nouvelle, 
du  pays  d’où  il  venait  de  sortir,  et  parlait  de  tous 
les  princes  de  la  manière  la  plus  flatteuse;  car  il 
leur  supposait  à tous  la  plus  grande  clémence. 

Était-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  (page  3o2): 
«.l’ai  vu  à Dresde  un  roi...  un  ministre...  un  hé- 
«ritier...  une  princesse...  un  peuple...»  Les  épi- 
thètes suivent  en  lettres  initiales,  et  la  lecture  en 
fait  frémir.  Était-il  hors  de  Berlin,  il  imprimait 
(page  244)  : “ Prédiction...  la  Prusse...»  et  (page 
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23o):  « Des  soldats  qu’une  barbare  discipline  div- 
>■  pnuilic  de  tout  sentiment  d'honneur,  à qui  on 
« fait  haïr  une  vie  qu’on  les  force  à conserver,  dont 
« les  crimes sontimpunis, etc.;  » et, dans  le  même 
article,  cejudicieu.x  auteur  dit  que  «rinhumanité 
U des  châtiments  fait  périr  ces  hommes  {impunis) 
« dans  l’étisie,  ou  lanpuir  par  des  descentes.  » 

A peine  est^il  hors  de  Gotha,  qu’il  dit  (pape 
io8):  “Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de 
« petits  princes,  un  duc  de  Gotha,  par  exemple, 
« vendent  aux  prands  le  sanp  de  leurs  sujets.  » 

S’il  part  de  Suisse,  il  outrape  (pape  3oo)  les 
Siiiner,  les  Orlac,  les  Steiper,  les  Vatteville,  les 
Diesbach , en  les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d’état  de  voyaper  en  Anpleterrc, 
ildit  (pape  268)  “que  lord  Bath  serait  déshonoré 
“ en  France.  » A-t-il  quitté  la  Hollande,  il  insère 
(pape  279)  «que  bientôt  la  Hollande  ne  sera 
“ bonne  qu’à  être  submerpée,  quand  le  sUithoudé- 
“ rat  sera  bien  établi.  » 

Est-il  loin  de  la  France,  il  dit  (pape3o2)  “<|ue 
« le  despotisme  y a éteint  jusqu’au  nom  de  vertu.  » 
Mais  dès  qu’il  veut  venir  à Paris , il  ôte  cette  pape, 
et  il  met  dans  une  autre  que  le  lieutenant  de  po- 
lice est  un  Mcssala,  et  il  espère  que  Messala  pro- 
tepera  les  honnêtes  pens  qui  pensent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnape  appelle  Mes 
Pensées,  et  ce  qu’on  a lu  avec  la  curiosité  et  les  sen- 
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tinionts  <|tio  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer, 
l'oiir  rendre  ses  autres  pensées  meilleures,  il  les  a 
prises  par-tout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a bu- 
tiné des  Ictti’es;  mais  il  défifjureun  jMiu  ce  qu’il  tou- 
che. Rapportc-t-il  une  dépêche  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend  que 
le  cardinal  de  Richelieu  a écrit  : « Le  roi  a changé 
« de  ministre,  et  son  ministre  de  ma.xime.  » Il  ne 
sent  pas  que  ce  n’est  point  le  nouveau  ministre, 
le  cardinal  de  Richelieu  lui-méme,  qui  a changé. 
Il  y a dans  la  lettre  : « Le  roi  a changé  de  minis- 
« tre , et  le  conseil,  de  maxime.  « Voilà  des  paroles 
d’un  grand  sens;  mais  de  la  manière  dont  il  les 
cite,  elles  n’en  ont  aucun. 

Il  défigure  de  la  même  façon  des  vers  de  la  tra- 
gédie de  Roiuesauvéc,  en  leur  substituant  les  siens  ; 
car  ce  galant  homme  est  aussi  poète,  ou  du  moins 
il  veut  faire  des  vers. 

Il  y a pourtant  (juciques  pensées  dans  son  livre 
qui  sont  à lui,  et  qui  ne  peuvent  être  qu’à  lui: 
par  exemple,  il  donne  des  conseils  à un  jeuneconr- 
tisan,  jjour  se  couduirc  avec  vertu,  et  lui  dit 
(page  58);  «Le  mérite  parvient  à la  cour  parla 
X bassesse,  et  le  métalcnt  par  reffrontcric  : ram- 
X pez  donc  effrontément.  » On  ne  saurait  donner 
un  conseil  plus  honnête. 

Il  avait  entendu  à Paris,  au  théâtre,  ces  vers  dans 
la  bouche  de  Cicéron  : 
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Un  courage  indompté,  dans  le  eo-iir  des  mortels, 

• Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

• Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples, 

. S'il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérite  des  temples  : 

• Catilina  lui-méme,  à tant  d'horreurs  instruit, 

• Eût  été  Scipion,  si  je  l’avais  conduit. 

. Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome  : 

• J’y  vois  plus  d'un  Sylla,  mais  j’y  vois  uu  grand  homme.  » 

l\oMF. SAUVÉE,  acte  V,  «ènc  m 


Voici  comme  l’auteur  de  Mes  Pensées  s’appro- 
prie ces  A'ers  dans  sa  prose  ( page  79 ):  “ Une  repu- 
« blicjue  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus 
n sages  lois  que  la  république  de  Solon.  Ce  sont 
Il  les  mêmes  qualités  qui  font  les  grands  héros  et 
Il  les  grands  eriminels;  et  l’ame  du  grand  Contlé 
Il  ressemblait  à celle  de  Cartouche.  » 

Il  y a dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pa- 
reilles. Elles  caractérisent  une  amc  qui  n’est  ptts 
celle  du  grand  Condé  : et  ce  t[ui  est  rare , c’est  l’air 
de  maître  avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire  ce  que 
les  Clarendon  et  les  de  Thon  n’auraient  exprimé 
qu’avec  défiance,  ou  plutôt  ce  qu’ils  n’auraient  ja- 
mais dit.  Il  Doiinc/.-nioi , dit-il  (j>agc  25  ),  un  Stuart 
11  qui  ait  l’ame  de  Cromwell  ,etjc  le  ferai  roi  d’An- 
“ glctcrre.  » Vous  le  ferez  roi  d’Angleterre!  vous! 
quel  feseur  de  monarques  ! 1 ,0  fou  du  roi  Jacques 
s’étant  un  jour  assis  sur  le  trône,  on  lui  demanda  ; 
Que  fais-tu  là,  maraud?  Il  répondit;  Je  rèync. 
L’auteur  de  Mes  Pensées  fait  plus,  il  fait  régner. 
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(Test  ce  modeste  et  sajje  écrivain , ce  {jrand  politi- 
que, ce  précepteur  du  genre  humain,  qui,  [>our 
l'instruction  publique , a donné  l’édition  du  Siècle 
de  Louis  XI r. 

Comme,  avec  une  imagination  si  brillante,  il 
pourrait  savoir  quelque  chose  de  l’histoire,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu’il  eût  en  effet  critiqué  à 
propos  quelque  hiusse  date,  quelque  méprise  dans 
les  laits;  mais  point.  Son  génie  ne  lui  a pas  permis 
de  s’abaisser  à ces  details.  C’est  La  Beaumelle  qui 
daigne  enseigner  la  langue  française  à Voltaire; 
c’est  La  Beaumelle  qui  décide  sur  les  auteurs  ; c’est 
La  Beaumelle  qui  SC  mêle  de  condamner  Louis  XI V; 
c’est  I^a  Beaumelle  qui  dit  qu’on  se  <jàle  à Polsdatn; 
c’est  La  Beaumelle  qui,  sans  daigner  jamais  ap- 
porter la  moindre  raison  de  ses  décisions,  parle 
avec  la  même  modestie  que  s’il  avait  un  roi  d’An- 
gleterre à faire. 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  11  dit  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France. 
Quelquefois  il  condamneen  u n seul  mot.  Par  e.xcm- 
ple,  l’auteur  du  Siècle  de  Ixtuis  XJ  F dit  que  la 
France , depuis  la  mort  de  François  II , avait  tou- 
jours été  déchirée  par  des  guerres  civiles,  ou  trou- 
blée par  des  factions  ; et  le  savant  La  Beaumelle 
demande  quaiui.  Voilà  un  excellent  critique  en 
histoire  ! 11  ignore  les  horribles  guerres  civiles 
sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  etlesfac- 
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lions  qui  marquèrent  toutes  les  années  du  rèfyne 

de  Louis  XIII. 

« Ceei  est  bon,  dit-il,  cela  est  médiocre,  cette 
'1  phrase  est  mauvaise.  » Il  dit  en  un  endroit  que 
l’auteur  du  Siècle  écrit  eoraine  un  clerc  de  procu- 
reur. L’auteur  du  Siècle  lui  aurait  eu  plus  d’obli- 
gation des  instructions  historiques  qu’il  devait  at- 
tendre d’un  homme  qui  prend  la  peine  de  contre- 
faire son  livre  en  l’enrichissant  de  notes  ; l’auteur 
était  en  effet  tombé  dans  des  méprises  considéra- 
bles. 11  était  bien  difficile  que,  n’ayant  alors  pour 
tout  secours  que  ses  Mémoires  qu’il  avait  apportés 
de  France,  il  ne  se  fût  pas  trompé  quelquefois. 
Toutes  les  erreurs  qu’il  a reconnues,  et  dont  des 
hommes  respectables  ont  eu  la  bonté  de  l’avertir, 
ont  été  soigneusement  corrigées  dans  les  éditions 
nouvelles  de  17 53.  Mais  La  Beauniclle  s’est  bien 
donné  de  garde  d’en  relever  aucune.  Où  aurait-il 
appris  à les  démêler , lui  qui  ne  sait  pas  seulement 
«jue  le  fameux  prince  d’Orange  Guillaume  111  fut 
créé  stathouder  après  avoir  été  nommé  capitaine 
et  amiral-général  ? lui  qui  ignore  l’ancien  droit 
(ju’avait  l’empereur  sur  la  ville  de  Bamberg,  droit 
qui  tire  son  origine  des  conventions  faites  avec  les 
papes , dans  le  temps  qu’ils  avalent  la  principauté 
de  Bamberg,  principauté  qu’ils  échangèrent  de- 
puis pour  celle  de  Bénévent.  Sait-il  mieux  l’histoire 
du  temps  que  l’histoire  ancienne,  quand,  dans 
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une  de  ses  remarques,  il  dit  que  rentrej)rise  en 
faveur  du  prétendant  en  1744  les  suites  les 
plus  heureuses?  Tout  le  monde  sait  à quel  point 
elle  fut  inutile.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  devait  la 
conduire,  rentra  dans  le  port;  et  il  n’y  eut  de  di- 
version opérée  par  le  prince  Édouard  que  lors- 
qu’il passa  seul  en  Écosse  en  1 74s  , sans  conseil, 
sans  secours,  et  assisté  de  son  seul  courage. 

Plus  il  est  ignorant , plus  il  parle  en  maître  ; et 
plus  il  parle  en  maître,  sans  alléguer  de  raisons, 
moins  il  mérite  qu’on  lui  réponde  directement. 
Mais  comme  on  doit  avoir  pour  le  public  le  res- 
pect de  l’instruire,  et  de  lui  présenter  les  autori- 
tés sur  lesquelles  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  vérités  de  cet  essai  historique  sont  fon- 
dées, on  prendra  occasion  des  bévues  de  La  Beau- 
melle  pour  dire  ici  des  choses  utiles.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  vil  peut  servir  à quelques  usages. 

On  parlera  d’abord  du  célèbre  testament  du  roi 
d’Espagne  Charles  IL  11  s’agit  de  prouver  que  la 
cour  de  Versailles  n’y  eut  pas  la  moindre  part,  et 
qu’elle  n’avait  jamais  songé  à la  succession  entière 
de  cette  monarchie.  T/auteur  du  Siècle  cite  M.  le 
marquis  de  Torci,  alors  ministre  en  France.  Il  at- 
teste le  témoignage  authentique  de  ce  secrétaire 
d'état  ; un  La  Ueaumelle  nie  ce  témoignage  ! il  de- 
mande où  il  est!  On  répond,  non  à lui,  mais  à tous 
les  lecteurs,  que  ce  témoignage  se  trouve  dans  les 
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Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Torci,  lesquels 
sont  entre  les  mains  de  sa  famille.  f)n  ne  les  con- 
fiera pas  à La  BeaumelU; , sans  doute;  mais  ce  ma- 
nuscrit est  assez  coiimi.  Un  autre  témoij^uage  du 
marquis  de  Torci  se  trouve  encore  écrit  de  sa  main 
à la  inarj;e  de  l’Iiistoire  italienne  de  liOuis  XIV,  par 
le  comte  Ottieri,  imprimée  à Rome,  et  de  laquelle 
I^a  Beaumelle  n’a  jamais  entendu  parler.  Cet  ou- 
vra{;e  est  extrêmement  rare'.  Le  cardinal  de  Po- 
li{;nac,  étant  à Rome,  eut  le  crédit  de  le  faire  sup- 
primer. M.  de  Voltaire  procura  la  lecture  de  son 
exemplaire  à M.  le  marquis  de  Torci.  Ottieri , 
comme  tous  les  autres  historiens  , imputait  à 
Louis  XIV  le  dessein  «le  rompre  le  traité  de  par- 
ta{;e,  et  de  faire  tomber  dans  sa  maison  toute  la 
monarchie  il'Espa,'jnc.  M.  de  Torci  réfute  en  peu 
de  mots  cette  errcixr  si  accréditée,  et  dit  expres- 
sément que  TjOuis  XIV  ny  a jamais  pensé.  Ce 
volume  du  comte  Ottieri,  précieux  par  sa  ra- 


' * Commo  on  ne  trouve  pas  Je  renseiijnemcnts  dons  nos  biofpi’a- 
phies  sur  le  raaïqtiis  Ottieri^  nous  allons  indiquer  le  titre  du  son 
ouvra{;e  qui  est  en  effet  très  rare  en  France.  Le  voici  : lîtoria  dvUe 
fjuerre  avvenutc  in  Eurtypa,  e particoiarmen(c  in  Italia  per  la  suc- 
e.essionc  alla  monarchia  delle Spagne  dclC  anuo  x^^ldalC  auno  I7a5; 
seritta  dal  marchese  Otlieri.  In  /fo?na,  1729)  vol.  — 17^^’ 
in-  j".  Le  marquis  François-Marie  Ottieri  étant  mort  en 
son  fils  (pli  publia  le  second  voliune  resté  manuscrit  dans  lus  papiers 
de  son  père.  Ce  dernier  volume  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  lin  de  170a  •, 
Otlieri  n’eut  pas  le  temps  de  le  romlairc  jusqu’en  1725  ainsi  qii  il 
l'avait  annoncé.  (L,  I).  P.) 
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reté,  et  plus  encore  par  la  note  du  niarrpiis  île 
Torci,  a été  donne  par  M.  de  Voltaire  à M.  le 
inan’chal  de  Richelieu,  qui  le  eonserve  dans  sa 
bibliothèque. 

Il  faut  distinfjuer  les  erreurs  dansles  historiens. 
Une  fausse  date , un  nom  pour  un. autre,  ue  sont 
que  des  matières  pour  un  errata.  .Si  d’ailleurs  le 
t!orps  de  l’ouvrage  est  vrai,  si  les  intérêts,  les  mo- 
tifs, les  événements , sont  développés  avec  fidélité , 
c’est  alors  une  statue  bien  faite  à laquelle  on  peui 
reprocher  quelque  pli  négligé  à la  draperie. 

Ou  pourrait  à toute  force  jjardonner  à l’histo- 
rieu  de  Limiers  d’avoir  fait  assisterait  grand  con- 
seil qui  se  tint  à Versailles,  au  sujet  du  testament 
de  Charles  11 , madame  de  Maintenon  qui  n’y  en- 
tra jamais,  et  M.  de  Pomponne  qui  était  mort; 
mais  ce  qu’on  ne  peut  pardonner , c’est  l’ignorance 
des  deux  traites  de  partage;  c’est  d’avoir  sujtposé 
(juele  roi  d’Angleterre  avait  engagé  Charles  II  à 
faire  un  testament  en  faveur  du  prince  de  Bavière  ; 
c’est  d’avoir  imagine  que  Louis  XIV  avait  ensuite 
envoyé  un  autre  testament  à signer  au  roi  d’Espa- 
gne en  laveur  du  duc  d'Anjou.  Il  n’est  pas  permis 
de  se  tromper  sur  une  révolution  si  grande,  si 
importante,  devenue  la  hase  d’un  nouveau  système 
de  l’Europe.  L’auteur  du  Siècle  est,  de  tous  les  his- 
toriens (jui  ont  parlé  de  cet  évènement , le  premier 
qui  ait  su  et  qui  ait  dit  la  vérité. 
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Que  le  I*.  Daniel,  clans  ses  Abréjjés  ehronolo- 
gifjues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  se  trompe 
sur  quelques  noms,  sur  la  position  de  quelques 
villes;  qu’il  prenne  l’entrée  de  (|uelques  troupes 
dans  une  ville  ouverte  pour  un  siège,  ces  légères 
fautes  ne  sont  presque  rien  , pareequ’il  importe 
peu  à la  postérité  qu’on  ait  eu  tort  ou  raison  dans 
des  |)Ctits  faits  qui  sont  perdus  pour  elle.  Mais  on 
ne  peut  souffrir  les  déguisements  avec  lesquels  il 
raconte  les  batailles  importantes,  ni  sur-tout  son 
affectation  de  n’étaler  que  des  combats , qui , après 
tout,  ne  sont  que  des  choses  fort  communes  dans 
les  fastes  d’un  siècié  mémorable  par  tant  d’autres 
endroits  singuliers.  C’est  ce  qu’on  lui  reproche 
dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait  dû  approfondir 
les  lois,  les  usages,  le  commerce,  les  arts,  parler 
de  tout  en  philosophe.  Il  ne  l’a  pas  fait;  et  quoi- 
ejue  son  histoire  de  France  soit  la  jpeilleure  de 
toutes , notre  histoire  reste  encore  à faHre 

On  ennoblira  encore  ici  l’humiliatidin  où  l’on 
descend  de  parler  d’un  tel  critique,  en\ rendant 
compte  d’une  autre  anecdote  très  importante. 
Cette  particularité  ne  se  trouve  que  dans  l'édition 
du  Siècle  de  1^53.  On  y voit  par  quel  motif 
Louis  XIV  reconnut  le  fils  de  Jacques  II  pour  ixii 
en  1 yo  1 . L’auteur  du  Siècle  avoue  seulement,  dans 
toutes  les  premières  éditions , que  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  d’Angleterre  lui  ont  <lit  que 
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sans  cette  démarche  de  Louis  XIV  le  parlement 
n'aurait  peut-être  point  pris  parti  dans  la  guerre 
de  la  succession.  Notre  La  Bcaumelle  demande 
« qui  sont  ces  membres  du  parlement;  plusieurs 
«autres  membres,  dit-il,  et  tous  les  historiens 
« m’ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous,  jeune  homme,  qui  n’avez  jamais  été  à 
Londres,  qui  n’avez  pu  vous  informer  de  ce  fait, 
puisipie  l’auteur  du  Siècle  est  le  premier  qui  l’ait 
fait  connaître,  vous  osez  dire  que  les  pairs  d’An- 
gleterre vous  en  ont  parlé!  vous  osez  dire  que 
cette  anecdote  est  discutée  dans  tous  les  autres 
historiens!  Apprenez  de  qui  l’auteur  la  tient;  de 
milord  Uolingbroke , qu’il  a fréquenté  pendant 
plusieurs  années;  et  ce  que  milord  ^Uolingbroke 
lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  confirmé  au- 
jourd’hui par  ses  Lellres  Itisloriqucs  qui  viennent 
de  paraître.  11  n’y  a qu’à  lire  les  pages  i 58  et  1 5g 
de  son  tome  second.  C’est  là  qu’on  verra  comment, 
par  un  accord  heureu.v,  on  peut  concilier  ce  que 
MM.  de  Torci  et  Uolingbroke  ont  dit  tant  de  fois , 
et  ce  qui  est  très  vrai , que  ce  furent  des  femmes  à 
qui  le  prétendant  dut  la  consolation  d’être  reconnu 
roi  par  Louis  XIV.  Milord  Uolingbroke  ne  savait 
cette  anecdote  que  confusément,  et  M.  de  Torci 
en  était  instruit  dans  le  plus  grand  détail  et  avec 
la  plus  grande  certitude.  Milord  Uolingbroke  dit 
dans  ses  Lettres  que  « des  intrigues  defcnuncs  dé- 
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'<  terminèrent  Louis  XIV;  » mais  quelles  étaient 
ces  femmes?  Ce  fut  la  propre  veuve  du  roi  .lac- 
qucs  , la  mère  du  prétendant,  qui  vint  en  larmes 
conjurer  I-ouis  XIV  de  ne  pas  refuser  de  vains 
honneurs  au  fils  d’un  roi  qu’il  avait  protégé,  et 
([u’il  avait  toujours  reconnu  pour  roi , même 
après  le  traité  de  Rysvick , sans  que  Guillaume  lll 
s’en  fût  offensé.  Elle  lui  demanda  cette  grâce  au 
nom  de  sa  magnanimité  et  de  sa  gloire;  et  le  roi 
céda  à ces  deux  noms  qui  pouvaient  sur  lui  plus 
que  tout  son  conseil.  C'est  là  ce  que  milord  Boling- 
broke  ne  savait  pas,  et  ce  qui  se  trouve  dans  la 
nouvelle  édition  du  Siècle'  parmi  d’autres  faits 
aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumelle  peut  encore  porter  son  ignorance 
téméraire  jusqu’à  dire  que  les  petites  querelles  de 
la  duchesse  de  Marlborougb  et  de  miladi  Masham 
n’influèrent  en  rien  sur  les  affaires.  « Ce  conte, 
« dit-il,  est  pris  de  XAnlimachiavel,  et  n’en  est  pas 
« le  meilleur  endroit.  » Ce  conte  est  une  vérité  re- 
connue de  toute  l’Angleterre,  que  madame  la  du- 
chesse de  Marlborougb  avoua  elle-même  plusieurs 
fois  à M.  de  Voltaire,  et  qu’elle  a confirmée  depuis 
dans  ses  Mémoires.  Ce  conte  n’est  point  tiré  de 
X Anümachiavel , que  son  illustre  auteur  ne  com- 
posaqu’en  1739.  M.deVoltaireavaitdéjaquebjues 


* Cliapitro  xvii,  tome  II , paj;e  S8. 
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années  auparavant  poussé  le  Siècle  de  Louis  XIV 
jus([u’à  la  bataille  de  Turin , et  le  manuscrit  était 
entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  dès  l’année  1 73'y. 
Ce  manuscrit  était  la  suite  d’une  Histoire  univer- 
selle depuis  Charlemagne,  écrite  dans  le  même 
goût  et  dans  le  même  esprit.  On  lui  en  a volé  la 
partie  la  plus  intéressante  ; et  si  La  Bcaumcllc  sait 
où  elle  est,  M.  de  Voltaire  lui  en  donnera  plus  de 
quinze  ducats'. 

Pour  continuer  à rendre  ce  Mémoire  instructif, 
et  pour  nourrir  l’ignorante  sécheresse  des  remar- 
ques d’un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une  his- 
toire, sans  rapporter  un  seul  fait , sans  alléguer 
la  moindre  probabilité  sur  quoi  que  ce  puisse  être, 
passons  à YHomme  au  Masque  de  Fer;  et  examinons, 
avec  les  lecteurs  curieux  et  attentifs,  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  étonnante  anecdote  qui  soit  dans 
aucune  histoire. 

I/auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens  de 
Louis  XIV  ont  ignoré  ce  foit , et  il  a assurément 
raison.  La  Beaumelle  répond  avec  sa  prudence 
ordinaire  ; « Iæs  Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé.  » 
Voici  ce  qu’on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 


' * Voltaire  fait  ici  allusion  au  prix  des  Hcmar<|ucs  sur  1c  Siècle 
de  Louis  Xiy^  que  La  Bcaumcllc  avait  vcnduc.s  aux  libraires  de 
Francfort,  et  dont  nous  avons  pnrl^  dan.s  une  de  nus  precedente» 
notes.  (L.  D.  II.) 
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long-temps  avant  les  Mémoires  de  Perse',  qui  nom 
paru  qu’en  1745.  En  second  lieu,  il  n’appartient 
qu’il  vous  de  citer  parmi  les  historiens  un  libelle 
qui  est  aussi  obscur,  et  presque  aussi  méprisable 
que  votre  Qn’cn  dira-t-oii;  un  libelle  où  il  y a aussi 
j>eu  de  vérité  que  dans  vos  ouvrages , où  la  plu  part 
des  rois  sont  insultés,  où  les  évènements  sont  dé- 
guisés ainsi  que  les  noms  propres. 

TiC  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains 
dans  ce  moment  même.  Je  trouve  qu’en  effet  il  y 
est  parlé  de  rhomuie  au  masque  de  fer.  L’autenr,  à 
l’exemple  de  tous  les  auteurs  de  ces  sortes  d’ou- 
vrages , mêle  dans  cette  aventure  beaucoup  de 
mensonges  à un  peu  de  vérité  : il  dit  que  le  duc 
d’Orléans,  régent  de  France,  qu'il  appelle  Àli- 
Omajou,  alla  quelque  temps  avant  sa  mort  voir  à 
la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  prisonnier.  Tout 
Paris  sait  qu’il  est  faux  que  le  duc  d’Orléans  ait 
jamais  fait  une  visite  à la  Bastille.  11  dit  que  ce 


* * /.«es  mémoirea  secrets j pour  servir  à fhistoire  de  Perse,  Ams~ 
terdamy  in-12,  onl  été  nltribucs  à La  Boaumclle,  par  les  uns, 

et  au  chevalier  de  Bcsscfpiier,  par  les  antres.  Tn  premier  commis 
de»  affaires  clran^jères,  PectpieC,  que  Voltaire  cite  dans  un  vers  du 
Pauvre  diable , parait  être  le  véritable  auteur  de  ces  ..Wmoiref.  Ce- 
pendant M.  Barbier  présume  que  Pecquet  poarrait  n’étre  que  l'édi- 
teur de  ce  libelle,  attribué  directement  dans  une  lettre  imprimée  à 
la  Hn  des  mémoire»  de  madame  du  Haosset,  où  il  est  dit,  page  aaa  : 

- Madame  de  Vieux-Maison  est l'une  des  plus  méchante»  fem- 

■ me»  qu'un  puisse  voir.  C'est  elle  qui  n fait  le»  Mt^moires  secrets 
» de  la  Cour  do  Perse.  • (C1.00.) 
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prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois  qu’il  ap- 
pelle Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de  Ver- 
mandois, fils  léf[itimé  de  Louis  XIV  et  de  la  du- 
chesse deLa  Vallière,  fut  dérobé  à la  connaissance 
des  hommes  par  son  propre  père,  et  conduit  en 
prison  avec  un  masque  sur  le  visage,  dans  le 
temps  qu’on  le  fit  passer  pour  mort.  Il  dit  que  ce 
fut  pour  le  punir  d’un  soufflet  que  ce  prince  avait 
donné  à monseigneur  le  dauphin.  Comment  peut- 
on  imprimer  une  fable  aussi  grossière?  Ne  sait-on 
pas  quele  comte  deVermandois  mourut  de  la  petite- 
vérole  au  campdevant  Dixmude en  i683?  Ledau- 
phin  avait  alors  vingt-deux  ans  : on  ne  donne  des 
soufflets  à un  dauphin  à aucun  âge  ; et  c’est  en 
donner  un  bien  terrible  au  sens  commun  et  à la 
vérité  que  de  rapporter  de  pareils  contes.  D’ail- 
leurs le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  mort  en 
1 70.3  ; et  l’auteur  des  Mémoires  de  Perse  le  fait  vivre 
jusqu’à  la  fin  de  1721. 

•l’avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces 
Mémoires  de  Perse  une  anecdote  qui  est  très  vraie 
parmi  tant  de  faussetés.  J’avais  appris  cette  anec- 
dote l’année  passée;  c’est  celle  de  l'assiette  d’argent 
et  du  pêcheur,  laquelle  est  insérée  dans  mes  édi- 
tions de  Dresde  et  de  Paris  de  1753.  Elle  a été  ra- 
contée souvent  par  M.  Riousse,  ancien  commis- 
saire des  guerres  à Cannes.  Il  avait  vu  ce  prison- 
nier dans  sa  jeunesse,  quand  011  le  tranféra  de  l’îlc 
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Sainte-Marguerite  à l’aris.  li  était  en  vie  raiiiiée 
|>assée,  et  peut-être  vit-il  eneorc.  Les  avcntur(!s 
(le  ce  prisonnier  d’état  sont  piiblitjues  dans  tout 
le  pays;  et  M.  le  inar((uis  d’Argens,  dont  la  pro- 
bité est  connue,  a entendu  il  y a long-temps  conter 
le  fait  dont  je  parle  à M.  Riousse,  et  aux  hommes 
les  plus  considérables  de  sa  province. 

On  veut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la  Bastille 
(pie  j’ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange  pri- 
sonnier. On  peut  s’en  informer  à M.  Marsolan, 
jjendre  de  ce  médecin,  et  (pii  a été  long-temps 
chirurgien  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous 
les  jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré, 
.le  ne  suis  qu’historien,  je  ne  suis  point  devin.  Ce 
n’était  pas  certainement  le  comte  de  Vermandois, 
ee  n’était  pas  le  duc  de  Beaufbrt,  qui  ne  disparut 
(pi’au  siège  de  Candie,  et  dont  on  ne  put  distin- 
guer le  corps  dont  les  Turcs  avaient  coupé  la  tète. 
M.  de  Chamillart  disait  quelquefois,  pour  sè  dt^ 
barrasser  des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Caumartin , 
(jue  c’était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de 
M.  Fouquet.  Il  avouait  donc  au  moins  par-là  que 
cet  inconnu  avait  été  enlevé  quelque  temps  après 
la  mort  du  cardinal  Ma/.arin.  Or,  poun|Uoi  des  pré- 
cautions si  inouïes  jioiir  un  confident  de  M.  Fou- 
(juct,  pour  un  subalterne?  Qu’on  songe  (ju’il  ne 
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(lisjiarut  en  ce  tomps-là  aucun  homme  considé- 
rable. 11  est  donc  clair  c|uc  cotait  un  prisonnier 
de  la  plus  grande  importance,  dont  la  destinée 
avait  toujours  été  secréte.  C’est  tout  ce  qu’il  est 
permis  de  conjecturer. 

Le  critique,  sans  rien  approfondir,  se  contente 
de  mettre  en  note,  ouï-dire.  Mais  une  grande  par- 
tie de  l’histoire  n’est  fondée  que  sur  des  ouï~<lire 
rassemblés  et  comparés.  Aucun  historien , quel 
qu’il  soit  n’a  tout  vu.  Le  nombre  et  la  force  des 
témoignages  Ibrment  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande.  L’histoire  de  l’homme  nu  masque 
de  fer  n’est  pas  démontrée  comme  une  proposi- 
tion d’Euclide;  mais  le  grand  nombre  des  témoi- 
gnages qui  la  confirment,  celui  des  vieillards  qui 
en  ont  entendu  parler  aux  ministres,  la  rendent 
plus  authentique  pour  nous  qu’aucun  fait  parti- 
culier des  quatre  cents  premières  années  de  l’his- 
toire romaine. 

Le  critique  me  reproche  d’affecter,  sur  d’autres 
points,  de  citer  des  autorités  respectables,  entre 
autres  celle  du  cardinal  de  Fleuri;  comme  si  j’é- 
tais un  jeune  homme  ébloui  de  la  grandeur.  I.a 
familiarité  avec  les  puissants  de  ce  monde  est  une 
vanité  ; et  il  faut  être  bien  faible  pour  en  faire 
gloire. 

'Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage  du 
cardinal  de  Fleuri,  qu’il  ne  m’aimait  pas;  cela 
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j>CHt  être  : aussi  n’ai-je  point  dit  qu’il  m’aimât. 
J’aurais  plus  volontiers  l’ait  ma  cour  au  savant 
abbê  de  Fleuri  qu’à  l’heureux  cardinal  de  Fleu- 
ri ; mais  je  suis  obligé  d’avouer  que  lorsqu’il  sut 
que  je  travaillais,  je  ne  dirai  pas  à rhistoirc  de 
Louis  XIV,  mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  me 
fit  venir  quelquefois  à Issi  pour  m’apprendre,  di- 
sait-il , des  anecdotes.  Ce  fut  lui , et  lui  seul , dont 
je  tins  que  M.  de  Bâville,  intendant  du  I^angue- 
doc , avait  été  le  principal  instigateur  de  la  là- 
meuse  révocation  de  l’édit  de  Nantes  : il  le  savait 
bien.  C’était  à M.  de  Bâville  qu’il  devait  sa  fortune. 
Ce  fut  lui  qui  un  jour  me  montra  à Versailles,  au 
bout  de  son  appartement,  la  place  où  le  roi  avait 
épousé  madame  de  Maintenon  ; ce  fut  lui  qui  me 
dit  que  le  chevalier  de  Forbin  n’avait  point  été  té- 
moin du  mariage,  quoi  qu’eu  dise  l’abbé  de  Choi- 
si , dont  les  Mémoires  sont  aussi  peu  sûrs  en  bien 
des  endroits,  qu’ils  sont  négligemment  écrits.  En 
effet , M.  de  Forbin,  homme  de  mer,  n’étant  point 
attaché  intimement  au  roi , n’était  pas  lait  pour 
être  le  témoin  d’une  cérémonie  si  secrète.  Cet  em- 
ploi ne  pouvait  être  que  le  partage  d’anciens  do- 
raesticjues  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  XIV  était  in- 
struit de  sa  religion,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours montré  un  si  grand  zèle;  il  me  répondit  ces 
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propres  mots  ; Il  avait  la  fai  du  charbonnier'.  Du 
reste  il  ne  me  dit  {;uère  tpie  des  particularités  qui 
le  concernaient  lui-même,  et  qui  étaient  fort  peu 
de  chose.  Il  me  parlait  sans  cesse  d’un  procès  qu’il 
avait  eu  avec  les  jésuites,  étant  évêque  de  Fréjus , 
et  de  la  peine  extrême  que  cette  petite  querelle 
avait  faite  à Louis  XIV.  Il  avait  la  faiblesse  de 
croire  que  ces  ba[]atelles  jiouvaient  entrer  dans 
l’histoire  du  siècle  : il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  eu 
cette  faiblesse.  Une  chose  plus  di{;ne  de  la  posté- 
rité , c’est  que  dans  ces  entretiens  le  cardinal  de 
Fleuri  convint  que  la  constitution  de  l’Angleterre 
était  admirable.  11  me  semble  qu’il  est  beau  à un 
cardinal,  à un  premier  ministre  de  France,  d’avoir 
fait  cet  aveu.  Il  ajouta  que  c’était  une  machine 
compUquee , aisée  à déranger,  et  suj  ette  à bien  des 
abus,  .le  lui  répondis  que  les  abus  étaient  attachés 
à la  nature  humaine , mais  que  les  lois  n’avaient 

' * Les  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  Xlf^  et  de  la  régence,  ex- 
traits de  la  correspondance  allemande  d Élisabeth-Charlotte , duchesse 
ttOrléans,  ronfirmeot  le  mot  de  Fleuri.  Voici  ce  que  cette  princesse 
vertueuse,  attachée  sincèrement  à son  beau-frère,  dit  de  lui:  • On 
ne  saurait  être  plus  i(piorant,  en  matière  de  reli(*ion,  que  n’était  le 
roi....  De  sa  vie  il  n’a  lu  la  Bible.  Louis  XIV  a été  {vâté  par  les  jé- 
suites  Quand  nn  voulait  perdre  quelqu’un,  il  suffisait  de  dire: 

Il  est  huguenot  ou  janséniste;  alors  son  affaire  était  faite.  * La  mère 
du  régent  cite  même  un  trait  du  roi,  qui  prouve  que  ce  prince 
aveuglé  par  la  vieille  Afaïutcnon,  et  par  le  père  La  Chaise,  aux 
longues  oreilles , préférait  un  athée  à un  janséniste.  (Cu)G.) 


Digitized  by  Google 


ajf)  SUPPLKMENT  AU  SIÈCLE 

rendu  nulle  part  la  nature  humaine  plus  respec- 
table. 11  inc  (lit  rpi’il  avait  toujours  eu  l’ascendant 
sur  le  ministre  anglais;  il  avait  {;rande  raison  : il 
avait  fait  alors  la  guerre  et  la  paix  sans  l’interven- 
tion de  ce  ministre.  Walpole  crovait  me  gouver- 
ner, disait-il,  et  il  me  semble  que  je  l’ai  gouver- 
né. Un  La  Beaumelle  pourra  avancer  que  cela 
n’est  pas  vrai;  et  moi  je  le  rapporte  pareeque  cela 
est  vrai. 

•T'allais,  après  ces  entretiens,  écrire  chez  Bar- 
jeac  ce  que  son  maître  m’avait  dit  de  plus  impor- 
tant; et  je  ne  fesais  pas  plus  ma  cour  à Barjeac 
qu’à  son  maître,  pour  ne  pas  augmenter  la  foule. 
Encore  une  fois,  je  n’étais  pas  le  favori  du  cardi- 
nal , bien  rpie  j’eusse  long-temps  été  admis  dans  sa 
société  avant  qu’il  fût  premier  ministre;  ou  plutôt, 
parce(pic  j’y  avais  été  admis,  et  que  ma  franchise 
n’est  guère  faite  pour  plaire  à des  hommes  puis- 
sants. Mais  apprenez  de  moi  ce  que  doit  un  histo- 
rien à la  vérité,  et  le  seul  mérite  de  mon  ouvrage. 
.Te  n’aimais  pas  plus  le  cardinal  de  Fleuri  qu’il  ne 
iii’aimait;  cependant  j’ai  parlé  de  lui  dans  le  ta- 
bleau de  l’Eurojie  ' , à la  fi  n du  Siècle  de  Louis  XI F, 
comme  s’il  m’avait  comblé  de  bienfaits.  Quand 
l'historien  parle , l’homme  doit  se  taire.  L’éloge 
que  j’ai  fait  de  ce  ministre  ne  m’a  rien  coûté,  et  si 

* * Ce  passage  ne  trouve  maïutcnaot  dans  le  cliap.  iii  du  Siècle 
de  Louis  Xf^.  (Clôt..) 


Digiiized  by  Google 


DF.  Fons  XIV. 


Troinii  m'avait  [lerséciité,  je  dirais  ((uo 'rrajan  a 
tort,  mais  qu’il  est  un  {jraml  homme. 

La  lieaumcile  me  fait  un  plaisant  reprochetl’a- 
voir  consulté  pendant  vingt  années  les  premiers 
hommes  du  royaume  pour  m’instruire  de  la  véri- 
té. Que  ne  me  reproche-t-il  aussi  d’avoir  demandé 
à tant  d’officiers  généraux  des  instructions  sur  la 
guerre  de  1741,  d’avoir  travaillé  six  mois  sans  re- 
lâche dans  les  bureaux  des  ministres,  tandis  que 
j’étais  historiographe  de  France,  place  véritable- 
ment honorable  pour  un  écrivain,  et  que  j’ai  sa- 
crifiée? Que  ne  me  f’ait-il  un  crime  d’avoir  tout 
vu  par  mes  yeux,  tout  extrait  de  ma  main,  tout 
rassemblé?  d’avoir  laissé  à mon  roi  et  à ma  patrie 
ce  monument  qui  ne  doit  paraître  qu’après  ma 
mort,  et  que  j’ai  achevé  dans  une  terre  étrangère? 
J’ai  fait  mon  devoir,  et  je  regarde  encore  comme 
un  devoir  de  répondre  aux  derniers  des  écrivains , 
pareeque  le  mépris  qu’oii  leur  doit  cède  au  respect 
qu’on  doit  à la  vérité.  Voilà  ce  que  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIF  pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi  s’il  voulait  prendre  la  peine 
d’instruire  cet  écolier. 

1°  Apprenez  que  la  valeur  numérairedes  espèces 
estarbitraire,  et  n’est  pas  indiflérente  comme  vous 
le  dites.  Le  roi  est  le  niaitre  de  faire  valoir  douz<' 
livres  l’écu  qui  est  à pré.scnt  fixé  à six;  mais,  en 
ce  cas,  si  vous  avez  six  mille  livres  de  rente  sur 
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l'hôtel-tle-ville,  vous  ne  toucherez  plus  que  cinq 
cents  de  ces  niêines  écus  dont  on  vous  comptait 
mille  auparavant.  Cette  leçon  est  courte  et  nette; 
tâchez  d’être  dans  le  cas  d’en  profiter,  mais  vous 
n’en  prenez  pas  le  chemin. 

2“  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appe- 
lants, et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de 
1682,  ne  s’intitulaient  pas  éuéijnes  jmi- la  permission 
(lu  saint-siège. 

3"  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénelon , 
ni  M.  de  Plclo,  l’un  ambassadeur  en  Hollande, 
l'autre  eu  Danemarck,  n’ont  commandé  des  régi- 
ments soudoyés  par  ces  puissances,  comme  M.  de 
Charnacé. 

4°  Apprenez  que  Vittorio  Siri,  qui  quelquefois 
était  aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que 
I;C  Vassor  le  fut  contre  elle  en  qualité  de  réfugié, 
était  un  auteur  très  instruit  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  de  son  temps  ; et  que  le  témoignage  d’un  au- 
teur contemporain,  pensionnaire  d’une  cour,  est 
du  plus  grand  poids,  (juand  le  témoignage  n’est 
pas  farorahle  à cette  cour. 

5°  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n’a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

Ajiprenez  que  ce  n’est  pas  à vous  à décider 
des  droits  du  parlement  de  Paris.  L’auteur  du 
Siècle  a rapporté  quels  étaient  les  sentiments  de 
la  cour  et  ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  trou- 
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blés  : il  n’a  pas  osé  avoir  un  avis , et  vous  ose/, 
juger! 

■y"  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  La  Ro 
chefoucauld  citait  au  sujet  de  madame  de  Longue 
ville,  et  que  vous  gâtez, 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à scs  beaux  yeux. 

J'ai  fait  la  (guerre  aux  rois;  je  l’aurais  faite  aux  dieux, 

sont  tirés  de  la  tragédie  à'Alcyonée  ' -,  et  pour  égayer 
la  matière,  je  vous  apprendrai  qii’après  sa  rupture 
avec  madame  de  Longueville  il  parodia  ainsi  ces 
vers , 

Pour  ce  cœur  inconstaot , qu  enbn  je  conoais  mieux , 

J’ai  fait  la  {pierre  aux  rois;  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

8“  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  III  étaient 
appelés  les  mignons'^,  et  non  les  pelits-mahres. 

9"  Apprenez  que  ce  n’est  que  depuis  1741  que 
la  chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté 
dans  le  protocole  de  l’Empire. 

I o"  Apprenez  que  Louis  XIV  obtint  un  désaveu 
formel  de  l’action  de  l’ambassadeur  Vatteville, 
lorsqu'il  forc;a  d’abord  le  roi  Phibppe  IV  à le  rap- 
peler. 

’ * D'André  dn  Ryer;  jouée  en  l64o-  (L- 

* * Si  l’on  en  croit  la  Confession  de  Snnciy  citée  par  M.  Dulaurc 
(Histoire  de  Paris,  vol.  IV,  pag.  édition),  les  mignons  de 

Henri  111  se  puriBaienl  entre  eux  avec  des  elysières  d’eau  bénite. 
(Cloo.) 
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I i“  A|)prenez  que  la  méthode  du  maréchal  de 
Vauban  lui  appartenait  tout  entière,  et  qu’elle 
n'était  pas,  comme  on  vous  l’a  dit,  dun  Hollandais 
qui  n avait  pu  être  employé  dans  sa  patrie;  et  souve- 
nez-vous (pie  cpiand  on  est  assez  téméraire  pour 
attaquer  la  mémoire  d’un  homme  tel  que  le  ma- 
réchal de  Vauban,  il  faut  citer  des  autorités  con- 
vaincantes. 

1 2"  Apprenez  que  si  vous  gagiez , comme  vous 
le  dites,  que  les  aides  de  camp  de  Louis  XIV  ne 
mangeaient  pas  à sa  table,  vous  jierdrira.  Ils  y 
mangeaient  comme  ceux  de  Louis  XV,  titrés  ou 
non  titrés.  Les  gentilshommes  ordinaires  de  sa 
chambre  y mangeaient  aussi  quand  ils  avaient  fait 
les  fonctions  d’aides  de  camp.  M.  du  Libois  fut  le 
dernier  (jui  eut  cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey, 
auteur  de  VHistoirc  de  Louis  XJV,  était  conseiller 
aulique  du  roi  de  Prusse,  et  n’était  pas  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Louis  XIV,  comme  vous 
le  dites,  et  ne  pouvait  l’être  étant  calviniste. 

1 3“  Apprenc'z  que  cette  criminelle  remarque , 
“ qu’un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  un  être  de 
•I  raison,  et  (jue  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  cette 
« chimère,  » est  aussi  punissable  que  fausse.  Vous 
avez  l’insolence,  vous  jeune  barbouilleur  de  pa- 
pier, d’outrager  Louis  XIV  et  I.ouis  XV  ! Je  dé- 
tourne les  yeux  de  votre  crime,  pour  dire  à cette 
occasion  qu’un  roi  absolu,  (juand  il  n’est  pas  un 
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monstre,  ne  peut  vouloir  que  la  f[randeur  et  la 
prosjicrité  de  son  état,  j)areequ’elle  est  la  sienne 
propre,  pareeque  tout  père  do  famille  veut  le  Ijien 
de  sa  maison.  11  peut  se  tromper  sur  le  ehoix  des 
moyens  , mais  il  n’est  pas  dans  la  nature  <|u’il 
veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J’ai  une  observation  nécessaire  à faire  ici  sur  le 
niotdespotiquv,  dont  je  me  suis  servi  quelquefois.  Je 
ne  sais  pourquoi  ce  terme,  qui,  dans  son  origine, 
n’était  que  l’expression  du  pouvoir  tré-^faible  et 
très  limité  d’un  petit  vassal  de  Constantinople 
signifie  aujourd’hui  un  pouvoir  absolu  et  même 
tyrannique.  On  est  venu  au  point  de  distinguer, 
parmi  les  formes  des  gouvernements  ordinaires, 
ce  gouvernement  despotique  dans  le  sens  le  plus 
affreux,  le  plus  humiliant  pour  les  hommes  qui 
le  souffrent,  et  le  plus  détestable  dans  ceux  qui 
l’exercent.  On  s’était  contenté  auparavant  de  re- 
connaître deux  espèces  de  gouvernements  , et  de 
ranger  les  unes  et  les  autres  sous  différentes  divi- 
sions. On  est  parvenu  à imaginer  une  troisième 
forme  d'administration  naturelle  ' à laquelle  on  a 

* * Ce  mot,  qui  maître,  est  le  titre  de  plusieurs  petits 

princes,  très  peu  maîtres  chez  eux,  tels  que  roux  de  Servie,  de 
Valachie,  et  de  Moldavie,  qui  t»nt  en  effet  tout  à craindre  de  la  par» 
de  la  Turquie.  (L.  D.  B.) 

* * Voltaire,  dan.s  la  XXII*  de  .scs  Pi'nsèes  sur  t'mlminislration  pu- 
hlùfU£  {Politiffue  rt  iéipsliition)^  réfute  aussi  Montesquieu,  qui 
dit,  liv.  Il,  ehap.  i de  V E\pril  des  lo'm  « Il  y a trois  espèces  de  pou 
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donné  le  nom  d’état  despotique , dans  laquelle  il 
n’y  a d’autre  loi,  d’autre  justice,  que  le  caprice 
d’un  seul  homme.  On  ne  s’est  pas  aperçu  que  le 
despotisme,  dans  ce  sens  abominable,  n’est  autre 
chose  que  l’abus  de  la  monarchie,  de  même  que 
dans  les  états  libres  l’anarchie  est  l’abus  de  la  ré- 
publique. On  s’est  imaginé,  sur  de  fausses  rela- 
tions de  Turquie  et  de  Perse,  que  la  seule  volonté 
d’un  visir  ou  d’un  itimadoulet  tient  lieu  de  toutes 
les  lois,  et  qu’aucun  citoyen  ne  possède  rien  en 
propriété  dans  ces  vastes  pays  : comme  si  les  hom- 
mes s’y  étaient  assemblés  pour  dire  à un  autre 
homme  : Nous  vous  donnons  un  pouvoir  absolu 
sur  nos  femmes , sur  nos  enfants,  et  sur  nos  vies; 
comme  s’il  n’y  avait  pas  chez  ces  peuples  des  lois 
aussi  sacrées , aussi  réprimantes  que  chez  nous  ; 
comme  s’il  était  possible  qu’un  état  subsistât  sans 
que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a confondu  c.xprès  les  abus  de  ces  em- 
pires avec  les  lois  de  ces  empires.  On  a pris  quel- 
ques coutumes  particulières  au  sérail  de  Constan- 
tinople pour  les  lois  générales  de  la  Turquie;  et 
pareeque  la  Porte  donne  des  timariots  à vie,  comme 
nos  anciens  rois  donnaient  des  fiefs  à vie,  paree- 
que l’empereur  ottoman  fait  quelquefois  le  par- 
tage des  biens  d’un  bacha  né  esclave  dans  son  sé- 

vernements:  le  républicain,  le  monarebique,  et  le  despuliqur.  •• 

( Clog.) 


DigitizeO  by  Google 


UE  LOUIS  XIV. 


2fi3 

rail,  on  s’est  imaginé  que  la  loi  de  l’état  portait 
<|u’aucun  particulier  n’eût  de  bien  en  propre,  ün 
a supposé  que  dans  Constantinople  le  fils  d’un  ' 
ouvrier  ou  d’un  marchand  n’héritait  pas  du  fruit 
de  l’industrie  de  son  père.  On  a osé  prétendre  que 
le  même  despotisme  régnait  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine',  pays  où  les  rois,  et  même  les  rois 
conquérants , sont  soumis  au.v  plus  anciennes  lois 
qu’il  y ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s’est  formé 
un  fantôme  hideux  pour  le  combattre;  et  en  fe- 
sant  la  satire  de  ce  gouvernement  despotique,  qui 
n’est  que  le  droit  des  brigands,  on  a lait  celle  du 
monarchique,  qui  est  celui  des  pères  de  famille.  .Je 
ne  veux  point  entrer  dans  un  détail  délient  <}ui 
me  mènerait  trop  loin;  mais  je  dois  dire  que  J’ai 
entendu  par  le  despotisme  de  TiOuis  XIV  l’usage 
toujours  ferme  et  quelquefois  trop  grand  qu’il  fit 
de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans  des  occasions  il  a 
fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  l’état,  qu’il  de- 
vait respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce 
point:  ce  n’était  pas  à moi  de  prononcer;  mais  je 
défie  qu’on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la 
terre  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distribu- 
tive, les  droits  de  l’humanité,  aient  été  moins 
foulés  aux  pieds , et  où  l’on  ait  fait  de  plus  grandes 
choses  pour  le  bien  public , que  pendant  les  cin- 

* * î>a  Chine  est  un  efeat  despotique,  dont  le  principe  osl  la  rralotOv 
Esprit  des  /o«,  liv.  VIII,  chap.  xxi.  (Cwkî.) 
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quaate-ciiKj  années  que  f^ouis  XIV  régna  par  lui- 
même. 

i4”  Apprenra  que  l etablisscmént  des  milices 
n’est  point  le  malheur  de  la  France,  comme  vous 
avez  l’impudence  de  le  dire;  ([ue  ces  milices,  qui 
sont  la  pépinière  des  armées , contribuèrent  à sau- 
ver la  France  dans  les  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Villars , et  à la  rendre  victorieuse 
dans  les  campagnes  de  Louis  XV ; que  l’excellente 
méthode  qu’on  a prise  en  1724  concernant  le 
maintien  de  ces  milices  est  due  principalement 
au  conseil  de  M.  Duvernei , et  qu’elle  a été  très  per- 
fectionnée par  M.  le  comte  d’Argenson*.  On  se  fait 
un  devoir  de  rendre  cette  j ustice  à de  bons  citoyens, 
pour  se  laver  de  l’opprobre  de  vous  adresser  la  pa- 
role. 

1 5°  Apprenez  qu’il  est  faux  que  tous  les  catho- 
liques du  Languedoc  avouent  que  la  seule  cause 
du  supplice  du  fameux  ministre  Brousson  fut  qu’il 
était  hérétique.  L’abhé  Brueys,  dans  son  Histoire 
dcs'trouhlcsdcs  Cévennes  ',  rapporte  qu’il  avait  eu 
autrefois  des  intelligences  avec  les  ennemis , et  qu’il 
futrouésur  sa  propre  confession.  Ces  intelligences 

* y^oyeZf  tLins  le  Sit'clo  Je  f^uis  une  noie  d#»!*  éditeurs  fit; 

Ke)d  sur  les  milices,  chap.  xxix. 

' * Voltaire  enteod  sans  doute  citer  ici  {'Histoire  du  fanatisme  Jf 
uotre  temps,  dont  les  derniers  volumes  parunnit  commencement 
du  dix-huitième  siècl<!,  quelques  années  après  le  supplice  de  (ilamic 
IVousson,  rompu  vif  le  4 novernlirc  169Ü.  (Cu>«.) 
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('•taicnt  très  peu  de  cliose.  On  usa  avce  lui  d’une 
extrême  rigueur;  ce  fut  une  cruauté  plus  qu’une 
injustice.  On  fesait  pendre  les  prédicants  de  votre 
communion , qui  venaient  prêcher  malgré  les 
édits.  On  rouait  ceux  cjui  avaient  excité  à la  révolte  ; 
telle  était  la  loi  ; elle  était  dure  ; mais  il  n’y  eut  rien 
d’arbitraire  dans  les  jugeiueuls*. 

16"  Apprenez  que  Louis  XIV'  u’a  jamais  dit  au 
lord  Stair,  ambassadeur  d’Angleterre,  à l’occasion 
du  port  qu’il  voulait  faire  à Mardick  : « Monsieur 
« l’ambassadeur,  j’ai  toujours  été  le  maître  chez 
a moi , quelquefois  chez  les  autres  ; ne  m’en  faites 
U pas  souvenir.  » 

Vous  n’êtes  qu’un  menteur;  car  ce  n’est  pas 
aveevousqu’ilfautménager  les  termes,  quand  vous 
dites  : « .le  sais  de  science  certaine  que  Louis  XIV' 
•<  tint  ce  discours.  >•  .l’avais  dit  que  je  savais  de 
science  certaine  qu’il  ne  le  tint  pas  ; mais  voici 
pourquoi  je  m’étais  exprimé  ainsi.  Je  demande 
pardon  à M.  le  président  Hénault  de  mêler  ici  son 
nom  à celui  d’un  homme  tel  que  vous  ; mais  la  vé- 
rité de  l’histoire  exige  que  je  le  cite , et  que  j’atteste 
sa  bonne  foi  et  sa  candeur.  C’est  lui  seul  qui  a raji 
porté  cette  anecdote.  11  a souffert  la  hardiesse  que 
j’ai  prise  de  le  contredire;  hardiesse  d’autant  plus 


Ce»  jti(vemei)i»  furent  presque  toujoui;»  rendus  p.ir  dos  ooininis 
saires,  et  par  ronsoquoni  on  pmi  les  regarder  roiniiifl 
iiiême  dans  la  forme. 
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excusable  en  moi  qu’on  sait  à quel  |H)int  j’aime 
et  j’estime  son  ouvra{;e  et  sa  personne.  Il  permet- 
tra encore  que  je  révéle  ce  qui  s’est  passé  entre  lui 
et  moi  à ce  sujet,  parceque  mon  respect  pour  la 
vérité  est  é{jal  à l’amitié  que  j’ai  pour  lui. 

.Te  lui  dis  avant  mon  départ  ; « Êtes -vous  bien 
.1  sûr  que  le  feu  roi  ait  tenu  à un  ambassadeur 
«d’Angleterre  un  discours  qui  me  semble  si  peu 
«convenable?  Il  aurait  pu  parler  ainsi  à un  rai- 
« nistre  des  États-Généraux,  pàrce<ju’en  elïct  il 
« avait  été  le  maître  chez  eux  ; mais  certainement 
« il  ne  l’avait  jamais  été  chez  les  Anglais.  Il  devait 
«la  paix  à cette  nation,  et  même  une  partie  de 
« ses  frontières  : comment  donc  aurait-il  pu  s’ex- 
« primer  d’une  manière  si  peu  conforme  à sa  si- 
« tiiation , et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  atti- 
« rer  une  réponse  très  désagréable  d’un  homme 
« tel  que  milord  Stair,  dont  vous  avez  connu  le  ca- 
« ractère?  » 

«Vous  avez  raison , me  répondit-il  ; M.  de  Torci 
« m’a  dit  les  mêmes  choses  que  vous  ; il  m’a  ajouté 
U que  jamais  le  comte  de  .Stair  n’avait  parlé  au  roi 
« qu’en  sa  présence,  et  il  m’a  protesté  n’avoir  ja- 
« mais  entendu  prononcer  ces  paroles  à Louis  XIV . 
« — Pourquoi  donc  les  avez-vous  rapportées?  » lui 
dis-je.  Il  me  fit  l’honneur  de  me  répliquer  qu’elles 
étaient  imprimées  avant  que  M.  le  marquis  de 
Torci  l’eût  averti , et  qu’il  avait  cité  cette  anecdote 
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dans  son  livre  sur  la  foi  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour.  11  disait  vrai , et  il  avait  pour 
lui  des  tcmoifjnajjes  nombreux  et  respectables.  Je 
lui  repartis  que,  selon  la  doctrine  des  probabilités, 
le  témoignage  deM.  de  Tord,  seul  témoin  néces- 
saire, joint  à toutes  les  vraisemblances  qui  sont 
très  fortes,  anéantissait  le  rapport  de  tous  ceux 
qui  n’avaient  pas  été  témoins,  quelque  unanime 
qu’il  pût  être,  et  quebjue  autorité  que  lui  donnas- 
sent les  noms  les  plus  illustres.  Il  me  semble  qu’à 
la  fin  de  la  conversation  M.  le  président  Ilénault 
eut  la  bonté  de  convenir  qu’à  la  première  édition 
de  son  livre , ijui  sera  sans  doute  souvent  réim- 
primé, pareequ’il  sera  toujours  nécessaire,  il  met- 
trait un  petit  correctif  à cette  anecdote,  en  la  rap- 
portant comme  un  ouï-dire.  Ce  que  je  viens  de 
raconter,  et  dont  je  demande  encore  très  bumble- 
raent  pardon  à M.  le  président  Hénault,  doit 
moins  servir  à fortifier  le  pyrrhonisme  de  l'histoire 
qu’à  faire  voir  avec  quel  scrupule  il  faut  peser  les 
autorités  et  balancer  les  raisons.  Ce  trait  appren- 
dra aux  lecteurs  quels  soins  j’ai  pris  de  m’instruire; 
et  peut-être  regrettera-t-on  que  je  ne  puisse  plus 
être  à la  source  des  lumières  que  j’aurais  fidèle- 
ment répandues. 

17“  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  révol- 
tant de  dire  à propos  du  comte  de  Plelo  « qu’il  ne 
« mourut  an  lit  d’honneur  que  pareequ’il  s’en- 
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..  Iluyait  à périr  à Copenhafjue , et  iju’il  était  estimé 
«des  savants  danois,  parcequ’ils  sont  fort  ijyiio- 
ii  rants.  » .)ii[;e/-ce  «pie  vous  devez  attendre  de  pa- 
reilles remari|nes  ipii  insultent  follement  les  vi- 
vants et  les  morts.  Vous  dites  que  le  roi  Casimir 
était  un  sot,  ainsi  que  tons  les  Polonais.  Quel  asile 
vous  restera-t-il  sur  la  terre? 

1 8°  Ap|)rcnez  combien  il  est  ridicule  d’avancer 
<pic  jamais  Louis  XIV  n’eut  une  cour  pbis  nom- 
breuse que  lorsque  obliffc  de  (juitter  sa  capitale  il 
était  près  d’être  livré  au  qrand  Coudé  à la  journée 
de  Blénau. 

1 9"  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours 
a l’armée  au-dessus  de  la  naissance,  et  que  le  j)re- 
inier  grade  donne  à la  cour  cette  prérogative.  Fa- 
bert,  maréchal  de  France,  passait  par-tout,  sans 
contredit, devant  les  Montmorenci  et  les  Châtil- 
lon , lieutenants-généraux. 

30"  Apprenez  à connaître  rAllcinagne.  Distin- 
guez le  conseil  de  ce  qu’on  appelle  les  légistes.  Sa- 
chez que,  sur-tout  dans  les  états  du  roi  de  l'russe, 
les  magistrats  sont  bien  loin  de  disputer  quelque 
chose  aux  officiers. 

21“  Apprenez  que  jamais  Louis  XIV  n’a  dit  au 
parlement  de  Paris  que  Louis  Xlll  n aimait  pas 
les  huguenots,  et  les  craignait  ; et  que  jjonr  lui  il 
lie  les  craignait  ni  ne  les  aimait.  Ce  moiiarcpic 
n’allait  point  au  parlement  jioiir  laire  des  anti- 
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tliùses,  et  il  ii’a  Jamais  tenu  de  lit  de  justice  à l’oe- 
easion  des  prétendus  rcForniés. 

•2  2“Apprenc/.qne  vous  vous  trompez  autant  sur 
eequeliOuisXIV  ditau  parIcmeutdeParisquesui 
eequ’il  n’y  dit  pas.  Iæ  discours  qu’il  y prononça  en 
I ()54  > que  je  rapporte  et  (|  ue  vous  niez,  est  mot  pour 
mot  dans  un  extrait  d’un  journal  du  parlement 
que  j’ai  vu.  Plusieurs  mémoires  du  temps  citent 
exactement  les  mêmes  paroles.  Quand  je  dis  que 
vous  vous  trompez,  je  n’entends  pas  que  vous  vous 
méprenez,  que  vous  avez  mal  lu,  mal  retenu,  ce 
qui  pourrait  arriver  à tout  critique;  j’entends  que 
vous  n’avez  rien  lu,  et  que  vous  barbouillez  an 
hasard  des  notes  qui  n’ont  d’autre  fondement  que 
l’envie  de  mettre  au  bas  des  pajjes  de  mon  livre, 
mal  contrefait,  des  faussetés  dont  votre  témérité 
seule  est  capable. 

23°  Apprenez  qu’il  est  fau.x , qu’il  est  impossible 
que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le  cardinal 
Du  Perron  de  s’opposer,  comme  vous  osez  l’avan- 
cer, à cette  fameuse  proposition  du  tiers-état, 
U qu’aucune  puissance  spirituelle  ne  peut  priver 
“ les  rois  de  leur  puissance  sacrée , qu’ils  ne  tien- 
« nent  que  de  Dieu  seul , » etc. 

Quoi  ! vous  avez  le  front  de  représenter  le  con- 
seil d’un  roi  de  France  comme  une  troupe  d’im- 
béciles et  de  perfides  qui  sollicitent  le  clerjié  d’en- 
seifpicr  qu’on  peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres  ! Si 
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le  malheur  des  temps  et  l’esj)rit  de  discorde  avaient 
jamais  pu  porter  le  conseil  d’uti  roi  à une  si  lâehc 
fureur,  il  faudrait  avoir  des  preuves  plus  claires 
que  lejour  pour  tirer  de  l’obscurité  une  anecdote 
aussi  infâme.  Mais  quelle  preuve  en  jiouvez-vous 
avoir?  vous , audacieux  ifrnorant , qu  i n’avez  jamais 
rien  lu , et  qui  écrivez  de  caprice  ce  <[ue  vous  dicte 
votre  démence.  Vous  avez  peut-être  entendu  dire 
confusément  que  le  conseil  du  roi  se  mêla , comme 
il  le  devait,  de  cette  célèbre  querelle  entre  le  clergé 
et  le  tiers-état  dans  les  états  de  1614.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  dire  ici  que,  le  5 de  janvier  i6i.^, 
la  chambre  du  clergé  fit  enfin  signifier  à la  cham- 
bre du  tiers-état  l’article  qu’elle  dressa  suivant  la 
quinzième  session  du  concile  de  Constance , qui 
condamne  comme  abominable  et  hérétique  l’opi- 
nion « qu’il  est  permis  d’attenter  à la  personne  sa- 
« cnic  des  rois;  » mais  elle  ne  se  relâcha  point  sur 
l’article  de  la  déposition  ; et  le  cardinal  Du  Perron 
maintint  toujours  «qu’il  n’était  pas  sûr  et  indu- 
« bitablc  qu’un  roi  ne  pût  pas  être  déposé  par 
« l’iîglisc.  « 

Le  parlement,  qui  dans  tous  les  temps  a main- 
tenu le  droit  de  la  couronne  contre  les  entrepri- 
ses ecclésiastiques,  avait  pris  ce  temps  pour  don- 
ner un  arrêt , le  2 janvier,  conforme  à cent  arrêts 
précédents,  par  lesquels  « nulle  puissance  n’a 
«droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les  sujets  du  ser- 


* 


t 


Digitized  by  Goo^e 


DE  I,OUIS  XIV.  271 

« ment  de  fidélité.  » La  chambre  du  clergé  de- 
manda la  cassation  de  cet  arrêt , sous  prétc.vtc  qu’il 
était  rendu  pendant  la  tenue  des  états,  et  que  le 
parlement  n’avait  pas  droit  de  se  mêler  de  la  lé- 
gislation tandis  que  les  législateurs  étaient  assem- 
blés. Ce  nouvel  incident  échauffa  les  esprits.  On 
assembla  le  conseil  du  roi  le  G janvier  ■ et  le  prince 
de  Coudé,  chef  du  conseil , après  avoir  opiné  sé- 
vèrement contre  le  cardinal  Du  Perron  , et  après 
avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à la  fidélité  et 
au  zèle  du  parlement , conclut  pourtant,  pour  le 
bien  de  la  paix , à interdire  sur  ce  point  toute  dis- 
pute au  clergé  et  au  tiers-état,  et  à défendre  au 
parlement  de  publier  son  arrêt,  pour  conserver, 
disait-il , la  supériorité  des  états  sur  le  parlement. 
V’oilà  toute  la  part  que  le  conseil  suprême  de 
Louis  XIII  eut  dans  cette  affaire  importante.  Voilà 
comment , selon  le  critique  La  Beaumellc , ce  con- 
seil sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu’il  est  permis 
de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV était  et  devait  être  informé  de  toutes 
CCS  particularités  : il  ne  les  a pas  rapportées  dans 
le  tableau  raccourci  qu’il  a fait  de  tant  d’évène- 
ments; et  il  a dû  d'autant  moins  en  faire  men- 
tion que  cette  scène  se  passa  près  de  trente  an- 
nées avant  les  temps  qui  sont  l'objet  de  son  travail, 
Un  auteur  doit  toujours  en  savoir  beaucoup  plus 
que  son  livre,  sans  quoi  il  serait  incapable  de 
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lo  faire  ; un  crili(juc  doit  en  savoir  plus  encore 
que  l'auteur,  sans  quoi  il  est  incajjable  de  bien 
critiquer. 

24“  Apprenez  iju'il  est  taux  <pi’un  otbcier  se  soit 
percé  de  son  épée  en  présence  de  I-ouis  XIV  après 
avoir  été  outrafjé  par  une  raillerie  san[;lante  de  ce 
monarque.  Vous  voulez  flétrir  en  vain  sa  mémoire 
par  un  conte  <jui  u’est  pas  meme  accrédité  dans  la 
pcqmlacc , et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur 
connu  des  honnêtes  gens. 

25"  Aj>prenez  que  beaucoup  d’historiens  ont 
prétendu  que  la  reine  Anne  était  dintelhgence 
avec  son  frère,  quand  ce  frère,  en  i ■yo8,  tenta  de 
faire  une  descente  en  licosse  ; que  Reboulct  est  de 
cette  opinion;  que  lui  et  ses  garants  se  trompent, 
et  que,  pour  oser  être  critique,  il  faut  savoir  ce 
que  les  historiens  ont  rapporté,  et  ce  qu’ils  ont 
mal  rapporté. 

26“  A jjprcnez  f|ue  l’électeur  palatin  était  à Man- 
heim  quand  M.  de'J'urenne  saccageait  Heidelbei  g 
et  son  pays. 

27"  Apprenez  tjue  le  chevalier  de  lyorraine  était 
à Paris,  et  non  à Rome,  quand  madame  de  Cktct- 
quen  lui  révéla  le  secret  de  l’état,  qu  elle  avait  ai- 
raché  à M.  de  rurenne;  que  ce  grand  homme 
ayant  eu  le  courage  d’avouer  sa  faiblesse,  la  peifi- 
diede  madamede  floëtquen  étant  éclaircie,  la  di- 
x'ision  ayant  troublé  la  maison  de  Vlonsieui  , h. 
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chevalier  ayant  été  enfermé  à Pierre-Encise , il  eut 
ensuite  permission  d’aller  à Rome. 

•28“  Apprenez  que  c’est  le  comble  de  l’imperti- 
nence de  dire  que  « toutes  les  guerres  d’aujour- 
« d hui  sont  des  guerres  de  commerce  qu'il  n'y 
a eu  que  celle  de  l’Angleterre  avec  l’Espagne  en 

I 7.39  qui  ait  eu  le  commerce  pour  objet;  que  ja- 
mais la  France  n’en  a eu  jusqu’ici  aucune  de  cette 
nature;  que  les  guerres  pour  les  successions  de 
l’Espagne  et  de  l’Autriche  étaient  d’un  genre  un 
|>cu  supérieur. 

29°  Apprenez  i|uc  jamais  ce  Cavalier,  chef 
des  fanatiques,  n’obtint  l’exercice  de  la  religion 
calviniste  dans  le  lianguedoc.  C’eût  été  obtenir  le 
rétablissement  de  l’édit  de  Nantes.  11  n’eut  cette 
permission  que  pour  les  régiments  qu’il  voulut 
lever. 

3o"  Apprenez,  si  vous  pouvez,  quel  est  l’excès 
ridicule  d’un  jeune  ignorant  qui  dit  d’un  ton  de 
maître;  « Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point 
« la  perte  de  la  bataille  d’Hochstedt;  il  a dit  seule- 
M ment  les  raisons  pour  lesquelles  elle  fut  perdue.» 

II  semble,  à vous  entendre  parler,  que  vous  ayez 
entretenu  ce  général.  Sachez  que  cette  lettre, 
écrite  par  lui  à M.  de  Maisons  son  beau-frère , sur 
la  seule  nouvelle  de  la  position  de  l’armée  fran- 
çaise à Hochstedt,  est  une  chose  connue  dans  sa 

ig 


SîtCLF  DE  1-Oüîft  XIV.  T.  III. 


■jy/f  SIH’PI.KMKS  r AU  SIKCLK 

liimillc.  l'ii  iaquaisde  cette  maison , qui  auraiten- 
temlu  ses  maîtres  parler  de  cette  anecdote,  serait 
cent  fois  plus  croyable  que  vous.  Il  vous  sied  bien 
à vous,  moins  instruit  et  moins  accrédite  que  ce 
laquais,  de  parler  avec  cette  confiance  d’un  géné- 
ral dont  vous  n’avez  jamais  pu  approcher!  il  vous 
sied  bien  de  l’appeler  le  plus  vain  des  hommes,  et  de 
lui  rejirocbcr  scs  richesses! 

3i"  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que 
les  filles  héritent  de  la  Navarre,  et  que  c’est  ])Our 
cela  que  Madame  royale  a eu  le  pas  sur  Mesdames 
de  France,  vous  ont  dit  trois  sottises.  Le  jiatri- 
moine  de  la  partie  de  la  Navarre  qui  appartenait  à 
Henri  I V fut  réuni  par  lui  à la  couronne  de  France 
en  ifioy,  et  plus  solennellement  en  1620  par 
Louis  XIII,  lorsf{u’il  c»’éa  le  parlement  de  Pau; 
par  conséquent  cet  état  est  soumis  à la  loi  salique. 
Aucune  princesse  du  sang  de  France,  qui  n’est 
pas  reine,  n’a  le  pas  sur  Mesdames  de  France, 
c’est-à-dire  sur  les  filles  du  roi.  Ses  filles  gardent 
entre  elles  le  i:ang  de  l’ordre  de  la  naissance.  La 
duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri  IV,  qu’on  appe- 
lait Madame  royale,  ne  put  jamais  être  en  con- 
currence avec  plusieurs  filles  d’un  roi  de  France. 
Elle  était  la  seconde  des  filles  de  Henri  IV.  La  pre- 
mière fut  femme  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne  ; 
la  troisième  fut  reine  d’Angleterre.  Il  n’y  eut  point 
de  Mesdames  de  France  du  temps  de  Louis  XIII  ni 
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de  Louis  XIV.  Vous  savez,  aussi  peu  l’histoire  que 
le  cérémonial. 

d2“.  Appreuez  que  vous  êtes  aussi  téméraire 
((uaiid  vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez. 
FjC  portrait,  dites-vous,  que  j’ai  fuit  des  princes  de 
Vendôme  est  très  ressemblant.  Oui,  il  l’est,  parce- 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  trois  ans  de  suite  le 
dernier  prince  de  V'endônie;  mais  ce  n’est  pas  à 
vous  à le  dire.  C’est  ainsi  que  pourrait  s’exprimer 
un  homme  qui  les  aurait  long-temps  approchés; 
mais  vous  n’avez  pas  plus  de  droit  de  confirmer 
mon  témoignage  que  de  le  nier. 

33“  Apprenez  que  c’est  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits du  marquis  de  Dangeau  que  se  trouvent 
ces  paroles  de  Louis  XIV  sur  le  maréchal  de  Ville- 
roi  ; « On  se  déchaîne  contre  lui  pareequ’il  est  mou 
« favori.  >1  Ce  n’est  pas  assez  que  je  les  aie  lues  dans 
ses  Mémoires  pour  les  rapporter  ; elles  m’ont  été 
confirmées  par  d’autres  personnes,  et  sur-tout  par 
le  cardinal  de  Fleuri.  Ce  n’est  que  sur  plusieurs  t(i- 
moignages  unanimes  qu’il  est  permis  d’écrire  l’his- 
toire. Le  rapport  d’un  témoin  considérable  donne 
de  la  probabilité,  le  rapport  de  plusieurs  peut 
faire  la  certitude  historique,  et  la  négation  de  La 
Beauraelle  fait  une  impertinence. 

34°  Apprenez  que  Saint-Olon , gentilhomme  or- 
dinaire du  roi,  envoyé  à Fez  et  à Gênes,  n’était  et 
ne  pouvait  être  un  secrétaire  d’ambassade.  Sachez 
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i[u’il  n’y  a point  chez  les  ministres  de  France  d<- 
secrétaire  d’ambassade  proprement  dit,  comme  il 
se  pratique  ailleurs,  mais  des  secrétaires  d’ambas- 
sadeurs , choisis  et  payés  par  l’ambassadeur  même. 
Sachez  que  le  roi  de  France  n’envoie  jamais  d’am- 
bassadeur à Gênes,  et  que  Louis  XIV^  y fit  porter 
scs  menaces  par  cet  olBcicr  de  sa  maison,  comme 
un  pareil  officier  y a été  envoyé  par  Louis  XV  qui 
la  protégeait.  Sachez  que  je  le  suis,  quoi  que  vous 
en  disiez,  et  que  je  ne  m’en  vante  pas  comme  vous 
le  dites;  que  je  regarde  avec  beaucoup  d’indifTé- 
rencetous  les  titres  et  tous  les  honneurs,  en  res- 
pectant profondément  ceux  qui  m’en  ont  honoré; 
que  je  ne  mets  jamais  aucun  titre  à la  tête  de  mes 
ouvrages;  que  je  ne  m’annonce,  que  je  ne  me 
donne  que  pour  un  homme  de  lettres,  que  vous 
auriczdùchoisir  plutôt  pour  votremaître(]uepour 
votre  ennemi.  Vous  avez  en  vain  l’insolence  de  vou- 
loir avilir  un  corps  de  la  maison  du  roi  de  France, 
en  disant  que  de  mauvais  historiens  de  Louis  XIV, 
Tlacine,  liUrrey,  et  moi,  étaient  de  ce  corps.  A l’G 
gard  de  llacine,  Louis  XIV  voulut  l’élever  à cette 
dignité  pour  récompenser  un  ti'ès  grand  mé- 
rite, et  Ijouis  XV  a daigné  me  faire  la  même  grâce, 
qui  est  au-dessus  de  ma  naissance,  pour  favoriser 
mes  faibles  clïorts,  et  pour  encourager  les  lettres. 
Cette  condescendance  de  deux  grands  rois  fait 
honneur  à leur  générosité,  et  ne  peut  faireaucun 
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tort  à un  corps  d’ofliciers  delà  couronne,  aussi 
ancien  que  la  monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que 
vous  avez  fait  de  remarques  ; mais  je  me  conten- 
terai de  vous  donner  en  général  l’avis  d’étudier, 
et  de  vous  repentir. 


SECONDE  PARTIE*. 

Pourmieux  se  justifier  auprès  du  public  de  tant 
dedétails,  et  pour  rendre  autant  qu’oii  le  peut  les 
choses  personnelles  d’une  utilité  générale,  on  fera 
ici  une  remarque  littéraire  qu’on  soumet  au  juge- 
ment de  tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l’his- 
toire.La  Beauinelle,  en  jeune  homme  inconsidéré, 
me  reproche  de  n’avoir  pas  semé  assez  de  portraits 
dans  mon  ouvrage.  J’ai  toujours  pensé  que  c’est 
une  espèce  de  charlataneric  de  peindre  autre- 
ment que  par  les  faits  les  hommes  publics  avec 
lesquels  on  n’a  pu  avoir  de  liaison.  J’ai  peint  le 
siècle  et  non  la  personne  de  Ijouis  XIV,  ni  celle 
de  Guillaume  111 , ni  le  grand  Condé,  ni  Marlbo- 
rough.  Il  n’appartient  qu’au  père  Maimbourg  de 
faire  des  portraits  recherchés  et  fleuris  des  héros 
que  l’on  n’a  pas  vus  de  près.  Le  cardinal  de  Retz  a 
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liiit  une  espèce  de  {jalerie  de  porlraits  dans  ses 
Mémoires  : cette  liberté  lui  était  permise.  11  avait 
connu  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutes  les  si- 
tuations de  leur  ame,  dans  leur  vie  particulière  et 
publique,  dans  leurs  amitiés  et  dans  leur  haine, 
dans  leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  11  serait 
seulement  à souhaiter  peut-être  que  son  pinceau 
eût  été  quelquefois  moins  conduit  par  la  passion. 
De  tous  ces  caractères  tracés  par  des  contempo- 
rains, qu’il  y en  a peu  d’entièrement  fidèles! 
N’entend-on  pas  tous  les  jours  porter  des  juge- 
ments différents  d’u  n liom  me  en  place  pa  r la  même 
personne,  selon  quelle  est  plus  ou  moins  con- 
tente ! J’eus  une  preuve  bien  forte  de  ce  que  j’a- 
vance, lorsqu’un  jour  à Bleinheim  je  suppliai  ma- 
dame la  duchesse  de  Marlborough  de  me  montrer 
ses  Mémoires.  Elle  me  répondit  : « Attendez  quel- 
II  que  temps , je  suis  occupée  actuellement  à ré- 
11  former  le  caractère  de  la  reine  Anne  ; je  me  suis 
« remise  à l’aimer  depuis  que  ccs  gens-ci  gouver- 
« nent.  » 

Recherche  qui  voudra  ccs  portraits  de  la  figure , 
de  l’esprit , du  cœur , de  ceux  qui  ont  joué  les  pre- 
miers rôles  sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais  que 
ces  peintures  vraies  ou  fausses  amusent  notre 
imagination.  Le  bon  sens  est  souvent  en  garde 
contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  Colbert  ait  eu  les 
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sourcils  cpais  et  joints,  la  physionomie  rude  et 
basse,  l’aboixl  glaçant  ; qu’il  ait  joint  de  petites  va- 
nités au  soin  de  faire  de  grandes  choses  : j’ai  porté 
la  vue  sur  ce  qu’il  a fait  de  mémorable,  sur  la  re- 
connaissance que  les  siècles  à venir  lui  doivent, 
non  sur  la  manière  dont  il  mettait  son  rabat,  et 
sur  l’air  bourgeois  que  le  roi  disait  qu’il  avait  con- 
servé à la  cour. 

Un  La  Deaumelle  peut  dire  à sou  gré,  dans  la 
Vie  de  madame  de  Maintenon  : « Que  madame  de 
« La  Valière  avait  les  y eu.\  bleus , point  atteints  d ii 
«désir  de  plaire;  que  madame  de  Montcspaii 
« avait  le  nez  de  France  le  mieux  tiré;  l’autour  du 
« cou  environné  de  mille  petits  amours.  » 11  peut 
dire  que  mademoiselle  de  Fontanges  était  une 
grande  fille  bien  faite;  que  madame  de  Montespan 
lui  découvrait  la  gorge  devant  le  roi , et  qu’elle  di- 
sait; O Voyez,  sire,  que  cela  est  beau  ! qu’eu  dites- 
« vous  ? admirez  donc.  « Il  peut  ajouter  que 
Louis  XIV  l’aima  comme  l’ygmalion.  C’est  là  le 
style  dont  il  croit  qu’il  faut  écrire  l’histoire , et  que 
sa  modestie  veut  me  donner  pour  modèle.  C’est  à 
lui  de  peindre  en  détail  toutes  les  dames  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ; il  les  a connues  à Genève  ; 
et  moi , comme  il  le  dit  très  bien , je  n’ai  con- 
sulté pendant  vingt  ans  que  des  gens  t|ui  ont 
mal  vu. 

A l’égard  des  écrivains  qui  devinent,  d’après 
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leurs  propres  idées,  celles  des  personiijujes  du 
temps  passé,  et  qui , de  quelques  événements  peu 
connus , prennent  droit  de  démêler  les  plus  se- 
crets replis  des  cœurs,  bien  moins  connus  encore; 
ceux-là  donnent  à rhistoirc  les  couleurs  du  roman. 
La  curiosité  insatiable  des  lecteurs  voudrait  voir  les 
âmes  des  grands  personnages  de  l'histoire  sur  le 
papier,  comme  on  voit  leurs  visages  sur  la  toile: 
mais  il  n’en  va  pas  de  même.  L’ame  n’est  qu’une 
suite  continuelle  d’idées  et  de  sentiments  qui  se 
suecédentetse  détruisent:  les  mouvements  qui  re- 
viennent le  plus  souvent  forment  ce  qu’on  appelle 
le  caractère,  et  ce  caractère  même  reçoit  mille 
changements  par  l’âge,  par  les  maladies,  parla 
fortune.  Il  reste  quelques  idées , quelques  passions 
dominantes,  enfants  delà  nature,  de  l'éducation , 
de  l'habitude,  qui,  sous  différentes  formes,  nous 
accompagnent  jusqu’au  tombeau.  Ces  traits  prin- 
cipaux de  l’ame  s’altèrent  encore  tous  les  jours, 
selon  qu'on  a mal  dormi  ou  mal  digéré.  Le  carac- 
tère de  chaque  homme  est  un  chaos,  et  l’écrivain 
qui  veut  débrouiller  après  des  siècles  ce  chaos, 
en  fait  un  autre.  Pour  l’historien  cjui  ne  veut  pein- 
dre que  de  fantaisie,  qui  ne  veut  que  montrer 
de  l’esprit,  il  n’est  pas  digne  du  nom  d’historien. 
Un  fait  vrai  vaut  mieux  que  cent  antithèses. 

11  en  est  à-peu-près  de  même  des  harangues.  Si 
les  héros  cju’on  fait  parler  ne  les  ont  jias  pronon- 
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cccs,  l’iiistoire  nlors  est  romanesque  eu  ce  poiut. 
Il  n’y  a (pie  deux  diseours  directs  dans  toute  l’Iiis- 
toire  du  Siècle  de  ImuIs  XIF.  Ils  furent  tous  deux 
prononcés  en  effet,  l’un  par  le  maré-chal  de  Vau- 
ban  au  siège  de  Valenciennes,  l’autre  pur  le  due 
d’Orléans  avant  la  bataille  dcTurin . On  u’exaininc 
jioint  ici  les  raisons  qu’ont  eues  quelques  anciens 
de  prendre  une  plus  grande  liberté  ; mais  on  croit 
que  dans  un  siècle  aussi  ph  ilosophe  que  le  nôtre , et 
au  milieu  de  tant  de  nations  éclairées , l’on  doit  au 
public  ce  respect  de  ne  dire  que  l’exacte  vérité , di; 
faire  toujours  disparaître  l’auteur  pour  ne  laisser 
voir  que  le  héros,  et  de  ne  mettre  jamais  sou  ima- 
gination à la  place  des  réalités.  Le  goût  du  siècle 
présent  est  de  montrer  de  l’esprit  à quelque  prix 
que  ce  puisse  être.  On  préfère  une  épi(jramme  à 
tout,  et  c’est  en  partie  ce  qui  a fait  tout  dégé- 
nérer. 

Après  cette  digression , on  est  malheureusement 
obligé  de  revenir  à un  objet  bien  dégoûtant  poul- 
ie public  , à La  beaumclle.  On  sait  bien  qu’il  ne 
peut  s’agir  avec  lui  ni  de  discussion  littéraire,  ni 
d’éclaircissements  historiques.  C’est  un  homme 
(pli  dit  en  deux  mots,  au  bas  des  pages,  ou  des 
absurdités,  ou  d(;s  mensonges,  ou  des  injures. 

Que  ue  s’en  est-il  tenu  à outrager  l’aiiteiir  du 
Siècle!  mais  la  même  fureur  insensée  (jui  lui  a dic- 
té sou  lilielle  du  Qu'en  dira-l-on  l’a  porté  encore, 
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dans  ses  remarques  sur  le  siècle  passé,  à oser  at- 
fciquer  les  puissances  du  siècle  où  nous  sommes. 
I^nhardi  qu’il  est  par  une  impunité  qui  ne  doit 
pas  durer,  mais  qui  l’aveugle , il  insulte  le  roi  de 
Prusse,  toute  la  maison  d’Orléans,  et  le  roi  de 
France. 

Les  lecteurs  judicieux , et  qui  ont  de  l'huma- 
nité, ne  seront  pas  fâchés  de  retrouver  ici  repas- 
sage du  chapitre  des  anecdotes:  <■  .le  ne  sais  pour- 
« quoi  la  plupart  des  princes  affectent  d’ordinaire 
« de  tromper  par  de  fausses  bontés  ceux  de  leurs 
« sujets  qu’ils  veulent  perdre.  La  dissimulation 
«alors  est  l’opposé  de  la  grandeur  : elle  n’est  ja- 
« mais  une  vertu , et  ne  peut  devenir  un  talent 
K estimable  que  quand  elle  est  absolument  néces- 
«saire.  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  carac- 
« tère,  etc.  » 

Voici  la  note  de  La  Beaumelle  ; «Trait  adnii- 
« rablc  et  hardi , pareequ’il  est  écrit  à Potsdam.  » 
Certainement  si  on  ne  savait  pas  que  c’est  un  La 
Beaumelle  qui  est  l’auteur  de  ces  commentaires, 
la  postérité  qui  verrait  une  telle  remarque  faite 
à Berlin , imprimée  en  Allcma(;ne , et  demeurée 
sans  réponse,  serait  en  droit  de  conclure  que  le 
reproche  tait  ici  à un  monarque  par  un  contem- 
porain dans  scs  propres  éLits  est  fondé  sur  la  v(^ 
rité.  Cependant  j’ose  assurer  (juc  le  portrait  que 
ce  correcteur  d’histoire  fait  si  impudemment  d’un 
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fjruiid  prince  est  l'opjjosé  de  son  cararli're.  .le 
parle  ici  en  historien,  qui  dit  la  vérité;  sans  nié- 
laiifje,  et  sans  restriction. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  du  Siècle:  «Quelesder- 
<1  nières  paroles  de  Louis  XIV 11 'ont  pas  peu  contri- 
■■  hué , trente  ans  après , à cette  paix  que  Louis  XV 
« a donnée  à ses  ennemis , dans  laquelle  on  a vu 
•I  un  roi  victorieux  rendre  toutes  ses  conquêtes 

pour  tenir  sa  parole,  rétablir  tous  scs  alliés,  et 
•<  devenir  l’arbitre  de  l’Europe  par  son  désintércs- 
‘I  seincut,  plus  encore  que  par  ses  victoires.  » . 

Que  croira-t-on  que  lia  Beaumelle  pense  de  ce 
morceau?  «Ne  prêtez  point,  dit-il , de  vertus  à 
« Louis  XV.  Ce  désintéressement  aurait  été  ridi- 
« cule.  » 

En  un  autre  endroit,  il  dit  que  M.  de  Voltaire 
wudraitifue  le  Français  fùl  esclave.  Moi  je  voudrais 
que  mes  compatriotes  fussent  esclaves  ! je  voudrais 
être  esclave  et  que  tous  les  hommes  fussent  libres  ' . 
•l’entends  par  libre,  soumis  uniquement  aux  lois; 
c’est  la  seule  manière  de  l’être. 

' ' Très  peu  de  temps  apres  la  publication  de  ce  supplémctit^  ir 
'il  avril  1753,  La  Beaumelle  fut  mis  è la  Bastille,  où  il  resta  six 
mois.  A celte  même  époque^  Voltaire  était  malade  et  peiséeulé 
cela  n'a  pas  empêche  ses  ennemis  de  racrmier  d’avoir  aidé  lo  pou- 
voir arbitraire  à sévir  contre  l'anleur  des  Remarques.  Quand  Vollain; 
eut  appris  l’arrestation  de  son  ennemi,  il  fut  fâché  de  lui  avmr  t/- 
pondu  avec  la  sévérttd  qui!  meri/ait,  et  c’est  ce  t|ui  résulte  trtim 
lettre  adressée  par  lui,  en  juillet  1753,  à M.  Hoqiics.  (flum.) 
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Y a-t-il  rien  île  plus  aflreux , tic  plus  difjne  d’un 
châtiment  eveinplairc,  q uc  de  faire  entendre  qu’un 
jjrand  prince  empoisonna  la  famille  royale  (p.  347 
du  tome  second  de  l’édition  de  La  Beaumelle)?  et 
ensuite  (ju’un  autre  prince  fit  assassiner  Vergier'  ; 
que  ce  fut  un  officier  qui  fit  leeoup,  et  qui  en  eut 
la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense?  Où  a-t-il 
pris  ces  blasphèmes , qu’il  débite  avec  autant  d’i- 
gnorance que  de  rage,  et  qui  font  rougir  ceux  qui 
s’avilissent  jusqu’à  le  confondre?  la;  burlesque  se 
joint  ici  à l’horreur.  Qui  croirait  tju’à  propos  de 
l’endroitoù  il  est  dit  que,  dans  la  société,  la  bonté 
de  Marie-Thérèse  fesait  son  seul  mérite , ce  grave 
commentateur,  qui  insulte  tous  les  princes,  met 
en  note  : « Parlez  des  princes  avec  plus  de  rcs- 
« pect.  — Parlez  des  choses  saintes  avec  respect,  » 
dit-il  ailleurs,  dans  une  autre  note.  Et  quel  est  cet 
homme  ijui  donne  ainsi  des  leçons  de  religion 
sur  un  livre  où  les  choses  les  plus  délicates  sont 
traitées  avec  la  circonspection  la  plus  sévère?  c’est 
celui-là  même  qui,  dans  scs  commentaires  sur  ce 
liv  rc  , ose  imprimer,  à la  page  i48  du  tome  troi- 
sième, que  la  guerre  qu’on  fit  aux  fanathjues  des 


' * JacqucK  V’erjjicr,  t|ui  Jigure  dans  le  Catalogue  tivs  ifcrii>ain$  du 
Siècle  de  Louis  Xll',  fut  assassiné  le  a3  auguste  iyno^  dans  la  rue 
du  Buul-du-Mniidc,  à Paris,  par  un  \ oleuf  surnomme  le  ehevalier 
I.C  Cruf^ncur,  cl  tietu  <aulres  t'oinpiites.  (ous  caniaratlt’s  de  Car- 
louche.  (Clou.) 
e 
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(Jévcnncs  « ii’estconveiuibletjua  des  sauva{jesetà 
« dc.s  clirétions;  « c’est  ccliii-li'i  même  qui,  pour 
remarque  presque  unique  sur  Iccliapitre  du  Jan- 
sénisme, dit:  « Que  ce  cliapitre  doit  plaire  aux 
« sajjes,  et  déjdairc  aux  orthodoxes,  r, 

Quel  peut  avoir  été  le  but  de  ect  écervelé,  qui , 
pour  un  peu  d’argent,  a vendu  ces  infamies  à un 
libraire  do  Francfort  ? Ce  n’est  pas  certainement 
l’envie  d’éclairer  le  public  par  scs  lumières  ; ce 
n’est  pas  le  soin  d’approfondir,  par  des  remarques 
utiles,  les  faits  énoncés  dans  l’ouvrage  utile  de 
M.  de  Voltaire.  Qu’a-t-il  donc  voulu?  lui  nuire, 
le  décrier,  insulter  à tort  et  à travers  les  rois  et 
les  particuliers,  et  trouver  le  secret  de  se  faire  lire, 
àlbrcc  d’insolence  et  d’outrages,  lls’cst  flattéd’être 
lu  à Berlin,  pareequ’il  nomme  injurieusement, 
dans  cette  édition  , MM.  d’Aiqjens,  Pocllnitz  ',  Al- 
garotti , d’Arget , et  Francbeville;  il  s’est  flatté 
d’être  lu  par  tous  ceux  qui  connaissent  le  Siècle  de 
Louis  XIF,  pareequ’il  vomit  contre  l’auteur  les 
plus  scandaleuses  injures.  11  a trouvé  des  lecteurs, 
sans  doute  ; quelque  fautive  même  que  soit  son 
édition,  quelque  mal  imprimée  qu’elle  soit,  on  a 
voulu  la  voir,  comme  on  veut  voir  un  monstre 
qu’on  regarde  un  moment  par  curiosité,  et  dont 

' * Charles'Louis,  baron  de  l’oeliDilz,  aventurier  allemand,  qui 
avait  cban{^  trois  ou  quatre  fois  de  relijyion,  et  que  Frédéric  éleva 
à la  di(jnité  de  bouffon.  Mort  en  i/yS.  (Cloü.) 
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on  se  détourne  ensuite  avec  un  défjoût  d’Iiorreur 

■Sou  prineipal  dessein  , dans  son  édition  du 
Siècle  de  Imuîs  XIV,  dont  il  a trouve  le  seerct  de 
faire  un  libelle,  est  d’attaquer  l’auteur  dans  scs 
mœurs , en  attac^uant  celles  des  autres.  Quel  ra[v 
port,  je  vous  prie,  de  l’Iiistoire  de  Louis  XIV  avec 
la  note  de  cet  impertinent  sur  le  chapitre  du  Cnl- 
l'inismc? 

Il  Cavalier  (le  chef  des  révoltés  desCévennes) 
«avait  été,  dit-il,  rival  de  Voltaire.  Ils  aimèrent 
« l’iin  et  l’autre  la  fille  de  madame  Dunoyer,  fille 
«de  beaucoup  d’esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui 
« devait  arriver  arriva.  Le  héros  l’emporta  sur  le 
« poète,  et  la  physionomie  douce  et  agréable  sur 
« la  physionomie  égarée  et  méchante.  » 

Voilà  une  des  remarques  les  plus  historkpies 
de  ce  libelle.  Il  était  triste  à la  vérité  que  la  dame 
dont  il  parle  eût  abandonné  son  mari  et  enlevé 
ses  deux  filles,  pour  se  réfugier  en  Hollande;  mais 
il  faut  pardonner  une  faute  que  sa  religion  lui  fit 
commettre  ; il  faut  jilaindre  ses  deux  filles  et  les 
respecter,  l’outes  deux  se  sont  retirées  en  France; 
l’aînée  est  morte  à la  com  munauté  de  Sainte-Agnès, 
honorée  et  chérie;  l’autre  est  pensionnaire  du  roi , 
et  vit  d’ordinaire  dans  une  terre  qui  lui  appartient, 
et  oii  elle  nourrit  les  pauvres  ; elle  s’est  acquis  au- 
près de  tous  ceux  qui  la  connaissent  la  plus  grande 
considération.  Son  âge,  son  mérite,  sa  vertu,  la 
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tamiile  resjiectablc  et  nombreuse  a lai|ucllc  <'lle 
appartient,  les  personnes  du  plus  haut  rang  dont 
elle  est  alliée,  devaient  la  mettre  à l’abri  de  l’inso- 
lente calomnie  d'un  scélérat  absurde  11  y a sans 
doute  de  la  bonté  à réfuter  des  choses  si  honteuses; 
mais  la  malignité  du  cœur  buinain , <pii  re<;oit 
avec  avidité  toutes  lesanecdotes  scandaleuses,  ser- 
vira d’excuse  à la  peine  qu’on  prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  au  service  d’Angleterre, 
eu  1708,  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  vit  mademoi- 
selle Dunoyer,  encore  très  jeune;  il  la  demanda 
en  mariage  : cette  négociation  fut  rompue,  et  Ca- 
valier alla  se  marier  en  Irlande.  L’auteur  du  .S'iéc/c 
était  alors  au  collège;  il  n’alla  en  Hollande  «pi’en 
1 7 1 4 et  n’a  connu  Cavalier  qu’en  Angleterre,  en 
179.6.  Comment  La  Beaumcllc  ose-t-il  donc,  lui 
qui  est  actiiellenieut  dans  Paris,  attaquer  par  de 
telles  impostures  l'honneur  d’une  famille  de  Paris? 


* * ** Cil  philnsi^hc  tel  que  Voltaire  n’eùt  pas  di'i  se  servir  d’uni- 
pareille  expression , diijne  de  fi(*iircr  dans  un  pamphlet  ihéolo^virpic. 
Et,  à ce  propos,  je  pourrais  rappeler  une  certaine  allocution  du 
17  juin  1793,  dans  laquelle  Pic  V’i  donna  si  charitahlcinent  JV'pi- 
théte  superlative  de  iccleratissimus  a ce  ménieV’ol taire  que  Benoit XIV 
honorait  du  litre  de  cher  jxh.  (Cloo.) 

**  Ce  fut  en  1713.  Voir  dan.s  la  Correspondance  les  lettres  de 
Voltaire  h mademoiselle  Olympe  du  Noyer,  que  sa  mère  pulilia  dans 
scs  Lettres  Historiques  et  Galantes.  Mademoiselle  Olynqre  du  Noyer, 
que  l'on  appelait  par  iui(;nardi«e  Piinpette,  était  la  plus  jeune  des 
deux  sn-urs;  elle  épousa  M.  de  Winterfcld,  et  con.spr>'a  toujours  de 
l'amitié  pour  Voltaire.  (Ij.  D.  B.) 
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Les  princes  <lédnif;nenl  ijuelquefois  les  ontra{;es, 
pareequ’ils  sont  au-ilcssus  des  outrages;  mais  la 
justice  venge  riionneur  des  citoyens  si  criniinel- 
leincnt  attaqués. 

Où  a-t-il  trouvé  que  le  grand-père  de  feu  ma- 
dame la  maréclialc  de  N.  avait  été  convaincu  de 
fausse  monnaie  et  d'assassinat  (comme  il  le  dit 
p.  33 1 du  t.  Il  )?  Si  un  citoyen,  qui  n’a  pas  été  un 
homme  public,  un  homme  livré  à l’équité  de  l’his- 
toire, avait  en  effet  été  coupable  de  ces  crimes,  il 
faudrait  les  taire;  et  si  on  a l’ame  assez,  basse  cl 
assez  méchante  pour  troubler  ainsi  les  cendres 
des  morts,  sans  .aucune  apparence  d’utilité,  on 
est  tenu  au  moins  d’apporter  les  preuves  les  plus 
authentiques;  et,  avec  ces  preuves , on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  La  lleaumclle , en  lésant  de  mauvais  livres , 
a trouvé  le  moyen  d’intéresser  à sa  personne  vingt 
souverains  et  cent  familles. 

N’est-il  pas  encore  bien  digne  d’une  histoire  de 
liOuis  XIV  de  mettre  au  bas  d’une  page,  en  note, 
que  j’ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais 
quels  vers  que  je  fis,  il  y a treize  ou  quatorze  ans, 
pour  une  jeune  princesse,  aujourd’hui  reine'? 

' * Ce  passnf’e,  écrit  en  i/53,  ferait  croire  que  le  raaJrigal  qui 
cummeiiee  ainsi  : 

■ Souvent  un  peu  de  vérité 
• Se  im-!r  an  plu»  Qrossier  mensonge.  • 
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<Jne  Louis  XIV  a-t-il  à dëinôlcr  avec  ces  vers?  il.s 
n Otaient  pas  plus  faits  pour  être  publics  que  ce 
qu'oii  dit  clans  la  conversation.  Il  échappe  tous  les 
jours  de  ccs  petites  pièces,  dont  le  principal  mé- 
rite est  dans  la-propos,  et  dans  les  circonstances 
où  elles  sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
n’en  font  nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais.  Les 
écumeurs  de  la  littérature  les  recueillent  avec  avi- 
dité, et  en  chargent  leurs  feuilles  comme  les  la- 
quais répètent  et  gâtent  dans  l’antichambre  ce 
qu’ils  ont  mal  entendu  à la  porte.  Un  nommé  Pi- 
taval  s’avisa  d’attribuer  cette  petite  pièce  à feu  La 
Motte  ; I.a  Beaumelle  répète  cette  sottise  de  Pifa- 
val , dans  une  note  sur  Louis  XIV;  et  il  se  trou- 
vera encore  quelque  compilateur  qui,  dans  un 
dictionnaire,  à l’article  Pilaval,  ne  manquera  pas 
de  relever  cette  anecdote,  pour  l’utilité  du  genre 
humain. 

C’estavec  la  même  hassesseqiie  cet  homme  ima- 
gine que  U M.  de  Voltaire  a vendu  chèrement  le 
Il  Siècle  de  Louis  XIV  au  libraire  Conrad  Walther, 
U qui  paie  si  mal.  » Il  avait  droit  apparemment  de 
tirer  une  juste  rétribution  du  fruit  d’un  travail  si 

serait  cle  la  Hn  do  1740,  lors  du  premier  voyage  de  Voltaire  à 
Berlin.  Au  surpius,  ce  madrigal,  adresî*c  à Lotiise-Llrique  de 
Prus&e,  sœur  du  grand  Frédéric,  et  reine  de  Suède  en  1751,  fut 
composé,  au  plus  tard,  h la  fin  de  174^^  lors  du  second  voyage 
de  Voltaire  en  Prusse,  comme  le  prouve  la  lettre  d’octobre  174^^ 
delà  princesse  ririque,  dans  la  Cbrre$7>ou</tirice.  (C»oo.) 

SISCI.F,  PK  I.OI7IS  XIV.  T.  III.  if) 


Digilized  by  Google 


290  SflTLÉMEST  AU  SIKCI.K 

loiij;otsi  pénible;  mais  il  ne  l’a  j)asfait.  M.de  Fran- 
cbcville,  conseiller  aulifjue  du  roi  de  Prusse  vou- 
lut bien  présider  à la  première  édition  de  llerlin, 
laquelle  il  céda  à Conrad  Walther  au  prix  coûtant. 
Scs  comptes  en  font  foi;  et  M.  deV’oltairea  fait  pré- 
•sciit  de  tous  ses  ouvrages , et  de  la  nouvelle  édition 
du  Siècle,  au  même  libraire,  sans  exiger  la  plus 
légère  réeonijjense. 

Il  est  faux  qu’il  ait  jamais  vendu  le  moindre  ma- 
nuscrit à des  libraires  de  Hollande  et  d’Allemagne. 
Il  leur  a fait  gagner  beaucoup  d’argent.  11  veut  être 
bien  servi  par  eux , et  n’est  point  à leurs  gages. 

Ce  n’est  jias  qu’il  croie  qu’un  auteur  doive  être 
privé  du  fruit  de  son  travail , quand  ses  libraires 
s'enrichissent  par  ce  travail  même.  Le  seigneur 
d’une  terre  ne  subsiste  que  de  la  vente  de  scs  den- 
rées; un  écrivain  peut  vivre  du  prix  de  ses  tra- 
vaux. Il  n’était  pas  juste  que  les  deux  Corneille 
fussent  très  mal  à leur  aise,  eux  qui  avaient  fait 
la  fortune  des  libraires  et  des  comédiens.  Ou  nous 
réjjète  tous  les  jours  que,  quand  le  grand  Cor- 
neille, sur  la  fin  de  sa  vie,  venait  au  théâtre,  tout 
le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur.  Cela 
n'est  pas  plus  vrai  que  le  conte  de  cet  ambassa- 
deur (jui  demanda  si  Corneille  était  du  conseil 
<l’état.  Les  grands  hommes  tels  que  lui  inspirent 
quelquefois  la  curiosité,  mais  on  ne  leur  rend 
j)oint  d'hommages.  Il  avait  bien  de  la  peine  à ob- 
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tenir  clesroniédiens  qu’ils  représentassent  ses  ilcr- 
iiières  pièces.  Ils  refusèrent  même  absolument  d’en 
jouer  quelques  unes;  et  il  fut  oblifjc  de  les  donner' 
à une  mauvaise  troupe  qui  était  alors  à Paris.  On 
aurait  dû  lui  faire  plus  d’honneur,  et  avoir  plus 
de  soin  de  sa  fortune;  mais  sa  personne  eut  aussi 
peu  de  considération  que  ses  premiers  ouvra(]cs 
lui  attirèrent  de  {jloire  et  de  critiques.  Il  vécut  et 
mourut  pauvre,  ainsi  que  son  frère.  Les  rétribu- 
tions des  spectacles,  et  une  pension  modique, 
n’enrichissent  pas.  Louis  XIV  lui  envoya  une  gra- 
tification dans  sa  dernière  maladie;  mais  jamais 
il  ne  fut  récompensé  selon  son  mérite,  si  ce  mé- 
rite doit  l’être  par  l’aisance. 

La  Bcaumelle  reproche  en  vingt  endroits  à l’au- 
teur de  la  Ilenriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIF  jus- 
qu’à  sa  fortune,  comme  si  cette  prétendue  fortune 
était  faite  aux  dépens  de  La  Beaumelle.  Doit-on 
fouiller  dans  les  affaires  d’une  famille  pour  criti- 
quer un  jioèiiie  et  une  histoire?  Quelle  lâcheté  ! 
Mais  elle  est  trop  commune.  Qu’il  soit  permis  de 
faire  une  remarque  à cette  occasion  : c’est  un  spec- 
tacle qui  peut  servir  à la  connaissance  du  cœur 
humain,  que  de  voir  certains  hommes  de  lettres 
ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  ignorant, 
venir  l’encenser  au  bas  bout  de  sa  table,  et  s’abaisser 
devant  lui,  sans  autre  vue  que  celle  de  s’ahai.s.ser. 
Ils  sontbien  loin  d’oscren  être  jaloux;  ils  lecroient 
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d'une  nature  supérieure  à leur  être.  Mais  qu’un 
homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus  d’eux  par  la 
fortune  et  par  ses  places,  ceux  même  qui  ont  reçu 
de  lui  des  bienfaits  portent  l’envie  jusqu’à  la  fu- 
reur. Viq'ilc  à son  aise  fut  l’objet  des  calomnies 
de  Mévius. 

Ce  vice  est  à la  vérité  de  toutes  les  conditions, 
parccqu’il  appartient  à la  nature  humaine.  Tout 
homme  est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceux  qui 
sont  de  son  état,  ou  de  l’état  desquels  il  croit 
être.  Le  potier  |)orte  envie  au  potier,  et  Eschine 
à Démosthène.  Quand  Boileau  dit  de  Chapelain, 

Qu'il  soit  le  iuicu:<  renté  <lc  tons  les  beaux  esprits, 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'clèvc  à Tempire; 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  cl  je  brûle  d écrire. 

Satire  IX. 

c’est  comme  si  Boileau  si(jnait:  Je  suis  jaloux. 

La  Bcaumelle  tlit  au  public  : « Il  y a eu  de  meil- 
leurs  poètes  que  Voltaire,  il  n’y  eu  a point  eu  de 
« mieux  récompensés.  Il  a sept  mille  écus  de  pen- 
u sion.  Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres 
U de  bienfaits , par  les  mêmes  principes  que  les 
« princes  d’Allemagne  comblent  de  bienfaits  les 
« nains  et  les  Bouffons.  » 

La  Bcaumelle,  en  cette  occasion , devient  le  Boi- 
leau, et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J’avoiierai  qucj’ai  fait  autrefois,  je  ne  sais  com- 
ment, un  poème  épitjuc  comme  Chapelain;  mais 
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je  voudrais  consoler  les  esjirits  de  la  trempe  de 
La  Beaumellc,  en  leur  apprenant  que  quand  le 
monarque  dont  il  parle,  me  fit  renoncer  dans  ma 
vieillesse,  à ma  famille,  à ma  maison,  à une  par- 
tie de  ma  fortune,  à mes  étalilissements  , pour 
m’attacher  à sa  personne,  je  crus  pouvoir,  sans 
honte,  recevoir  en  dédommajjemeut  une  pension 
d’un  roi  qui  en  donne  à des  princes.  Il  me  semble 
d’ailleurs  que  je  nesuis  pas  e.xtrèmcmcnt  bouffon, 
.le  me  flatte  peut-être  ; mais  ce  n’est  pas  en  cette 
qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  deinanda  au  i-oi 
mon  maître, commeuii  roideCappadoce demanda 
autrefois  à un  empereur  romain  un  pantomime. 
Il  me  demanda  comme  un  homme  qui  avait  ré- 
pondu pendant  seize  années  à ses  bontés  préve- 
nantes; il  me  demanda  pour  cultiver  avec  lui  une 
langue  dont  il  a fait  la  seule  langue  de  sa  cour, 
pour  cultiver  des  arts  dans  lesquels  il  a signalé 
son  génie;  et  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  hon- 
neur à ces  mêmes  arts,  à ma  nation,  et  à la  phi- 
losophie de  ce  monarque,  c’est  qu’il  daigna  des- 
cendre jusqu’à  me  retenir  auprès  de  lui , comme 
son  ami,  titre  qu 'autrefois  des  rois  , et  même  des 
empereurs,  donnèrent  à de  simples  hommes  de 
lettres,  tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour 
encourager  mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  à 
qui  le  dieu  Mercure  donna  une  cognée  d'or.  Tons 
les  bûcherons  vinrent  demander  des  cognées.  Au 
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reste,  Cil  OjijiüSiuit  ce  mot  d’diiii,  dont  un  {jraiid 
roi  a daigne  se  servir,  à ce  mot  de  boulFou  dont  se 
sert  FjU  Beaurnclle,  on  peut  croire  cpie  c’est  sans  la 
moindre  vanité.  On  sait  ce  que  ce  terme  signifie 
dans  la  bouclie  et  au  lioiit  de  la  plume  d’uii  sou- 
verain. Ce  n’est  cpie  l’e-xpression  d’une  excessive 
bonté,  dont  jamais  l’inférieur  ne  peut  abuser,  et 
qui  ne  fait  qu'augmenter  son  respect.  Et  si  l’amitié 
subsiste  si  rarement  entre  des  égaux;  si  tant  de 
faux  rapports,  tant  de  petites  jalousies,  tant  de  fai- 
blesses auxquelles  nous  sommes  sujets,  altèrent 
entre  les  particuliers  cette  liaison  que  l’on  nomme 
amitié,  combien  est-il  plus  aisé  de  perdre  celle 
d’un  roi , qui  n’est  jamais  autre  chose  que  protec- 
tion, et  un  peu  de  bonne  volonté,  dansun  homme 
sn|)érieur  ! Il  aperçoit  mieux  qu’un  autre  nos  dé- 
fauts et  nos  fautes,  et  il  a seulement  jilus  d’occa- 
sions d’exercer  une  des  vertus  les  jilus  convenables 
aux  rois,  l’indulgcncc. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  très  aisé  que  le  roi  de 
l’russc  trouve  un  meilleur  poète  que  moi,  un  aca- 
démicien plus  utile,  un  écrivain  plus  instruit, 
quand  ce  ne  serait  que  M.  de  La  Beaurnclle:  mais 
il  n’en  trouvera  point  de  plus  attaché  à sa  per- 
sonne et  à sa  gloire.  .l’avais  cru  foire  plaisir  à tant 
d’écrivains  ipii  valent  mieux  que  moi,  de  remettre 
à sa  majesté  les  pensions  et  les  honneurs  dont  elle 
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m’avait  comblé  J’ai  cru  (juele.seul  honneur  con- 
venable à un  homme  de  lettres  était  de  cultiver  les 
lettres  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie,  et  qu’il 
jxiuvait  renoncer  aux  pensions,  au.x cordons,  aux 
clefs,  comme  on  quitte  une  robe  de  bal  et  un 
mas({ue,  pour  rentrer  paisiblement  dans  sa  mai- 
son. Les  I/a  Beaumellc  me  i-épondront  que  le  roi 
de  Prusse  m’a  rendu  ces  honneurs  avec  une  bonté 
qui  les  fâche  ; je  leur  dirai  de  ne  point  se  décou- 
rager; et  je  leur  conseillerai  de  continuer  à.  tra- 
vailler, de  parler  désormais  des  souverains  vivants, 
et  de  leurs  gouvernements,  avec  moins  d’effusion 
de  cœur  dans  leurs  livres,  attendu  que  les  chaînes 
qu’on  donne  aujourd’hui  aux  Arétius  ne  sont  pas 
d’or.  Je  leur  conseillerai  de  fortifier  leurs  talents 
et  leur  génie,  et  de  venir  ensuite  demander  ma 
place,  qu’ils  rempliront  beaucoup  plus  digne- 
ment que  moi. 

S’ils  continuent  à se  rendre  utiles  par  des  cri- 
tiques, non  seulement  permises,  mais  nécessaires 
dans  la  république  des  lettres,  je  prendrai  la  li- 
berté de  leur  dire  : « Censurez  les  ouvrages,  vous 
" faites  très  bien;  donnez-en  de  supérieurs,  vous 


' * Vollaire,  roinmc  on  a*en  aperçoit,  composa  ce  passage  vers 
la  fin  (le  janvier  1753,  p<ru  He  jours  après  avoir  fait  remettre  à Fré- 
déric la  clef  de  chambelian,  et  la  croix  de  l’ordre  du  racrite,  (pie  le 
roi  lui  renvoya.  (Cu>c.  ) 
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« lerez  encore  mieux.  » Qiiaïul  le  P.  Üoiiliours  de- 
mande dans  un  <le  ses  livres  si  un  Allemand  peut 
Être  un  bel  esjirit  ’ ; quand  , parmi  de  bonnes  cri- 
tiques du  l’asse , il  en  hasarde  de  mauvaises; 
quand  il  dit  que  la  {jrace  est  un  je  ne  saisijiioi,  on 
paraît  en  droit  de  se  moquer  de  lui,  et  niÊiue  de 
dire  qu’il  est  un  je  ne  sais  ijui,  comme  a fait  Bar- 
bier d’Aucour. 

Si  le  P.  Barri  montre  le  paradis  ouvert  à Phila- 
(jie,  par  cent  et  une  dévotions  à la  Viertje,  aisées  à 
pratiquer;  siEscobarfacilitelesalutpardes  moyens 
beaucoup  plus  plaisants,  on  ne  trouve  jX)int  mau- 
vais que  Pascal  fasse  rire  l’Europe  aux  dépens  d Es- 
cobar  et  de  Barri’.  11  a poussé  trop  loin  la  raille- 
rie, en  fesant  passer  tous  les  jésuites  pour  autant 
de  Barris  et  d’Escobars  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  ce  livre  soit  regardé  du  même  œil  par  le  pu- 

* * La  rriliqup  de  Barbier  d’Aufour,  dans  la  sixième  lellre  des  Sen- 
timents  He  CUanle  sur  le  qnatrièine  Entretien  d’Aiîsle  et  d'Eu(»ènc, 
me  semble  minmieuse  et  pou  exacte  en  cette  circonslauce.  Euyène 
dit  bien  « que  c’est  une  chose  sinjjuliore  qunu  bel  esprit  alleniiuid 
ou  moscovite  ; • mais  il  est  réfuté  par  Àriste , qui  soutient  que  le  bol 
esprit  est  de  fous  les  pays,  et  n'est  étranger  imlle  part;  et  de  l’aveu 
même  de  Barbier  d’Aucour,  son  critique,  le  1‘.  Bouhuurs  est  repré- 
senté par  Aristc.  Il  y a des  écrivains  qui  ont  été  plus  loin  et  qui  ont 
dit  qu’il  mettait  en  question  si  ii«  AlUmand  peut  avoir  de  fesprtt. 
Boubuurs  n'a  point  écrit  cette  iiiipertinence.  M.  Noël  s’est  t^idem- 
mcnl  trompé  sur  ce  point  dans  la  Biographie  unitMfnelie,  vol.  \\ 
art.  Bt^riiocRS.  (Cw>o.) 

**  Voyez  la  neuvième  lettre  provinciale,  infituire  : T>e  ia  fausse 
rfcyofion  à la  sainte  Vierge^  que  les  jésuites  ont  introduite,  (Cumj.) 


DE  EOUIS  XIV.  297 

Llic  et  par  les  jésuites  ; ils  ont  réussi  à le  faire  coii- 
ilamner  par  deux  parlements,  et  n’ont  pu  l’empé- 
eher  d’être  les  délices  des  nations. 

Si  l’auteur  d’un  livre  de  physique',  utile  à la 
jeunesse,  avance  que  Moïse  était  un  {>rand  et  pro- 
fond physicien  ; s’il  dit  que  Locke  n’est  ({u’un  ba- 
vard ennuyeux;  s’il  assure  que  le  Hux  de  l’Océan 
lui  est  donné  de  Dieu,  pour  empêcher  son  eau 
salée  de  se  corrompre,  et  pour  conduire  nos  vais- 
seaux dans  les  ports,  oubliant  que  la  mer  Médi- 
terranée a des  ports,  point  de  flux,  et  (ju’ellene 
croupit  point;  s’il  affirme  que  tout  a été  créé  uni- 
quement pour  l’homme,  et  s’il  traite  enfin  avec 
hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  il  est 
a.ssurément  permis,  en  estimant  son  livre,  do 
faire  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  de 
telles  opinions. 

Quand  Winston  a proposé  en  Angleterre  des 
expériences  ridicules  et  impossibles , on  s’est  mo- 
^qué  publiquement  de  Winston,  et  on  a bien  fait. 
Il  y a des  erreurs  qu’il  faut  réfuter  sérieusement, 
des  absurdités  dont  il  faut  rire,  des  mensonges 
qu’on  doit  repousser  avec  force. 

* ' Le  spectacle  de  ta  nature^  dont  il  avait  paru  «ne  étiiliou  nou- 
velle, en  1750.  L’abbc  Pluehe,  auteur  de  rel  fmvrape,  parle  sou- 
vent de  Moïse,  dans  sou  Histoire  du  ciel.  En  1750,  Voltaire  avait 
dvyt  cnt'u^uc  le  Spectacle  de  la  nature f dan.n  le  liemercimcnt  sincère 
il  un  homme  charitable.  ^Facéties.  ) (Cloo.) 
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S’il  s’apitd’ouvrafjes  de  {{Oût , chacun  estcn  droit 
de  dire  sou  avis,  et  l'on  est  même  dispensé  de  la 
preuve.  Vous  pouvez  me  comparer  à Lucain , sans 
que  je  le  trouve  mauvais.  S'il  est  question  d’his- 
toire, non  seulement  vous  pouvez  relever  des  fau- 
tes, mais  vous  le  devez  , suppose  que  vous  soyez 
instruit  ; et  en  cela  vous  rendez  service  à votre 
siècle,  sur-toutquand  ces  fautes  sont  essentielles, 
quand  on  a induit  le  public  en  erreur  sur  des  faits 
importants,  qu’on  s’est  mépris  sur  les  grands  évé- 
nements qui  ont  troublé  le  monde,  sur  les  lois, 
sur  le  gouvernement,  sur  le  caractère  des  nations 
et  de  leurs  chefs,  et  plutôt  sur-tout  quand  on  a 
calomnié  les  morts , que  quand  on  a atténué  leurs 
faiblesses. 

Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  à la  cri- 
tique. Montrez-moi  mes  fautes , je  les  corrige.  Voilà 
ma  réponse  ; malheur  à qui  en  fait  d’autres!  Dieu 
me  garde  de  traiter  de  libelle  le  livre  qui  m’ap- 
prend à corriger  mes  erreurs  ! La  simple  critique 
est  une  offense  envers  moi , si  je  ne  suis  qu’orgueil- 
leux; c'est  une  leçon,  si  j’ai  un  amour-propre  rai- 
sonnable; mais  celui  qui,  dans  ses  censures,  met- 
tra les  outrages  violents,  l’ignorance,  la  mauvaise 
toi , l’erreur,  et  fini  posture , à la  place  des  raisons, 
sera  l’horreur  et  le  mépris  des  houuètes  gens.  Je 
ne  parle  pas  d’un  malheureux  qui,  dans  sa  plate 
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frénésie,  attaquerait  {;rossièrcmcnt  les  rois,  les 
ministres,  les  citoyens,  et  ([ui  serait  semblable  à 
ces  fous  furieux  qui,  à travers  les  qrilles  de  leurs 
cachots,  veulent  couvrir  les  jiassnnts  de  leur  or- 
dure; celui-là  ne  mériterait  <|uc  d’être  renfermé 
avec  eux,  ou  ilc  suivre  les  (lartoucbcs ',  qu’il  rc- 
{;arde  comme  de  grands  hommes. 


‘ Cartouche  était  un  maihcureiix  rulenr  trè.i  ordinaire,  associé 
avec  quelriiics  scélcrats  connne  lui.  I.c  hasard  ht  qu’on  donna  son 
nom  à la  hande  de  bri(;ands  tlont  il  était.  Il  fut  le  ridicule  objet  de 
l'attention  de  Paris,  pareequ'un  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  le 
prendre.  Il  avait  e'ie  ramoneur  tlef  cheminée,  et  fesail  .servir  souvent 
son  ancien  métier  k .sc  sauver  quand  on  le  (pieitait.  l'n  soldat  aux 
(;3rtles  avertit  enhn  qu’il  était  couché  dan.s  un  cabaret  à la  Oiurtille  : 
on  le  trouva  sur  une  paillasse  avec  un  méchant  habit,  sans  rhemi.se, 
•*an.s  a<(;ent,  et  couvert  «le  vermine.  Son  nom  était  Bour^^uiguon  : il 
avait  pris  celui  de  Cartouclie,  comme  les  voleurs  et  les  écrivains  de 
livres  scandaleux  chan('cnt  de  nom.  Il  plut  au  comédien  Le^^rand  de 
faire  une  comédie  sur  ce  malheureux  ; elle  fut  jouée  le  jour  qu'il  fut 
roué,  t'n  autre  homme  s’avisa  ensuite  de  faire  un  poëmc  ép^ue  de 
Cartouche  *,  et  de  parodier  ia  Ifentitule  sur  un  si  vil  ^jet  ; tant  il  est 
vrai  qu’il  n’y  a point  d’extravagance  qui  ne  passe  par  la  tête  des 
hommes  f Toutes  ce.s  circonstaores  rassemblées  ont  perpétué  le 
nom  de  ce  gueux  : et  c’est  lui  que  La  Bcauinelle  préfère  à Solon  et 
égale  au  grand  Condé. 

' * Cartouche,  ou  te  vice  puni,  pi>eme,  p.tr  t>randval,  j>ère  du  célrbre  ac> 
trar  de  ce  nom,  panit  en  1723,  année  où  i‘.tbl>c  Desfomaincs  jmhlia  furtive- 
ment la  première  cditiini  <iu  puému  de  La  Ligue.  (('1.00.) 
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TROISIÈME  PARTIE*. 

Il  importe  peu  à la  postérité  qu’une  Française, 
nommée  madame  de  Villeltc,  ait  été  propre  nièce 
ou  la  femme  d’un  neveu  de  madame  de  Mainte- 
non.  .le  n’en  ai  parlé,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
([UC  pour  faire  voir  que  la  personne  qui  était  en 
eflèt  reine  de  France,  était  plus  occupée  du  soin 
de  rendre  les  dernières  années  du  roi  a{p'éablcs  à 
ce  monarque,  que  de  l’ambition  d’élever  sa  fa- 
mille. Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  le  carac- 
tère de  cette  personne  si  sinjjulière.  Ses  lettres, 
(ju’on  a publiées  avant  les  éditions  de  i'y53  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  sont  la  preuve  que  je  n’ai 
rien  avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon 
amour  pour  la  vérité.  Il  s’est  trouvé  que  madame 
de  Maintenon  avait  siyné  par  avance  tout  ce  que 
j’avais  dit  d’elle. 

TJn  ti-aducteur,  que  je  ne  connais  pas',  des 
teuvres  posthumes  du  vicomte  de  Rolinfjbroke, 
me  fait  un  juste  re[)rocbe  de  l’inadvertance  que 
j’ai  eue  d’avoir  supposé  (juc  madame  de  Villcttc, 
depuis  madame  de  Bolinj'brokc,  était  propre  nièce 
lie  madame  de  Maintenon.  La  vérité  est  si  pré- 

PaiiH  les  premières  èdilions,  cotte  troisième  partie  était  iiititu- 
li*e  Suite  et  concluxion  de  cette  réfutation. 

**  Harlieu  Duhoiirf;,  traducteur  des  sur  l'hUtoire,  par 

Henri  Saint^ean  ^ Ired  làcomte  de  BoHn^hro/ie;  a vol.  in*8‘'. 
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cieusc,  qu’elle  est  respectable  lors  même  qu’elle 
est  inutile.  Ce  traducteur  ne  se  trompe  pas  moins 
que  moi,  quand  il  dit  que  le  marquis  de  Villette 
était  parent  et  non  neveu  : il  était  neveu  réelle- 
ment de  madame  de  Maintenon.  Il  eut  deux  fem- 
mes ; madame  de  Cailus  était  fille  de  la  première, 
et  il  épousa  en  secondes  noces  mademoiselle  de 
Marsilli,  qui  est  morte  à Londres  épouse  de  mi- 
lord Bolingbroke.  Ainsi  madame  de  Villette  et 
madame  de  Cailus  étaient  toutes  deux  nièces  de 
madame  de  Maintenon;  madame  de  Villette  par 
son  premier  mari,  et  madame  de  Cailus  par  sa 
naissance.  Elles  étaient  toutes  deux  dans  l’éclat  de 
leur  beauté  quand  le  marc{uis  de  Villette  fit  ce 
second  mariage,  et  madame  de  Maintenon  lui  di- 
sait : « Mon  neveu,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’avoir 
« efiez  vous  bonne  compagnie;  vous  avez  une 
» femme  et  une  fille  qui  l’attireront.  » 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  un 
peu  davantage,  quand  il  dit  que  j’ai  fait  de  ma- 
dame de  Maintenon  un  portrait  dans  un  goût 
tout  neuf.  S’il  avait  été  instruit,  il  aurait  dit  dans 
un  goût  très  vrai.  .le  pouvais  charger  ce  portrait; 
je  pouvais  dire  d’elle, 

Qu  elle  n’eut  d'autra  droits  au  rang  d'impératrice  f 

Qu'un  jtru  d'attraits pcui-éU'c  y ei  beaucoup  ttartijxee 
n^ijnzei»  act.  Il,  i. 

Je  pouvais  parler  des  hommajjes  ejue  sa  beauté  et 
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SOU  esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  en  ayant 
été  très  informé  par  l’ablié  de  Châteauneuf,  le 
dernier  amant  de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfai- 
trice, hupicllc  avait  vécu,  comme  on  sait,  avec 
madame  Scarron  plusieurs  années  dans  la  fami- 
liarité la  plus  intime;  mais  un  tableau  du  siècle 
de  I.ouis  XIV  ne  doit  pas,  à mon  avis,  être  dés- 
bonoré  par  de  pareils  traits.  ,I'ai  voulu  dire  des 
vérités  utiles,  non  des  vérités  propres  aux  histo- 
riettes. C’est  une  vérité  très  importante  que  la 
veuve  de  Scarron,  devenue  reine  de  France,  se 
soit  trouvée  malheureuse  au  faite  de  la  {grandeur 
par  cette  grandeur  même.  File  disait  à madame 
de  Bolingbroke  ; «Ah!  ma  nièce,  si  vous  saviez  ce 
« (|ue  c’est  que  d’avoir  à amuser  tous  les  jours  un 
« homme  qui  n’est  plus  amusable!  « 

C’est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu 
connu;  c’est  ainsi  que  nous  sommes  tous  les  dupes 
d(!  l’apparence.  On  envie  le  sort  de  la  femme,  et 
du  favori,  et  du  ministre  d’un  grand  roi;  mais 
ceux  (jui  sont  dans  ces  places,  et  ceux  qui  les  re- 
gardent d’en-bas,  sont  également  faibles  et  égale- 
ment malheureux.  Qu’il  y a loin  de  l’éclat  à la  fé- 
licité! 

••  E bcndiè  fossi  (^nardinn  (lc{*U  orli, 

« Vidi  V coiinobi  pur  l’iniqiic  corli  *.  ■ 

Ta.4so,  (»rr.  lib.,  c.  VII,  ou.  la 

' * 1 r.Ai>rcTio?<.  Quoique  je  iic  ta:>se  (|îi‘uii  siniplo  gardien  des 
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Au  reste,  que  La  TJeaumelIe  donne  la  Vie  de  ma- 
dame de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  Lettres; 
([u’il  y copie  mot  à mot  vin^jt  passafjes  du  Siéclf 
lie  Louis  XI r,  contre  lequel  il  a écrit;  qu'il  con- 
tredise au  liasard  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi, 
après  les  avoir  soutenus  contre  moi  au  hasard; 
qu’il  se  donne  la  peine  de  dire  que  le  roi  n’acheta 
point  la  terre  de  Maintenon , mais  qu’elle  fut  ache- 
tée de  l’arjjent  du  roi,  et  par  l’avis  du  roi;  qu’il 
rapporte  que  madame  de  Maintenon,  dans  sa 
faveur,  voyait  souvent  madame  de  Montespau, 
après  l’avoir  nié  dans  scs  Remarques  sur  le  Siècle; 
tout  cela  est  fort  indilférent. 

Il  peut  même  faire  attaquer  vers  les  côtes  de 
l’Amérique  le  vaisseau  qui  portait  mademoiselle 
d’Aubigné,  par  un  vaisseau  turc,  sans  que  je  le 
reprenne. 

Quelques  personnes  m’ont  reproché  d’avoir 
ménagé  la  mémoire  de  madame  de  Maintenon , 
ainsi  que  La  lieaumelle  a osé  me  reprocher  dans 
ses  notes  d’avoir  pu  dire  plus  de  mal  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi  et  de  M.  de  Chamillart,  et  de 
ne  l’avoir  pas  dit.  Je  sais  combien  la  loi  que  Cicc^ 
ron  impose  aux  historiens  est  respectable  : ils  ne 
doivent  oser  rien  dire  de  faux  ; ils  ne  doivent  rien 
cacher  de  vrai.  Mais  cette  loi  ordonne-t-elle  que 

jardins,  je  n'cii  ai  pas  inoii^  vu  et  connu  rinif|uile  des  cuurs. 
tl..  U.  11.) 
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l’histoire  soit  une  satire?  A qui  madame  de  Main- 
tenon  fit-elle  du  mal?  qui  persécuLi-t-clle?  Elle  fit 
servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion 
même  à sa  grandeur;  elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Louis  XI V.  Mais  quel  abus  odieux 
fit-elle  de  son  pouvoir?  La  constitution  Uniijcnilus 
lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle  le  dit  dans 
ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine  doc- 
trine par  des  cabales?  et  si  elle  osa  avoir  une  opi- 
nion dans  des  matières  qu’elle  n’entendait  pas,  et 
fju’un  esprit  plus  màleanrait  négliqces,  ne  doit-on 
pas  savoir  gréa  une  femme  de  n’avoir  mêlé  aucune 
vivacité  à cette  opinion? 

A l’egard  du  maréchal  de  Villeroi,  je  voudrais 
bien  savoir  s’il  faut  flétrir  un  homme  pareequ’il 
a été  malheureux  à la  guerre,  et  pareequ’il  avait 
à combattre  des  généraux  plus  habiles  que  lui.  11 
est  pardonnable  au  peuple  de  s’emporter  contre 
un  homme  dont  les  mauvais  succès  ont  fait  l’in- 
fortune de  la  patrie;  mais  l’historien  doit  voir 
dans  le  général  qui  a fait  des  fautes  l’honnête 
homme  qui  n’en  a point  fait  dans  la  société,  qui  a 
été  fidèle  à l’amitié,  généreux,  et  bienfesant.  îS’y 
a-t-il  donc  d’autre  gloire  que  celle  d’avoir  fait  tuer 
des  hommes  avec  succès? 

Il  y avait  beaucoup  de  choses  à dire  du  maréchal 
de  nileroi,  à ce  que  prétend  lia  lleaumelle;  et  je 
les  ai  omises,  jiarccqu  a un  certain  àrje  on  est  pru- 
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déni  et  Jlalleur.  Je  ne  sais  pas  au  juste  quel  âge  a 
La  Beaumelle;  mais  il  paraît  qu’il  n’est  ni  l’un  ni 
l’autre,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  doive  me  reprocher 
de  la  flatterie. 

J’ai  rendu,  ce  me  semble,  justice  à M.  de  Cha- 
millartj  je  n’ai  rien  tu,  mais  je  n’ai  rien  outré. 
Ceux  qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  seule- 
ment ce  que  c’est  que  l’administration  des  finances 
dans  un  royaume  composé  de  tant  de  provinces , 
où  la  régie  est  si  différente;  dans'  un  royaume 
épuisé  par  la  guerre  de  i68y,  et  pour  <jui  la 
guerre  de  1701  était  devenue  nécessaire;  dans  un 
royaume  où  rien  ne  pouvait  s’opérer  que  par  des 
emprunts  continuels;  enfin  dans  une  guerre  long- 
temps malheureuse,  où  il  en  a coûté  plus  en  une 
seule  année  pour  l’article  seul  des  vivres  qu’il 
n’eu  coûta  à Alexandre  pour  conquérir  l’Asie? 
Chamillart,  sans  doute,  n’était  ni  un  Colbert  ni 
un  Louvois,  je  l’ai  dit;  mais  c’était  un  honnête 
homme,  un  homme  modéré,  et  je  l’ai  dit  encore. 
O Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  La  Beaumelle, 
«aurait  sévi  contre  Chamillart.  » Quelle  expres- 
sion! et  quel  juge! 

La  France  et  l’Angleterre  sont  pleines  d’écri- 
vains qui  croient  plaider  la  cause  du  genre  hu- 
main quand  ils  accusent  leur  patrie.  Il  y a des 
gens  qui  pensent  qu’un  historien  doit  décrier  son 
pays  pour  paraître  impartial,  condamner  tous  les 
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ministres  pour  paraître  juste,  et  immoler  son  roi 
à la  haine  des  siècles  à venir  pour  paraître  libre. 
Plusieurs  ont  écrit  avec  plus  de  licence  que  moi, 
nul  avec  plus  de  liberté  ; mon  livre  n’est  pas  assu- 
rément imprimé  à Paris  avec  approbation  et  pri- 
vilège, je  n’en  veux  que  de  la  postérité  : mais  ma 
liberté  a été  celle  d’un  honnête  boiume,  d’un  ci- 
toyen du  monde.  Quoique  j’aie  été  historiographe 
de  France,  je  n’ai  voulu  achever  mon  ouvrage 
que  hors  de  France,  afin  de  n’étre  pas  soupi;onné 
de  la  bassesse  de  flatter,  et  de  n’ètre  pas  glacé  par 
la  crainte  de  déplaire. 

Il  n’y  a que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  je 
le  sais  très  bien.  11  n’y  a que  trop  de  mal  dans  ce 
monde;  c’en  est  un  grand  de  l’exagérer.  Peindre 
les  hommes  toujours  méchants,  c’est  les  inviter  à 
l’être. 

Il  y avait  dans  le  conseil  de  Louis  XIV  des 
hommes  d’une  vertu  supérieure  à celle  de  Caton. 
Tel  était  le  duc  de  Beauvilliers,  (jui  fit  résoudre  la 
pai,\  de  Rysvick  uniquement  pareeque  les  peuples 
commençaient  à être  malheureux.  Il  y avait  de  pa- 
reilles aines  à la  cour,  comme  le  duc  de  Montau- 
sier  et  le  duc  de  Navailles.  .le  ne  parle  ici  que  des 
courtisans  qui  ont  été  célèbres  par  leurs  places, 
ou  par  leurs  malheurs.  MM.  de  Pomponne  et  Le 
Pcletier,  dans  leur  ministère,  furent  plus  connus 
par  leur  probité  désintéressée  que  par  tout  le  reste. 
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et  jamais  ii  u’y  eut  une  conduite  plus  irréprocha- 
ble que  celle  de  M.  de  Tord. 

L’auteur  vertueux  d’un  fameux  livre  me  par- 
donnera donc  si  je  prends  cette  occasion  de  com- 
battre ce  titre  d’un  de  ses  chiipitres  : «Que  la 
“ vertu  n’est  point  le  principe  du  gouvernement 
«monarchique*,»  et  de  combattre  tout  ce  cha- 
pitre, dans  lequel  il  serait  trop  cruel  qu’il  eût 
raison.  Je  lui  dirai  d’abord  que  la  vertu  n’est  le 
principe  d’aucune  affaire,  d’aucun  engagement 
politique.  I.ia  vertu  n’est  point  le  principe  du  com- 
merce de  Cadix;  mais  les  Espagnols  qui  l’exercent, 
et  avec  qui  nous  n’avons  de  sûreté  que  leur  seule 
bonne  foi  et  leur  discrétion,  n’ont  jamais  trahi 
ni  l’une  ni  l’autre.  La  vertu  est  de  tous  les  gou- 
vernements et  de  toutes  les  conditions;  il  y en  a 
toujours  plus  sous  une  administration  paisible, 
quelle  qu’elle  soit,  (juc  dans  un  gouvernement 
orageux,  où  l'esprit  de  parti  inspire  et  justifie 
tous  les  crimes.  11  se  commit  des  actions  atroces 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  II  et  de 
Jac(|ucs  II,  <{ui  ne  se  commettaient  pas  à la  cour 
de  Louis  XIV. 

Je  dirai  à l’estimable  auteur  de  ce  livre  que 
lui-même  n’a  vu  dans  les  corps  dont  il  a été  mem- 
bre, dans  les  sociétés  dont  il  a fait  l’agrément, 


* Moriieâi^tiieu,  Kipril  des  ioiSf  lil)  5. 


3l>8  SLI'PLÉMKKT  AU  SIÉCI.E 

fju’une  foule  de  gens  de  bien  comme  lui.  Je  lui 
dirai  que  s’il  entend  par  vertu  l'amour  de  la  li- 
berté, c’est  la  passion  des  républicains,  c’est  le 
droit  naturel  des  hommes,  c’est  le  désir  de  con- 
server un  bien  avec  lequel  chaque  homme  se  croit 
né,  c’est  le  juste  amour  de  soi-même  confondu 
dans  l’amour  de  son  pays.  S’il  entend  la  probité, 
l’intégrité,  il  y en  a toujours  beaucoup  sous  un 
prince  honnête  homme.  Les  Romains  furent  plus 
vertueux  du  temps  de  Trajan  que  du  temps  des 
Sylla  et  des  Marins.  Les  Fran(;ais  le  furent  plus 
sous  Louis  XIV  que  sous  Henri  III,  pareequ’ils 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  pour  ap- 
puyer son  idée  : u Si  dans  le  peuple  il  se  trouve 
■ quelque  malheureux  honnête  homme,  le  car- 
dinal  de  Richelieu,  dans  son  Testament  politique, 
n insinue  qu’un  monarque  doit  se  garder  de  s’en 
Il  servir.  Il  ne  faut  pas,  y est-il  dit,  se  servir  de 
Il  gens  de  bas  lieu  ; ils  sont  trop  austên;s  et  trop 
Il  difficiles.  >i  Je  crois  rendre  service  à la  nation  et 
à cet  auteur,  qui  travaille  pour  le  bien  de  la  na- 
tion , de  lui  démontrer  qu’il  se  trompe.  Qu’on 
lise  les  paroles  de  ce  Testament  très  faussement 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu. 

« Une  basse  naissance  produit  rarement  les  par- 
“ tics  nécessaires  au  magistrat;  et  il  est  certain 
“ que  la  vertu  d’une  personne  de  bon  lieu  a quel- 
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•>  que  chose  de  plus  noble  que  celle  qui  se  trouve 
■■eu  un  homme  de  petite  extraction.  Les  esprits 
« de  telles  gens  sont  d’ordinaire  difficiles  à ma- 
■<  nier,  et  beaucoup  ont  une  austérité  si  épineuse, 
Il  qu’elle  n’est  pas  seulement  fâcheuse,  mais  pré- 

iijudiciable Le  bien  est  un  grand  ornement 

Il  aux  dignités,  qui  sont  tellement  relevées  par  le 
Il  lustre  extérieur,  qu’on  peut  dire  hardiment  rpie 
« de  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  celle 
Il  qui  est  la  plus  aisée  en  scs  affaires  est  préférable 
«à  l’autre,  étant  certain  qu’il  faut  qu'un  pauvre 
« magistrat  ait  l’amc  d’une  trempe  bien  forte,  si 
«elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  con- 
II  sidération  de  ses  intérêts.  Aussi  l’expérience 
Il  nous  apprend  que  les  riches  sont  moins  sujets 
Il  à concussion  que  les  autres,  et  que  la  pauvreté 
« contraint  un  officier  à être  fort  soigneux  du  re- 
« venu  du  sac.  » (Chap.  iV,  scct.  i .) 

Il  est  clair  par  ce  passage,  assez  peu  digne  d'ail- 
leurs d’un  grand  ministre,  que  l’auteur  du  Tes- 
tament qu’on  a cité  craint  qu’un  magistrat  sans 
bien  et  sans  naissance  n’ait  pas  assez  de  noblesse 
d’ame  pour  être  incorruptible.  On  veut  donc  en 
vain  s’autoriser  du  témoignage  d’un  ministre  de 
France  pour  prouver  qu’il  ne  faut  point  de  vertu 
en  France.  cardinal  de  Richelieu,  tyran  quand 
on  lui  résistait,  et  méchant  parcequ’il  avait  des 
méchants  à combattre,  jiouvait  bien,  dans  un  mi- 
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nistèrc  qui  ne  fut  qu’une  piierre  intestine  de  la 
grandeur  contre  l’envie,  détester  la  vertu  qui  au- 
rait combattu  ses  violences;  mais  il  était  impos- 
sible qu’il  l’écrivit:  et  celui  qui  a pris  son  nom 
ne  pouvait,  tout  malavisé  qu’il  est  quelquefois, 
l'être  assez  pour  lui  faire  dire  que  la  vertu  n’est 
bonne  à rien. 

.le  n’ai  assurément  nulle  envie,  en  réfutant 
cette  erreur,  de  décrier  le  livre  célèbre  où  elle  se 
trouve.  Je  suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont 
on  n’a  jusqu’à  présent  critiqué  que  ce  qu’il  y a de 
bon;  un  ouvrage  où,  à côté  de  cent  paradoxes,  il 
y a cent  vérités  profondes,  exprimées  avec  éner- 
gie; un  ouvrage  où  les  erreurs  même  sont  respec- 
tables, parcequ’elles  partent  d’un  esprit  libre,  et 
d’un  cœur  plein  des  droits  du  genre  humain.  Je 
prétends  seulement  faire  voir  que  dans  une  mo- 
narchie tempérée  par  les  lois,  et  sur-tout  par  les 
mœurs,  il  y a plus  de  vertu  que  l’auteur  ne  croit, 
et  plus  d’hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbroke  m’avait  montré  sa 
huitième  Lettre  sur  l'Histoire,  où  la  passion  lui  fait 
dire  que  “ le  gouvernement  de  son  pays  est  coni- 
« posé  d’un  roi  .sans  éclat,  de  nobles  sans  indé- 
«pendance,  et  de  communes  sans  liberté,»  je 
l’aurais  prié  de  retrancher  cette  phrase,  dont  le 
fond  n’est  pas  vrai,  et  dont  l’antithèse  n'est  pas 
juste;  et  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  lieu  de 
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croire  que  dans  ses  écrits  le  mécontent  entraînait 
trop  loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  encore 
s'inscrire  en  taux  contre  ce  que  j’ai  rapporté  du 
célèbre  archevêque  de  Cambrai,  Fcnélon.  Il  veut 
parler  apparemment  de  ces  vers  que  l’archevêque 
Ht  dans  sa  vieillesse  : 

Jeune,  j’étais  trop 
Kt  voulais  trop  savoir,  etc. 

•le  puis  protester  que  le  marquis  de  Fénélon 
son  neveu,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit 
à La  Haie  en  i ■y4 1 • U y avait  dans  la  chambre  un 
homme  très  connu  qui  pourrait  s’en  souvenir; 
c’est  en  présence  du  même  homme  que  M.  de  Fé- 
nélon me  montra  le  manuscrit  original  du  Télé- 
maque. J’écrivis  les  vers  en  question  sur  mes  ta- 
blettes, et  je  les  possède  copiés  dans  un  ancien 
manuscrit  tout  de  la  même  main.  M.  de  Fénélon 
me  (lit  (jue  ces  vers  étaient  une  parodie  d’un  air 
de  Lulli  : je  ne  sais  pas  encore  sur  quel  air  ils  ont 
<;té  faits;  mais  tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  est 
très  utile  de  nous  dire  tous  les  jours  à nous- 
mêmes,  à nous  qui  disputons  avec  tant  de  cha- 
leur sur  des  bagatelles,  sur  des  difficultés  pué- 
riles, que  le  grand  archevêque  de  Cambrai  re- 
connut vers  la  fin  de  sa  vie  la  vanité  des  disputes 
sur  des  objets  plus  sérieux. 
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IjC  traducteur  de  Boliii(;broke  nie  fiat  an  re- 
proche non  moins  injuste  sur  le  cardinal  Maza- 
rin.  «Ce  n’est  pas  par  les  vaudevilles,  dit-il,  qu’il 
« le  faut  juper.  » Non,  sans  doute;  et  ce  n’est  ni 
sur  les  vaudevilles  ni  sur  les  satires  qu’il  faut 
jufjer  personne,  c’est  sur  les  faits  avérés.  Or  je 
voudrais  bien  savoir  oii  ce  traducteur  a vu  que 
le  cardinal  Mazarin  trouva  la  France  dam  le  plus 
f/rand  embarras.  Quand  il  fut  premier  ministre,  il 
la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du  prand 
Gondé  et  par  celle  des  Suédois.  La  paix  de  Vest- 
pbalie  lui  fit  un  honneur  qu’on  ne  peut  lui  ravir  : 
mais  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  cam- 
pagnes heureuses.  Cette  paix  était  retardée  quand 
I nos  prosjiérités  étaient  interrompues;  elle  se  fit 
quand  Turenne  fut  maitre  de  la  Bavière,  et  quand 
Kamigsmarck  prenait  Prague.  Ce  n’est  que  les 
armes  à la  main  qu’on  force  une  nation  à céder 
une  province  : encore  l’acquisition  de  l’Alsace 
nous  coûta-t-elle  environ  six  millions  d’aujour- 
d’hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de 
Louis  XIV  furent  celles  où  l’esprit  de  Mazarin  ri'- 
gnait  encore.  Est-ce  donc  l’esprit  de  Mazarin  qui 
conquit  la  Franche-Comté,  et  les  villes  de  Flandre 
qu’il  avait  rendues?  Est-ce  l’esprit  de  Mazarin  cjui 
fit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne,  lui  qui, 
dans  huit  ans  d’une  administration  paisible,  avait 
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laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce  l’esprit  de  Maza- 
rin  qui  réforma  les  lois  qu’il  ignorait,  et  les  fi- 
nances qu’il  avait  pillées?  Croit-on,  pour  avoir 
traduit  milord  Bolingbroke,  savoir  mieu.x  l’iiis- 
toirc  de  mon  pays  que  moi?  Je  la  sais  mieux  que 
milord  Bolinj^broke,  parcequ’il  était  de  mon  de- 
voir de  l’étudier.  Je  n’ai  eu  nulle  affection  parti- 
culière, et  la  vérité  a été  mon  seul  objet;  non  cette 
vérité  de  détails  qui  ne  caractérisent  rien,  qui 
n’apprennent  rien,  qui  ne  sont  bons  à rien,  mais 
cette  vérité  qui  développe  le  {jénic  du  maître,  de 
la  cour,  et  de  la  nation.  L’ouvrafje  pouvait  être 
beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  pouvait  être  fait 
dans  une  vue  meilleure. 

J’apprends  qu’on  se  plaint  que  j’ai  omis  plu- 
sieurs écrivains  dans  la  Liste  de  ceux  qui  ont  servi 
à faire  fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de 
liOuis  XIV.  .Te  n’ai  pu  parler  que  de  ceux  dont  les 
écrits  sont  parvenus  à ma  connaissance  dans  la 
retraite  où  j’étais  '. 

J’apprends  que  plusieurs  protestants  me  re- 
prochent d’avoir  trop  peu  respecté  leur  secte; 
j’apprends  que  quelques  catholiques  crient  que 

' * Ce  fut  à Cirei-le-Château  que  Voltaire  prépara  le.-»  fu.iteri.iux 
«le  son  Siècle  de  Louis  XIT;  et  il  le  termio.i  à Potsflam  et  à Berlin. 
Il  ne  l'eût  peut-être  jamais  fini,  s’il  fût  resté  à Paii.s,  où,  eomme  il 
le  dit  à madame  Deuis,  dans  sa  Icllrc  du  a8  octobre  i/5o,  ou  eût 
interprété  les  choses  les  plus  innocentes  avec  cette  chanté  qui  empoi- 
smine  fout.  (Ci.or,.) 
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j’ai  beaucoup  trop  incnapé,  trop  plaint,  trop  loué 
les  jirotestants.  Gela  ne  prouve-t-il  pas  que  j’ai 
(jardé  mon  caractère,  que  je  suis  impartial? 

> E.st  inocius  in  rclnis;  sunt  certi  deniquè  fines, 

> Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum.  • 

lion. , Lb.  I , Ml.  I. 


FIN  DU  SUPPLÉMENT 
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FRAGMENTS'. 

I. 

Kclaircissomcnts  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  qu’il  ne  faut  jamais  ré- 
pondre à ses  critiques,  quand  il  s’ajjit  de  goût. Vous 
trouvez  la  Henriade  mauvaise;  faites-en  une  meil- 
leure. Zàire,  Mérope,  Mahomet,  Tancréde , vous 
paraissent  ridicules;  à la  bonne  heure.  Quant  à 
l’histoire,  c’est  autre  chose.  L’auteur  à qui  on  con- 
teste un  fait,  une  date,  doit  ou  se  corriger  s’il  a 
tort , ou  prouver  qu’il  a raison.  Il  est  permis  d’en- 
nuyer le  public;  il  n’est  pas  permis  de  le  tromper. 

' * Dans  IVdition  de  Kch),  dans  quelques  unes  de  ses  réimpres- 
siuns,  les  sept  morceaux  qui  suivent  fesaient  partie  des  Méinnga 
historiquesy  où  iU  formaient  les  articles  ix,  xvii,  xviii,  xix,  xx, 
XXVI  et  XXVII  des  Fragments  sur  CHistoire}  mais  nous  les  avons  crus 
plus  convenablement  placés  ici,  à la  suite  du  Siècle  de  Louis  XlVy 
auquel  ils  se  rattachent  n.ilurellomrnt,  et  dont  ils  sont,  en  quelque 
sorte,  le  complément.  (N.  D. ) 
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Notre  esquisse  de  l'Essai  sur  [Histoire  des  Mœurs 
et  [Esprit  des  nations  fut  terminée  par  celle  du 
{jrand  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  ne  cherchâmes 
que  le  vrai;  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais 
l’histoire  contemporaine  ne  fut  plus  fidèle.  On 
nous  nia  d’abord  l’anccdote  de  l’homme  au  masque 
de  fer  ; et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits  ne  passent 
pas  sans  contradiction.  Celui-ci  fut  reconnu  aussi 
véritable  qu’il  était  e.xtraordinaire;  vingt  auteurs 
s’égarcrenten  conjectures;  et  nous  ne  hasardâmes 
jamais  notre  opinion  sur  ce  fait  avéré,  dont  il  n’est 
aucun  e.\emple  dans  l’histoire  du  monde'. 

' * Ni  madamo  de  MoUcvillc,  ui  SaioNFoiXf  ni  La  Gran(|;G*ChaD> 
rel,  ni  l'auteur  des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Perse,  ni  celui 
des  Mémoires  attribués  au  maréchal  de  Richelieu,  ni  enhn  aucun 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  important  sujet,  ne  fournissent  une 
explication  que  l'on  puisse  appeler  lumineuse,  authentique,  in'é- 
fra(Table;  c'est  un  problème  indéterminé,  qui,  pour  avoir  plusieurs 
solutions,  n'en  a véritablement  aucune.  Voltaire  seul  a raison  par- 
cequ'il  s’arrête  où  la  certitude  lui  manque,  et  qu’au  lieu  de  bâtir 
un  système  il  s'attache  à prouver  rabsurdité  de  tous  ceux  qu'on  a 
bâtis.  Il  est  certain  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un  personnage 
mystérieux,  après  un  long  séjour  dans  la  citadelle  de  Lerins  ou 
Sainte-Marguerite,  fut  transporté  avec  d’étranges  précautions  à ta 
Bastille;  que  ces  précautions  ne  cessèrent  point  un  instant  pendant 
toute  sa  captivité,  qui  ne  ünit  qu’avec  sa  vie;  que  ce  personnage 
était  forcé  de  prendre  un  masque  de  velours  quand  il  u'etait  pas 
seul,  ou  que  sa  tête  restait  constamment  emboîtée  dans  une  sorte 
de  ca.sque  de  fer;  il  est  certain  que  ce  personnage  était  servi  avec 
des  égards  marqués,  et  que  le  dur  et  farouche  Luuvuis  lui-même 
n'approcha  jamais  de  lui  qu’avec  le.s  signes  d'un  profond  respect, 
ici  commencent  les  conjectures.  L'un  nomme  le  duc  de  Beaufort, 
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Les  préjugés  de  l’Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s’élevaient  contre  nous , lorsque  nous  assurâmes 
que  Louis  XIV  n’avait  eu  aucune  part  au  testa- 
ment de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  en  faveur  de 


l’autre  le  comte  de  Vermandoi.i,  d’autres  le  duc  de  Montmouth;  le 
ministre  d'un  petit  prince  italien,  le  HU  de  Cromwell,  Fouquet,  un 
ministre  protestant.  Mais  qui  croira  que  le  duc  de  Beaufort,  aven- 
turier brillant,  mais  conspirateur  ridicule,  eut  pu  troubler  un  mo- 
ment la  puissance  bien  affermie  du  {p*and  rot?  car  les  auteurs  de  ce 
conte  sont  forces  d’en  reculer  l'époque  jusqu'en  i6qq.  Le  comte  de 
Vermanduis,  Bis  naturel  de  Louis  XIV,  n'était  pas  plus  dangereux 
que  le  duc  de  Beaufort,  qui  avait  du  moins  pour  lui  une  extrême 
popularité.  On  ne  voit  pas  mieux  pourquoi  le  duc  de  Montmouth, 
étranger  â la  France,  serait  devenu  l'objet  de  ces  mystérieu.scs  per- 
sécutions, sans  compter  que  le  duc  de  Montmouth  avait  publique- 
ment subi  à Londres  le  dernier  supplice,  et  que,  n'en  déplaise  à 
Saint-Foix,  on  ne  trouve  point  de  Sosie  quand  il  faut  mourir.  Ceux 
qui  ont  avancé  que  le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  le  comte  Mar- 
chiali,  ministre  du  duc  de  Mantoue,  ont  trouve  moins  de  contradic- 
leiirs^  non  point  que  ce  ministre  fût  au  fond  redoutable  à celai  qui 
dompta  l'Europe  liguée,  mais  le  droit  des  gens  avait  en  effet  reçu 
un  outrage  dans  la  personne  de  Marchiali  : le.s  mêmes  raisons  qui 
mirent  l’Europe  en  feu  pour  l’incarccratioa  d’un  gazetier  dTlrecht 
auraient  pu  engager  Louis  XIV  à cacher  l’existence  de  sa  victime. 
Mais  il  est  une  circon.stance  qui,  toute  seule,  détruit  dans  uu  esprit 
raisonnable  cette  conjecture  i ce  sont  les  respects  de  Louvois.  Il  faut 
donc  opter  entre  le.s  deux  versions  qui  l'une  et  l'autre  élevettt  cc 
secret  au  rang  des  plus  hauts  intérêts  de  l’état,  et  conclure  que  le 
prisonnier  était  ou  le  fruit  des  amours  d’Anne  d'Auiriclie  avec  le 
duc  de  Buckingham,  on  le  frere  jumeau  de  Louis  XIV.  Mais  pour 
qu  une  reine  puisse  rendre  son  amant  heureux,  dans  sa  cour  même, 
sous  les  regards  toujours  attentifs  de  tant  de  surveillants  uéees- 
saires,  parmi  les  pompes  de  cette  représentation  de  tons  les  instants, 
qui  est  une  vraie  captivité,  quel  concours  presque  impossible  ne 
faut-il  pas  de  circonstances  favorables?  D’un  autre  cAté,  que  le  duc 
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In  maison  de  France  : cette  vérité  fut  confirmée 

par  les  mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps. 

C’est  le  tcmj)s  qui  nous  a aidé  à ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  ce  débordement  de  calomnies  ab- 
surdes qui  se  réj)andit  par-tout,  vers  les  derniers 
jours  de  Louis  XIV,  contre  le  duc  d’Orléans,  ré- 
sout de  France'. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  <jue  l’arcbevêquc 
lie  Cambrai,  Fénélon,  n’avait  jamais  fait  ces  vers 
■q;réables  et  philosophiques  sur  un  air  de  Lulli  : 

Jeune,  j’étais  trop  saf^c, 

Kt  voulais  trop  savoir  : 

Je  n'ai  plus  en  partage 
Que  Ijatliuagc; 

Et  touche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

On  les  avait  insérés  dans  une  édition  de  madame 
Ouyon  ; et  lorsque  M.  de  Fénélon,  ambassadeur  en 
Hollande,  fit  imprimer  le  Télémaque  de  son  oncle, 
ces  vers  furent  restitués  à leur  auteur  : on  les  im- 


de  Ruckingham  ait  porté  jusqu'à  la  reine  l'audace  de  ses  désirs,  cela 
s’arrorderait  avec  le  caractère  et  les  mœurs  de  ce  courtisan  fas- 
tueux, qui  remplit  et  troubla  tant  de  cours  du  bruit  de  ses  galan- 
teries. (Aug.) 

' " Le  régent  s'était  mis  par  sa  conduite  comme  homme  prive 
au-dessous  de  la  calomnie:  comme  prince  U cul  quelques  hoiiues 
qualités,  qu'une  trop  grande  faiblesse  rendit  presque  toujours 
inutiles;  mais  comme  particulier  rien  ne  ]>eui  l'absoudre  aux  yeux 
delà  morale.  (Aro.) 
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prima  dans  plus  de  cinquante  exemplaires,  dont 
un  fut  en  notre  possession.  Quelques  lecteurs  crai- 
gnirent que  ces  vers  innocents  ne  donnassent  un 
prëtexteauxjansénistes  d’accuser  l’autcurqui  avait 
écrit  contre  eux  de  s’être  paré  d’une  philosophie 
trop  sceptique  , et  furent  cause  qu’on  retrancha 
ce  madrigal  du  reste  de  l’édition  du  Télémaque. 
C’est  de  quoi  nous  fûmes  témoin.  Mais  les  cin- 
quante exemplaires  existent,  qu’importe  d’ailleurs 
que  l’auteur  d’un  beau  roman  ait  fait  ou  non  une 
chanson  jolie?  ' 

Posons  ici  l’aveu  que  toutes  ces  vérités  histori- 
ques, qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  cu- 
rieux dans  un  petitcanton  delà  terre,  ne  méritent 
pas  d’être  comparées  aux  vérités  mathémutûjucs  et 
physiques  qui  sont  nécessaires  au  genre  humain. 
Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles  ont  été 
souvent  vives  et  fatales.  Les  disputes  sur  la  phy- 
sique sont  moins  dangereuses  ; ce  sont  des  procès 
dont  il  y a peu  déjuges  : mais,  en  fait  d’histoire, 
le  plus  borné  des  hommes  peut  vous  chicaner  sur 
une  date,  déterrer  un  auteur  inconnu  qui  a pensé 
différemment  de  vous , abuser  d’un  mot  pour  vous 
rendre  suspect.  Un  moine , si  vous  n’avez  pas  flatté 
son  ordre,  peut  calomnier  impunément  votre  re- 
ligion. Un  parlement  même  étitit  ulcéré,  si  vous 
aviez  décrit  les  folies  et  les  fureurs  de  la  fronde. 
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K. 

Sur  la  rcWocatioii  de  l’eVIit  de  Nantes. 

L;i  fameuse  révocation  de  1 edit  de  Nantes  est  re- 
jjardée  comme  une  grande  plaie  de  l’état.  Lors- 
<jue  nous  fûmes  obligés  d’en  parler  dans  le  Siècle 
(le  Louis  XIV,  nous  fûmes  bien  loin  de  vouloir  dé- 
grader un  monument  tpie  nous  élevions  à la  gloire 
de  ce  siècle  mémorable;  mais'  madame  de  Cailus, 
niècô  de  madame  de  Maintenon,  dit  que  le  roi  avait 
été  trompé.  I^a  reine  Christine  ’ écrit  que  Louis  XIV 
s’était  coupé  le  bras  gauche  avec  le  bras  droit.  Nous 
dûmes  plaindre  la  France  d'avoir  porté  chez  les 
étrangers , et  même  chez  scs  ennemis , ses  citoyens , 
ses  trésors,  ses  arts  , son  industrie,  ses  guerriers. 
Nous  avouâmes  <jue  l’indulgence,  la  tolérance, 
dont  les  hommes  ont  tant  de  besoin  les  uns  en- 
vers les  autres,  étaient  le  seul  appareil  qu’on  pût 
mettre  sur  une  blessure  si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance  , qui  au  fond  n’est 
que  la  charité , charitas  liurnani  ijeneris,  comme  dit 
Cicéron,  a depuis  quelques  années  tellement  ani- 
lyé  les  aines  nobles  et  sensibles,  que  M.  de  Fitz- 
James,  évêque  de  Soissous,  a dit  dans  son  dernier 


' Souvenirs  itc  moJ.imr  rtc  Cailus-  — * Lettres  de  la  reine  Cltris- 
tine. 
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niandemcnt  : « Nous  devons  regarder  les  Turcs 
« comme  nos  frères.  » 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants, autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occu- 
per publiquement  des  places  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  les  plus  considérables  de  l’état,  sont  du  moins 
les  plus  avantageuses.  Personne  n’en  a murmuré. 
On  n’a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des  fermiers-gé- 
néraux calvinistes  que  s’ils  avaient  été  jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit  en  lySi  une  lettre  de 
recommandation  en  faveur  d’un  négociant  pro- 
testant nommé  Frontin , homme  utile  à l’état,  un 
évêque  d’Agen,  plus  zélé  que  charitable,  écrivit 
et  fit  imprimer  une  lettre  assez  violente  contre  le 
ministère.  Il  remontrait  dans  cette  lettre  qu’on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  hugue- 
not, attendu  qu’ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes.  On  écrivit  contre  cette  lettre  ; et , 
soit  qu’elle  fût  de  l’évêque  d’Agen  , soit  de  l’abbé 
deCaveyrac , cet  abbé  la  soutint  dans  son  Àpoloyie 
(le  la  révocation  de  CEdit  de  Nantes.  11  voulut  per- 
suader qu’il  n’y  avait  eu  aucune  persécution  dans 
la  dragonnade  ; que  les  réformés  méritaient  «l’être 
beaucoup  plus  maltraités;  qu’il  n’en  sortit  pas 
du  royaume  cintjuante  mille;  qu’ils  emportèrent 
très  peu  d’argent  ; «|u’ils  n’établirent  point  ail- 
leurs des  manufactures  dont  aucun  pays  n’avait 
besoin,  etc.,  etc. 
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Autrefois  un  tel  livre  eûtoccupé  toute  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  changés,  qu’on  n’en  parla  point. 
Nous  fûmes  les  seuls  qui  primes  la  peine  d'obser- 
ver que  M.  de  Caveyrac  n’avait  pas  eu  des  mé- 
moires c.\acts  sur  plusieurs  faits. 

Par  exeinj)le  il  disait  qu’il  n’y  a pas  cinquante 
familles  françaises  à Genève.  Nous  qui  demeu- 
rons à deux  pas  de  cette  ville , nous  pouvons  affir- 
mer qu’il  y en  a plus  de  mille,  sans  compter  celles 
que  la  mort  a éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans 
d’autres  familles  par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons 
ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans  Ge- 
nève une  industrie  et  une  opulence  inconnues 
jusqu’alors.  Genève,  qui  n’était  autrefois  qu’une 
ville  de  théologie,  est  aujourd’hui  célèbre  par  ses 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  : elle  les 
doit  aux  réfugiés  français  ; ils  font  mise  en  état 
lie  prêter  au  roi  de  France  des  fonds  dont  elle  re- 
tire cinq  millions  de  rente,  au  temps  où  nous  écri- 
vons. 

Monsieur  l’abbé  donna  nn  démenti  au  roi  de 
Prusse,  qui,  dans  l’histoire  de  sa  patrie,  a pro- 
noncé que  son  grand-père  reçut  dans  ses  états 
plus  de  vingt  mille  réfugiés;  et,  pour  décréditer 
le  témoignage  du  roi  de  Prusse , il  prétend  que 
son  llisloirc  du  Brandebourg  n’est  point  de  lui,  et 
que  c’est  nous  qui  l’avons  faite  sous  son  nom.  Ce 
fut  donc  pour  nous  un  devoir  indispensable  de 
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rendre  gloire  à la  vérité;  de  ne  nous  point  jiarer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ; d’avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  gram- 
mairien, et  même  de  grammairien  fort  inutile. 
Il  n’avait  pas  besoin  de  nous  pour  être  l’iiistoricn 
et  le  législateur  de  son  royaume  comme  il  en  a été 
le  héros  '. 

Monsieu  r l’abbé  récusait  do  même  le  témoignage 
de  tous  les  intendants  des  provinces  de  France  et 

' Il  arriva  dcpui.<i  un  évènement  favorable,  qui  avança  coiisiHéra- 
bleroent  les  projets  «lu  («rand  elerteur.  Louis  XIV  révoqua  l’édit  de 
Nantes,  et  quatre  cent  mille  Frant^'ais  pour  le  moins  sortirent  de  ce 
royaume;  les  plus  riches  pa.ssèrcui  en  An(jletcrre  et  en  Hollande;  les 
plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  se  réfutèrent  dans  le  Bran- 
debour(*,  au  nombre  de  vitq*t  mille  ou  environ;  ils  aidèrent  à repeu* 
pler  nos  villes  désertes,  et  nous  donnèrent  toutes  les  manufactures 
qui  nous  manquaient. 

A l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  à la  fesaii 

dans  ce  pnys  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  seines,  ni  aucune  étoffe  de 
laine  ; l’industrie  des  Français  nous  enrichit  de  toutes  ces  manufac- 
tures; ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  ser^'es,  d’étamînes, 
de  petites  étoffes,  de  dro(»uet8,  de  grisettes,  de  crépon,  de  bonnets 
et  de  bas  tissus  sur  des  métiers;  des  chapeaux  de  castor,  de  lapin, 
et  de  poil  de  li<^rc;  des  teintures  de  tontes  les  espèces.  Quelques  uns 
de  ces  réfugiés  se  firent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l'industrie 
des  autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers, 
des  sculpteurs;  et  les  Français  qui  s'établirent  dans  le  plat  ]>ays  y 
cultivèrent  le  tabac,  et  firent  venir  des  fruits  et  des  légumes  excel- 
lents dans  les  contrées  sablonneuses,  qui,  par  leurs  soins,  devin- 
rent des  potagers  admirables.  Le  grand  électeur,  pour  encourager 
une  colonie  aussi  utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  qna- 
raâte  mille  ccus  dont  elle  jouit  encore. 

Histoire  de  Brandebourg  y par  te  roi  de  Prusse , édition  de  Jean 
.Néaulme,  l'Si,  tom,  11,  pages  3 1 1,  .3 1 a , cl  3i .|. 
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(le  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins  de  la  déca- 
dence de  nos  manufactures  et  de  leur  transplan- 
tation dans  le  pays  étranger,  en  avaient  formé  de 
justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en  croire 
que  M.  de  Cavcyrac , qui  était  moins  à portée 
(ju’eux  d’être  bien  instruit. 

Il  ])rétend  que  ceux  qui  s’expatrièrent  n’étaient 
que  des  gueux  à chargea  l’état.  Mais  les  I^a  lloche- 
Ibucauld,  les  Bourbon-Malause,  les  La  Force,  les 
Ruvigni , les  Schoiuberg,  tant  d’autres  officiers 
principaux  qui  servirent  sous  le  roi  Guillaume  et 
sous  la  reine  Anne,  étaient-ils  des  gueux?  Il  est 
vrai  qu’il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  et 
qu’elles  furent  secourues  par  les  rois  d’Angleterre 
et  de  Prusse,  par  plusieurs  princes  de  l’Empire, 
par  les  Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela  même  est 
un  très  grand  malheur.  Les  pauvres  sont  néces- 
saires <à  un  état;  ils  en  font  la  base;  il  faut  des 
, mains  nécessitées  au  travail.  Ceux  qui  auraient 
cultivé  des  campagnes  en  France  allèrent  défri- 
cher la  Caroline  , la  Pensylvanie,  et  jusqu’à  la 
terre  des  Hottentots.  L’Orient  et  l’Occident,  les 
extrémités  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Monde , 
virent  leurs  travaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l’Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent 
à ces  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  bout  de 
l’univers,  il  est  étrange  que  monsieur  l’abbé  se 
soit  exprimé  sur  les  Anglais  en  ces  termes';  «‘ünc 
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«fausse  religion  devait  produire  nécessairement 
« de  pareils  fruits  : il  en  restait  un  seul  à mûrir  : 
« ces  insulaii’es  le  recueillent  : c’est  le  mépris  des 
« nations.  « On  n’a  jamais  rien  dit  de  si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  An- 
glais ne  sont  qu’un  objet  de  mépris?  Sont-ce  les 
peuples  qu’ils  ont  vaincus  ? sont-ce  les  peuples 
qu’ils  ont  secourus?  est-ce  l’Inde,  où  ils  ont  con- 
«quis  des  états  trois  fois  plus  grands  et  plus  peu- 
plés que  l’Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l’Amé- 
rique, dont  ils  sont  souverains? 

A l’égard  des  Hollandais,  monsieur  l’abbé  dit 
qu’ils  n’accueillirent  les  réfugiés  fram;ais  que  par- 
cequ’ils  sont  sans  religion.  « Les  Hollandais,  dit-il, 
« ne  sont  pas  tolérants , ils  sont  indifférents.  La 
« philosophie  ne  les  a pas  (-clairés  ; elle  a obscurci 
>•  leurs  lumières.  » Il  en  fait  ensuite  un  portrait 
affreux.  C’est  ainsi  qu’il  juge  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  re- 
proche singulier  que  monsieur  l’abbé  fait  aux  pro- 
testants de  France.  «Reprochez-vous,  ô liugue- 
« nots,  les  meurtres  de  Henri  111  et  de  Henri  IV, 
«puisque,  en  conspirant  contre  François  11  et 
« contre  Charles  IX,  vous  avez  enhardi  les  cruelles 
« mains  des  jïarricides.  " On  ne  savait  pas  encore 
que  le  jacobin  Jacques  Clément  et  le  feuillant  Ra- 
vaillac fussent  huguenots.  C’est  une  fleur  de  rh^ 
torique,  et  quelle  fleur  ! 
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Il  est  temps  de  passer  de  M.  l’abbé  de  Caveyrac 
à M.  l’abbé  Salwtier,  tous  deux  éfjalcinent  pieux , 
et  également  illustres. 

III. 

Défense  de  Louis  XIV  contre  les  Annales  polili(|ues  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Dans  un  dictionnaire  d’impostures  et  d’igno- 
ranee , intitulé  les  Trois  Siècles , voici  ce  qu’on 
trouve,  tome  III,  page  262,  à l’article  de  l’abbé 
Castel  de  Saint-Pierre. 

Il  Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est  celui 
« qui  a pour  titre  Annales  politiques  de  Louis  XJF, 
« où  l’auteur  offre  un  tableau  frappant  des  progrès 
« de  l’esprit  chez  notre  nation  pendant  le  régne  de 
« ce  monarque,  et  où  M.  de  Voltaire  a puisé  l idée 

“ si  mal  remplie  de  son  Siècle  de  Louis  XIF le 

« détail  des  faits  ne  se  présente  chez  l’un  et  l’autre 
X écrivain  que  de  profil.  » 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir  ([u’il 
n’y  a pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  passage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  composé  en  1 y 45 , et  imprimé  d’abord 
en  1750,  ait  pu  être  pris  des  Annales  politiques  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n’ont  vu  le  jour  qu’en 
1757.  Nous  ne  cesserons  de  redire  qu’il  sied  bien 
à un  écrivain  de  ne  point  répondre  quand  ou  at- 
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taquc  son  style  ; il  serait  inutile  d’examiner  si  dc-s 
faits  se  présentent  tic  profil;  mais  il  est  juste  et  né- 
eessaire  de  mettre  un  frein  au  mensonge  et  à la  ca- 
lomnie 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fûmes  jus- 
tement surpris , quand  nous  lûme.s  les  Annales 
de  l’abbc  de  Saint-Pierre  : il  traite  Louis  XIV  et 
son  conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits. 
Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d’autres  sou- 
verains; et  il  eut  par-dessus  eux  le  courage  de  l’a- 
vouer ; mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément 
celles  d’un  grand  enfant. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tons 
les  vices  du  gouvernement  de  ce  monarque  ve- 
naient de  ce  qu’il  n’avait  pas  adopté  la  méthode 
du  scrutin  perfectionné , et  de  ce  qu’il  n’avait  pas 
pensé  à établir  la  diète  européenne  ou  europaine , 
avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  per- 
pétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  plusieurs  de  ses  petits 
livres,  et  n’avaient  été  remarquées  que  pour  leur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  répu- 


* Voyez  les  Trois  Siècles,  àTarticle  SAiNT-OiniER,  uù  l’aMic  SalM» 
lier,  aateur  <ïe  ces  Trois  Siècles,  affirme  que  lu  Henrimle  esl  pillée 
«ruu  poëmc  de  8aint*Didiery  intitulé  Clovis.  Vous  remarquerez  qu'il 
y avait  déjà  trois  édilion.sdc  la  Hcnriade,  sous  le  titre  de  lu  Ligue, 
quand  le  Clovis  de  Saint-Didier  parut  et  disparut. 
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bliquc  de  Platon  cl  le  gouvernement  imaginaire 
de  Salente.  Nous  avons  eu  en  France,  en  Angle- 
terre, beaucoupdc  ces  projets,  quelques  uns  peut- 
être  désirables,  et  nul  de  praticable  ; nous  sommes 
même  encore  aujourd’hui  accablés  de  systèmes. 
Celui  de  Maximilien  de  Rosni , duc  de  Sulli , a paru 
le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute  l’Eu- 
rope pour  y introduire  une  paix  perpétuelle, chan- 
ger toutes  les  dominations  pour  les  rendre  égalesj 
substituer  un  intérêt  général  à tons  les  intérêts  de 
chaque  pays;  avoir  une  ville  commune,  une  ar- 
mée commune,  des  finances  communes  ‘ ! Un  tel 
roman  n’était  bon  que  dans  la  cométlie  du  Potier 
if  étain,  ou  de.S'ir  Polilick’'. 

Il  se  peut  que  Henri  IV  et  le  duc  de  Sulli  se 
Fussent  quelquefois  égayés , dans  la  conversation , 
à parler  de  ce  roman  ; mais  qu’on  en  ait  sérieuse- 
ment fait  le  plan  ; que  Henri  IV,  la  reine  Élisa- 
beth , la  république  de  Venise,  et  jilusieurs  princes 
d’Allemagne , se  soient  ligués  ensemble  pour  l’exé- 
cuter, c’est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  en  ce  qu’on  n’a  jamais  retrouvé 

' * Ce  qüe  Voltaire  traite  ici  <lc  chimère  a failli  recevoir  son 
execution  pleine  et  entière  : il  n’y  a pas  de  donle  que  la  .sainte 
alliance  u’est  autre  rhoso  «jue  l'idée  de  Sulli  modihée  par  les  rir- 
constances.  (Aüg.) 

’ * Le  Voiler  dcUiiny  homme  délaty  est  une  comédie  danoise,  du 
haron  de  liolberj;.  Sir  PoiilicL  H^oufd  /x»  est  une  comédie  de  SauH- 
Kvrcmoni. 
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aucun  vestige  d’une  pareille  négociation , ni  dans 
les  archives  île  Londres  , ni  chez  aucun  prince 
d’Allemagne,  ni  à Venise,  ni  dans  les  Mémoires 
du  secrétaire  d’état  Villeroi , ministre  du  dehors 
sous  Henri'.  Iæ  silence  en  pareil  cas  parle  assez, 
hautement. 

li’abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les  [iro- 
jets  de  gouverner  la  France  par  scrutin , et  de  par- 
tager l’Europe  en  quinze  dominations,  pour  lui  as- 
surer une  paix  perpétuelle,  avaient  été  ado]>tés  et 
ré-digés  par  le  dauphin  duc  de  Bourgogne , père  de 
sa  majesté  I.ouis  XV  ; et  qu’à  la  mort  de  ce  prince 
ils  avaient  été  trouvés  parmi  ses  papiers.  On  lui 
remontra  qu’il  était  faux  que  dans  les  papiers  du 
duc  de  Bourgogne  on  en  eût  trouvé  un  seul  qui 
eût  le  moindre  rapport  à ces  romans  politiques  ; 
(|u’il  n’était  pas  permis  d’abuser  ainsi  d’un  nom 
si  respectable,  et  démentir  si  grossièrement  pour 
autoriser  des  chimères.  Voici  ce  qu’il  répondit  en 
propres  mots  * : 

' * On  en  trouve  des  preuves  d.ios  les  Mémoires  do  Duplessis- 
Moniay,  aux  auiiccs  1608,  1609,  et  i6io;il  donne  lacoircspon- 
danre  qui  eut  lieu  à ce  sujet  entre  rAn(;letcrre,  les  ProviiieeUTnies, 
plusieurs  princes  d'Alleina{*nc,  la  France,  et  la  république  de  Ve- 
nise. Celte  partie  des  Mémoires  de  Duple.ssiiH-Mornay  était  denienrér 
inédite,  et  formait  dans  ses  manuscrits,  qui  ont  été  conservés,  un 
volume  à part  et  détaché.  Il  a été  imprimé  pour  la  première  foi» 
dans  la  nouvelle  édition  dont  il  a ^éja  paru  douze  volumes,  et  se 
trouve  dans  les  toiocs  rX  et  X.  (Aoc.) 

' Oiivra^'cs  de  politique,  par  M.  l’abbe  de  Saiiit*PèeiTe,  à Kot- 
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« Je  n’en  ai  de  preuves  que  des  ouï-dire  vrai- 
« semblables.  C’était  un  prince  très  appliqué  à la 

«science  du  {jouvernement De  là  sont  nées 

« apparemment  les  opinions  qu’il  eût  e.xécuté  ces 
«beaux  projets  , si  une  mort  précipitée  ne  l’eût 
« empêché  de  régner.  .Te  n’ai  donc  sur  cela  que  des 
« ouï-dire,  etc.  » 

On  pourrait  répliquer  à l’abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétendus  ouï-dire  n’avaient  pas  le  moindre 
fondement , et  qu’il  les  inventait  pour  s’autoriser 
d’un  grand  nom.  Il  ne  tenait  qu’à  M.  Caritidès 
d’attribuer  ses  projets  à Louis  XIV. 

Cependant,  après  une  telle  réponse,  il  se  crut 
le  réformateur  du  genre  humain.  Il  appela  son 
scrutin  perfectionné  anthrojmnètre  et  basilométrc , 
et  continua  à gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes  , on  distingua  sa  Polysynodie,  et  on  y 
fit  quelque  attention  ' . Cet  ouvrage  essuya  le  même 
sort  que  VEloge  du  système  de  Law,  par  l’abbé  Ter- 
rasson.  A peine  cet  Éloge  avait-il  paru  que  le  sys- 
tème s’écroula  de  fond  en  comble  ; et  lorsque  l’ab- 
bé de  SaîSt-Pierrc  démontrait  que  la  polysynodie. 


lerdam^chcz  Rémari)  et  Paris,  chez  Priasson,  tome  III,  pa(*cs  191 
et  Ï93. 

' * Cet  ouvrage  a été  reproduit  par  J. J.  Rousseau,  qui  en  Ht  une 
nouvelle  rédaction  en  élaguant  tout  ce  qu'il  y avait  d’inutile;  il  se 
trouve  dans  la  collection  de  ses  oeuvres.  (Arc.) 
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c’est-à-dire  la  multitude  des  conseils,  était  la  seule 
forme  de  {;ouvernement  qu’on  pût  admettre,  le 
duc  d’Orléans,  régent,  qui  d’abord  avait  adopté 
cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures  pour  l’a- 
bolir. 

Comme  l’auteur  avait  donné  au  gouvernement 
de  Louis  XIV  le  nom  de  vizirat  et  de  demi-vizirat, 
le  cardinal  de  Polignac , et  le  cardinal  de  Fleuri, 
alors  précepteur  du  roi , furent  choqués  de  ces 
expressions  : ils  crurent  que,  puisqu’on  traitait 
de  vizirs  les  ministres  de  Louis  XIV,  on  traitait  ce 
monarque  chrétien  de  grand-turc  : tous  deux 
étaient  de  l’académie,  ainsi  que  l’abbé  ; ils  y por- 
tèrent leurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deux  discours  qui  sont  imprimés. 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  de  grand  vizir  soit 
plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous 
les  emjiereurs  romains  ; mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  con- 
frère, et  il  fut  exclu  de  l’académie.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  singulier  dans  cette  affaire , et  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Siècle  de  Louis  XIF,  c’est 
que  le  cardinal  de  Polignac,  en  poursuivant  l’au- 
teur de  la  polysynodie  adoptée  alors  par  le  duc 
d’Orléans,  régent  du  royaume,  conspirait  contre 
lui  dans  ce  temps-là  même.  Cependant  le  regent, 
qui  sedoutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac,  et  qui 
ne  voulut  pas  manifester  ses  soupçons,  lui  aban- 
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cioiina  Siiinl-Pierre,  premieraumônierde  sa  mère; 
et  ce  pauvre  aumônier  hit  la  victime  du  service 
cju’ilavaitcru  rendreau  régent;  accident  fort  com- 
mun aux  gens  de  lettres. 

L’abbé  continua  tran({iiillement  à éclairer  le 
monde  et  à le  gouverner.  Il  publia  une  ordon- 
nance pour  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à l’état;  il 
diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits,  vida 
tous  les  procès,  permit  aux  prêtres  et  aux  moines 
«le  se  marier;  et,  ayant  ainsi  rendu  la  terre  heu- 
reuse, il  s’occupa  de  ses  Annales  politiques,  qui  sont 
poussées  jusfju’à  l’année  1739,  et  qui  ne  furent 
imprimées  que  long-temps  après  sa  mort.  Elles 
finissent  par  une  comparaison  entre  Louis  XIV 
et  Henri  IV.  Il  donne  la  préférence  entière  h 
Henri  IV,  sans  concurrence;  et  une  île  ses  plus 
fortes  raisons  est  que  ce  prince  voulait  établir, 
selon  lui,  la  diète  europaine  et  le  scrutin  perfectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  IV 
et  Louis  XIV,  nous  laisserions  là  ce  scrutin  cl 
cette  paix  perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  IV 
et  Ijouis  XIV^  naquirent  heureusement  tous  deux  , 
avec  des  caractères  et  des  talents  convenables  aux 
temps  où  ils  vécurent. 

Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres 
civiles,'  toujours  éprouvé  par  elles,  persécuté  par 
Philippe  II  jusqu’à  la  paix  de  V’ervins,  avait  be- 
soin du  eourage  d’un  soldat.  Louis,  né  sur  le 
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trône , maître  absolu  vers  le  temps  de  son  ma- 
riage , eut  cette  valeur  tranquille  que  forment 
l’honneur,  la  gloire,  et  la  raison'  : il  vit  souvent 
le  danger  sans  s’ômouvoir.  C’était  ce  même  cou- 
rage d’esprit  qu’il  déploya  les  derniers  jours  de 
sa  vie  : ce  n’était  pas  dans  lui  l’emportement  d’un 
sangljouillant,  comme  dans  Charles  Xli,  ou  dans 
Henri  IV. 

Il  y avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence 
qui  se  trouve  si  souvent  entre  un  gentilhomme 
qui  a sa  fortune  à faire  et  un  autre  qui  est  né  avec 
une  fortune  toute  feite.  L’un  fut  toujours  obligé 
de  cbercher  des  ressources  ; l’autre  trouva  tout 
préparé  autour  de  lui  pour  seconder  en  tout  genre 
sa  passion  pour  la  gloire,  pour  la  magnificence, 
et  pour  les  plaisirs.  Henri  IV,  par  sa  jmsition , fut 
long-temps  un  chef  de  parti,  forcé  de  se  mesurer 
souvent  avec  des  aventuriers,  qui,  dans  d’autres 
temps,  auraient  attendu  respectueusement  les  or- 
dres de  ses  domestiques.  L’autre,  dès  qu’il  agit  par 
lui-même,  attira  les  regards  de  l’Europe  entière; 
tous  deux  ennemis  de  la  maison  d’Autriche , mais 
Henri,  accablé  trente  ans  par  elle,  et  Louis  XIV 


' * Sans  doute  que  Louis  XIV  avait  de  U valeur;  il  était  Fraii-> 
çais  et  roi;  mais  comme  il  ne  se  mit  jamai.<i  dans  la  nécessite  d'ci> 
faire  montre,  il  me  semble  qu’il  n’était  pas  prudent  d'en  parler 
comme  d’une  qualité  qui  avait  en  lui  on  caracfèie  particulier. 
(Aro.) 
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l’accablant  trente  ans  de  suite  du  poids  de  sa  {;ran- 

deiir  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d’être  toujours  très  économe;  et 
IvOuis,  invité  par  sa  puissance  et  par  l’amour  de 
cette  gloire  à répandre  des  libéralités,  sur- tout 
dans  ses  voyages,  à protéger  tous  les  beaux-arts, 
non  seulement  chez  lui , mais  chez  les  étrangers , 
à élever  des  hôpitaux,  des  palais,  des  églises,  et 
des  forteresses. 

Tous  deux,  quoique  d’un  caractère  opposé, 
avaient  le  goût  de  l’ancienne  chevalerie,  mêlant 
la  galanterie  à la  guerre,  s’échappant  des  bras  de 
leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Pélisson  , dans  ses  Lettres , nous  apprend  que 
Louis  XIV  lui  demanda  si  la  religion  lui  permet- 
tait de  proposer  un  duel  à l’empereur  I<éopold , 
qui  était  à-peu-près  de  son  âge.  Il  se  peut  qu’un 
tel  discours  ne  fût  pas  inspiré  par  une  envie  dé- 
terminée de  se  battre  contre  ce  prince;  mais  pour 
Henri , on  sait  assez  qu’il  n’y  eut  point  de  ren- 
contre où  il  ne  fit  le  coup  de  main;  etl’bistoirc  n’a 
point  <le  héros  qu’il  n’eût  défie  au  combat.  Ijors- 
<pi’à  l’âge  de  cinquante -sept  ans  il  était  près  de 
partir  pour  aller  sur  le  Rhin  se  mettre  à la  tête 
de  la  ligue  qu’on  appelait  protestante,  contre  celle 
à fjui  l’on  donna  le  nom  de  papiste,  il  se  préparait 
à porter  les  armes  comme  à l’âge  de  vingt  ans. 
Louis  XIV,  après  huit  ans  de  désastre  dans  la 
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{jucrre  de  la  succcssioa  d’Espagne,  prit  la  résolu- 
tion ferme  d’aller  combattre  lui-même  à la  tête  de 
ce  ([ui  lui  restait  de  troupes,  rpioiqne  à lage  de 
soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  leurs  amours  ; l’im  voulut  épouser  sa  maî- 
tresse, l’autre  en  effet  épousa  la  sienne. 

Il  y eut  dans  Henri  plus  d’activité,  pins  «l’hé- 
roïsme; dans  Louis,  plus  de  majesté  et  plusd’c- 
elat,  plus  d’art  d’en  imposer  : l’un  semblait  né 
pour  être  guerrier,  l’autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  jiar  l’excès  du 
courage,  par  une  lutte  continuelle  contre  la  mau- 
vaise fortune,  et  contre  une  foule  d’ennemis  et  de 
jjerséculions,  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  beaucoup 
plus  gx-and  que  celui  dellenri  IV;  car  il  fut  le  siècle 
des  grands  talents  dans  tous  les  genres;  et  celui  de 
Hcni'i  fut  le  siècle  des  borreui’s  de  la  guerre  ci- 
vile, des  sombres  fureurs  du  fanatisme , et  de  l’a- 
brutissement féi’oce  des  esjirits  ignorants. 

V'oilà  à-peu-près  l’idée  tjue  nous  eûmes  de  ces 
deux  règnes,  sans  nous  mettre  plus  en  peine  du 
scrutin  perfectionné , xjue  Henri  IV  et  Louis  XIV  ne 
s’en  embarx’assaicnt. 


Sll-ÆliE  I>R  LOUIS  XIV.  T.  111 
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Extrait  d’im  Mémoire  sur  les  calomnies  contre  Ix)uis  XIV 
et  contre  I.ouis  XV,  et  contre  toute  la  famille  royale,  et 
contre  les  principaux  personnages  de  la  France. 

11  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus 
atroces  qui  attaquent  les  rois  et  les  nations,  et  qui 
exigent  des  réfutations  plus  complètes  et  plus  réi- 
térées. C’était  un  devoir  essentiel  à l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  liistoriograplic  de  France,  de 
repousser  les  injures  affreii.ses  vomies  contre  la 
mémoire  de  liOuis  XIV  et  contre  Louis  X\  , par 
un  Français  alors  réfugié,  et  apprenti  pasteur  à 
Genève , et  indigne  également  de  ses  deux  patries. 

ÎS’ous  dîmes,  nous  persistons  à dire,  et  nous  re- 
dirons dans  toutes  les  occasions,  que  ces  odieux 
libelles,  tout  méprisables  qu’ils  sont,  ne  laissent 
pas  de  pénétrer  dans  l’Europe,  du  moins  pour 
quelque  temps,  par  cela  même  qu  ils  sont  calom- 
nieux ; leur  scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois 
de  mérite  auprès  des  esprits  ignorants  et  pervers. 
.Si  on  multiplie  les  impostures  , il  faut  bien  multi- 
plier aussi  les  réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur une  partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors, 
moins  en  faveur  de  Louis  XIV  qu  en  faveur  de  la 
vérité. 
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TiCs  {jens  de  lettres  savent  assez  qu’un  nommé 
Langleviel-La-Bcaumelle  vendit  à Francfort  en 
1753,  au  libraire  Esslinger,  une  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  falsifiée  et  chargée  de  ses  notes;  qu’il 
travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage  en- 
trepris pour  l’honneur  et  l’encouragement  de  la 
nation  française. 

C’est  dans  ces  notes  que  l’on  trouve  ‘ « qu’un 
« roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison , et  que 
« Louis  XIV ne  réalisa  jamais  cette  chimère;  ’ que 
« les  libéralités  de  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu’il  y 
« a de  plus  beau  dans  sa  vie  ; ^ que  la  politesse  de 
nia  cour  de  Louis  XIV  est  un  être  de  raison.  — 
« Que  liOuis  XIV  avait  peu  de  religion  ; * que  le 
« roi  n’employait  le  maréchal  de  Villars  que  par 
« faiblesse;  * qu’il  faut  que  les  écrivains  sévissent 
« contre  Chamillart  et  les  autres  ministres.  » 

On  n’ose  répéter  ici  ce  qu’il  dit  contre  la  famille 
royale  et  contre  le  duc  d’Orléans , pag.  346  et  suiv. 
Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et  si  absunles 
qu'on  souillerait  le  papier  en  les  copiant.  On  croira 
sans  peine  qu’un  homme  assez  dépourvu  de  sens 
et  de  pudeur  pour  vomir  tant  de  calomnies,  n’a 
pas  assez  de  science  pour  ne  pas  tomber  à chaque 
page  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  ; mais 


* Tome  I,  page  i84*  --  ’ Page  i()3.  — * Page  an.  — * Page  274* 
— *TotneII.  page.  i5g. 
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c’est  une  chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont 

il  les  débite. 

il  ne  s’en  est  pas  tenu  là  ; i!  a ré|)élc  les  mêmes 
outra{;es  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  préten- 
dus Mémoires  i[u’il  a donnes  de  madame  de  Main- 
tenon. 

Ce  son  t sur-tout  les  mêmes  üutragesà  Louis  XIV, 
à tous  les  princes,  et  à toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

« 'Qui  a loué  ijOiiis  XIV?  dit-il,  lcssa{;es,  les 
><  politiques,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français? 

non  ; un  tas  de  moines  sans  esprit  et  sans  anic , 
•'  des  évêques,  des  ministres , qui  ne  connaissaient 
Il  en  France  d’autre  loi  <jue  le  bon  plaisir  du 
Il  maître  » 

11  feint  d’avoir  écrit  ces  mémoires  pour  honorer 
madame  de  Maintenon,  et  ce  n’est  qu’un  libelle 
contre  elle  et  contre  la  maison  de  Xoailles;  il 
ramasse  tous  les  vers  infâmes  qu’on  a faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  {jros- 
sières  ordures  contre  le  roi,  la  dauphine,  et  toutes 
les  princesses. 

Il  attribue  à madame  de  Maintenon  une  paro- 
die impie  du  Décalogue,  dans  laquelle  on  trouve 
ces  vers  : 

‘ Althnoires  de  Maintenon , tome  IV,  99. 


Digitized  by  Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  34  I 

'Fon  mari  cocu  tu  feras 
Kt  ton  Imii  ami  mêmement. 

A table  en  soudanl  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n’iinputorait  pas  de  pareils  vers  à la  veuve 
du  eoeher  de  Vertamont,  et  c’est  ce  qu’on  ose 
mettre  sur  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie  et 
la  plus  dcccntc. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour 
des  femmes  de  chambre,  dont  ses  rapsodies  sont 
pleines.  A la-bonuc  heure  qu’un  homme  sans  »';du- 
cation  écrive  des  sottises;  mais  de  quel  front  ose- 
t-il  prétendre  <jue  le  roi  écrivit  à M.  d’Avaux,  au 
sujet  de  l’évasion  des  protestauts’ ; Mon  royaume 
se piinjc;  et  que  d’Avau.x  lui  répondit  : Il  devien- 
dra êütjuc,  etc.?  Nous  avons  les  lettres  de  M.  d’A- 
vaux an  roi , et  ses  réponses  ; il  n’y  a certainement 
pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme  avance^. 

Comment  peut-il  être  assez  iyuorant  de  tous  les 
usages  et  de  tontes  les  choses  dont  il  parle,  pour 
dire  qu’au  temps  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  *,  « le  roi  étant  à la  promenatle  en  carrosse 


' Mémoires  de  Maintenon , tome  V’I,  page  i a3. 

Mémoires  de  Maintenon  y lomc  III,  page  3o. 

* * Nous  devons  moins  être  étonnés  de  cc  qnc  Lonis  XJV  écrit  u 
d'Avaux,  (|Ui.‘  de  la  répon.sc  de  d'Avnux;  il  y a dans  cette  réponse, 
une  sorte  de  ctmrage  qui  nV*st  pas  de  l’époque:  voilà  ce  (jui  la 
rend  invr.iisemblabic.  (Acü.) 

^ .^fémoiret  de  Afainlenon  y tome  III)  page  *^6. 


Digilized  by  Coogle 


34'J  l’IÉCES  RELATIVES 

.<  avec  madame  de  Maintenon , mademoiselle  d'Ai  - 
B mapnac,  et  M.  Fagon , son  premier  médecin , la 
« conversation  tomba  sur  les  vexations  faites  aux 
U huguenots,  etc.?»  Assurément  ni  Louis  XIV  ni 
Louis  XV  n’ont  été  en  carrosse , à la  promenade , ni 
avec  leur  médecin , ni  avec  leur  apothicaire.  Fa- 
gon d’ailleurs  ne  fut  premier  médecin  du  roirju’en 
J 693.  A l’égard  de  la  princesse  d’Arraagnac  dont 
il  parle,  elle  était  née  en  1678;  et,  n’ayant  alors 
que  sept  ans , elle  ne  jiouvait  aller  familièrement 
en  carrosse  à une  promenade  avec  le  roi  et  Fagon 
CH  i685. 

C’est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu’il  dit 
que  le  P.  Ferrier  « se  fit  donner  la  feuille  des  bé- 
B néfices  qu’avait  auparavant  le  premier  valet  de 
«chambre;»  que  l’archevêque  de  Paris  dressa 
l’acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintenon  , et  qu’à  sa  mort  on  trouva  sous 
la  clef  « quantité  de  vieilles  culottes,  dans  l’une  des- 
« quelles  était  cet  acte  ' . » 

Il  connaît  l’histoire  ancienne  comme  la  mo- 
derne. Pour  justifier  le  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintenon,  il  dit’  que  » Cléopâtre,  déjà 
«vieille,  enchaîna  Auguste.  » 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. Il  réclame  le  témoignage  de  Burnet,  évêque 

* Afémoircs  de  Maintenon , tome  IH,  48. 

* Mémoires  de  Maintenon , torae  III,  page  76. 
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deSalisbury,  et  lui  fait  dire  joliment  que  «Guil- 
>•  laume  III,  roi  d’Angleterre,  n’aimait  que  les 
« portes  de  derrière.  •>  .lamais  Burnet  n’a  dit  cette 
infamie  ; il  n’y  a pas  un  seul  mot  dans  aucun  de 
scs  ouvrages  qui  puisse  y avoir  le  moindre  rap- 
port. 

S’il  se  bornait  à dire  au  hasard  des  inepties  sur 
des  choses  indifférentes,  on  aurait  pu  l’abandon- 
ner au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles  indi- 
gnités sont  couverts  : mais  qu’il  ose  dire  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,  tra- 
hit le  royaume  dont  il  était  héritier',  «et  qu’il 
«empêcha  que  Lille  ne  fût  secourue,»  lorsque 
cette  place  était  assiégée  jiar  le  prince  Eugène; 
c’est  un  crime  que  les  bons  Fram;ais  doivent  au 
moins  réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu’un 
historiographe  de  France  serait  coupable  do  ne 
|)as  réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture? 
voici  scs  paroles  : « liC  roi  entra  cheA  madame  de 
« Maintenoii,  et,  dans  le  premier  mouvement  de 
« sa  joie,  lui  dit:  Vos  prières  sont  e.xaucées,  ma- 
« dame;  Vendôme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera 
« délivrtHî,  et  vous  serra  reine  de  France.  Ces  pa- 
« rôles  furent  entendues  et  répétées;  monseigneur 
«les  sut:  il  trembla  pour  la  gloire  de  la  famille 
« royale;  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaejait, 

‘ Mémoires  ^fainte^lOu  ^ tome  IV',  page  109. 
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B il  écrivit  à monscifjncur  le  due  de  Hourpojjne, 
«qui  aimait  son  j)ère  autant  qu’il  craiji;nait  son 
H aïeul , qu'à  son  retour  il  trouverait  deux  maitres.  Ma- 
« dame  la  duchesse  de  Bourgogne  conjura  son 
«époux  de  ne  pas  contribuer  à lui  donner  pour 
« souveraine  une  fcuimc  née  tout  au  plus  pour  la 
« servir.  Le  prince,  ébranlé  par  ces  instances,  em- 
« pêcha  ({UC  Lille  ne  fût  secourue.  » 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du 
roi  a trouvé  ces  paroles  de  T.ouis  XIV  : «Vous  se- 
« rez  reine  de  France  : » était-il  dans  la  chambre? 
quelqu’un  les  a-t-il  jamais  rapportées?  ce  men- 
songe n’est-il  pas  aussi  méprisable  f{uc  celui  qu’il 
ajoute  ensuite  ' : « De  là  ces  billets  que  les  cnne- 
«mis  jetaient  parmi  nous:  Rassurez -vous,  Fraii- 
«çais,  elle  ne  sera  pas  votre  reine,  nous  ne  lêvc- 
« rons  pas  le  siège.  >> 

Comment  une  armt-e  jctte-t-clle  des  billets  dans 
une  ville  assiégée  ? Peut-on  joindre  plus  de  sottises 
à plus  d’horreurs? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le 
père  du  roi,  il  vient  à son  grand-père  ; il  veut  lui 
donner  des  ridicules;  il  lui  fait  épouser  ’ mademoi- 
selle Chouin  ’;  il  lui  donne  un  fils  de  la  Raisin  au 

' Mi^moirc^  de  Maintenon,  tome  IV,  page  i lo. 

’ M^moire$  di^  ^fain^enonf  tome  IV,  page  200. 

Il  n’est  pas  prouvé  (pic  re  mariage  u'ait  pas  eu  lieu;  on  lit 
dans  plusieurs  mémoires  du  temps  dont  rnullieniieité  n’a  point  été 
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lieu  d’une  tiüe;  et  aussi  instruit  des  afFaircs  des  ci- 
toyens que  de  celles  de  la  famille  royale,  il  avance 
que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère  si  le  tréso- 
rier de  l’extraordinaire  des  guerres , La  .lonchcre, 
ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  en  mariage.  Enfin, 
pour  couronner  cette  impertinence , il  confond  ce 
trésorier  avec  un  autre  I.a  Jonclière,sans  emploi, 
sans  talents,  et  sans  fortune;  qui  a donné,  comme 
tant  d’autres,  un  projet  ridicule  de  finance  en 
quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu’ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes,  il  portât  sa  fureur  sur  Louis_XIV.  lüen 
n’cgale  l’atrocité  avec  laquelle  il  parle  du  marquis 
de  Louvois;  il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  f empoisonnât  Ensuite  voici  comme 
il  s’exprime:  «Au  sortir  du  conseil  il  rentre  dans 
«son  appartement,  et  boit  un  verre  d’eau  avec 
« précipitation;  le  chagrin  l’avait  diqa  consumé;  il 
« se  jette  dans  un  fauteuil,  dit  quelques  mots  mal 
« articulés,  et  expire.  I.e  roi  s’en  réjouit,  et  dit  que 
U cette  année  l’avait  délivré  do  trois  bonimes  qu’il 
« ne  pouvait  plus  souffrir,  Scigneiai,  Iai  Feuillade, 
« et  Louvois  » 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seignclai 
et  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même  année. 

p«*voqu»*c  en  doute,  que  le  d;uiphin  avait  efteclivenent  épousé  ina- 
demoisclle  Clinuin.  (Aco.) 

* Mémoires  de  MnintcnoHf  inmc  Ml,  page  aG^.  — p.  271. 
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Une  telle  remanjue  serait  convenable  s’il  s’agissait 
d’une  ignorance;  mais  il  est  question  du  plus 
grand  des  crimes  dont  un  enrage  ose  soupt;onner 
un  roi  honnête  lioinmc;  et  ce  n’est  pas  la  seule 
t’ois  qu’il  a osé  parler  de  poison  dans  ses  abomina- 
bles libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  ‘ que  le  grand- 
père  do  l’impératrice -ici ne  avait  des  empoison- 
neurs à gages;  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
s’exprime  sur  l’oncle  de  son  propre  roi  d’uiu- 
ta<;on  si  criminelle,  et  en  même  teii*ps  si  folle, 
que  l’excès  de  sa  démence , prévalant  sur  celui  de 
son  crime,  il  n’en  a été  puni  que  par  six  mois  de 
uuchot. 

Mais  à jieine  sorti  de  prison  , comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui , sous  un  ministère  moins  indul- 
gent, l’auraient  conduit  au  supplice'?  11  fait  pu- 
blier un  libelle  intitulé:  Lettres  de  M.  de  La  Beau- 
nielle,  à Londres,  chez.  Jean  Noursc,  i ^63.  C’est  là 
sur-tout  qu’il  aggrave  ses  calomnies  contre  le  pré- 
décesseur de  son  roi. 

Ce  n’est  pas  assci  pour  ce  monstre  de  soup(;on- 
ner  Louis  XIV  d’avoir  empoisonné  son  ministre. 

' Tüïnc  II,  pages  345,  34^>,  cl  347,  Siècle  de  Louis  Xlf^f  fal- 
éiHê  par  La  Bcaamelle. 

• * Quelle  tolérance  de  la  part  d’un  cci  ivain  qui  n’a  pas  craint 
d’avancer  que  Bossuet,  qu’un  évêque,  uii  prime  de  l’h^jlise,  avait 
été  marié!  La  Beaumcllc  est  coupable  sans  doute  d'avoir  avaiirti 
des  laits  controuvés;  mais  convenons  qu'il  n'y  a pas  U de  quoi  con> 
dune  un  liomDir  au  supplice.  (Avü.) 
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L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XI avait  dit  dans  un 
écrit  à part  : “ .le  défie  qu’on  me  montre  une  mo- 
« narchie  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distribu- 
« tive,  les  droits  de  l’humanité,  aient  été  moins 
« foulés  aux  pieds , et  où  l’on  ait  fait  de  plus  gran- 
“ des  choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les 
« cinquante-cinq  années  où  Louis  XIV  régna  par 
« lui-même.  » 

Cette  assertion  était  vraie;  elle  était  d’un  ci- 
toyen, et  non  d’un  flatteur.  La  Bcaumelle,  l’en- 
nemi de  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF,  qui  n’a 
jamais  eu  que  de  tels  ennemis;  La  Beaunielle, 
dis-je,  dans  sa  xxiif  lettre,  page  88,  dit:  “Je  ne 
“ puis  lire  ce  passage  sans  indignation , quand  je 
“ me  rappelle  toutes  les  injustices  générales  et 
«particulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi! 
« Louis  XIV  était  juste  quand  il  oubliait  (et  il  ou- 
« bliait  sans  cesse)  que  l’autorité  n’était  confiée  à 
« un  seul  que  pour  la  félicité  de  tous?  » Et  après 
ces  mots , c’est  un  détail  affi  cux. 

Ainsi  donc  lÆuisXlV,  oubliaitsanscesselcbien 
public,  lorsqu’on  prenant  les  rênes  de  l’état  il  com- 
mença par  remettre  au  peuple  trois  millions  d’im- 
pôts 1 quand  il  établit  le  grand  hôpital  de  Paris 
et  ceux  de  tant  d’autres  villes  ! 11  oubliait  le  bien 
public  en  réparant  tous  les  grands  chemins,  en 
contenant  dans  le  devoir  scs  nombreuses  trou- 
pes , aussi  redoutables  auparavant  aux  citoyens 
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(ju’anx  ennemis;  en  ouvrant  au  coinnieree  cent 
routes  nouvelles;  en  formant  la  conij)a{;nie  des 
Indes,  à laquelle  il  fournit  de  l’ar{;entdu  trésor 
royal  ; en  défendant  toutes  les  cotes  par  une  ma- 
rine formidable,  qui  alla  venger  en  Afrique  les 
insultes  faites  à nos  néjToeiants!  11  oublia  sans 
cesse  le  bien  public  lorsqu’il  reforma  toute  la  ju- 
risprudence autant  qu’il  le  put,  et  ([u’il  étendit 
ses  soins  jus({ue  sur  cette  partie  du  {jenre  humain 
(ju’on  aelictc  ehc/  les  derniers  Africains  pour  ser- 
vir dans  un  nouveau  inonde!  Oublia-t-il  sans 
cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-neuf  eliaircs 
au  colltq’c  royal , cimj  académies  ; en  logeant  dans 
son  palais  du  I.ouvre  tant  d’artistes  distingués;  en 
répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  de  lettres  jus- 
i[u’aux  extrémités  de  l’Europe;  et  en  donnant 
plus  lui  seul  aux  savants  que  tous  les  rois  de  l’Eu- 
rope ensemble,  comme  le  dit  l’illustre  auteur  de 
ï.'1liré<jcchnmolo(ji(jue? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d’éri- 
ger riiôtcl  des  Invalides  pour  jiliisde  quatre  mille 
guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l’éducation  de  deux 
cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  autant 
dire  (|ue  Louis  XV  a négligé  le  bien  public  en 
fondant  l'Ecole  royale  militaire,  et  en  mettant  au- 
jourd'liui  dans  toutes  ses  troupes,  jiar  le  génie  ac- 
tif d’un  seul  homme,  cet  ordre  admirable  que  les 
jteuples  bénissent,  <|uc  les  officiers  embrassent  à 
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prcsen  t avec  ardeur , et  que  les  élra  iif^ers  viennent 
admirer. 

Il  y a toujours  des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs 
jicrvers  que  toute  espèce  de  {jloirc  irrite,  dont 
toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui , j>ar  un  or- 
gueil secret , proportionneà  leurs  travers,  haïssent 
la  nature  entière.  Mais  (|u’il  se  soit  trouvé  un 
homme  a.sscz  avcujilc  par  ce  misérahle  orgueil , 
assez  lâche,  assez  has , assez  intéresse  jiour  calom- 
nier à prix  d’argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés 
et  toutes  les  actions  les  plus  nohles  (|u’il  aurait 
louées  pour  un  écu  de  plus;  c’est  ce  qu’on  n’avait 
point  vu  encore. 

L’intérêt  de  la  société  demande  (ju’on  cffraieces 
criminels  insensés;  car  il  peut  s’en  trouver  <(ucl- 
qu’un  parmi  eux  qui  joigne  un  peu  d’esprit  à ses 
fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui-même, 
dans  son  dictionnaire,  a fait  revivre  cent  lihclles 
de  cette  espèce.  Les  rois,  les  princes,  les  minis- 
tres, pourraient  dire  alors;  «A  quoi  nous  scr- 
« vira  de  faire  du  bien,  si  le  prix  en  est  la  ca- 
« lomnie?  » 

La  Beaunielle  pousse  sa  furieuse  démence  jus- 
qu'à représenter  par  bravade  scs  confrères  les  pro- 
testants de  F’ rance  (qui  le  désavouent)  comme  une 
multitude  redoutable  au  troue'.  ><  Il  s’est  formé, 

' 110  lies  Lettres  de  La  Deaumelle  à Af.  de  oltaire;  à Lou- 

ilies,  chez  Jean  Nour»e. 
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« dit-il,  un  séminaire  de  prédicants,  sous  le  nom 
« de  ministres  du  désert,  qui  ont  leur  cures,  leurs 
«fonctions,  leurs  appointements,  leurs  consis- 
« toircs,  leurs  synodes,  leur  juridiction  ecclésias- 
« tique.  11  y a cimjuantc  mille  baptêmes  et  autant 
« de  mariages  bénis  illicitement  en  Guienne,  des 
«assemblées  de  vingt  mille  âmes  en  Poitou,  au- 
« tantcnDaupbiné,enVivarais, en  Béarn, soixante 
« temples  en  Saintonge  , un  synode  national  à 
« Nimes,  composé  des  députés  de  toutes  les  pro- 
« vinccs.  >> 

Ainsi , par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se 
rend  le  délateur  de  ses  confrères;  et,  en  écrivant 
contre  le  trône,  il  les  exposerait  à passer  pour  les 
ennemis  du  trône,  il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences  d’une  guerre  civile  prochaine,  si 
on  ne  savait  que  toutes  ces  accusations  contre  les 
protestants  sont  d'un  fou  également  en  horreur 
aux  protestants  et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison 
de  France,  et  contre  le  gouvernement,  il  prétend 
que  monseigneur  le  Duc,  père  de  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  fit  assassiner  M.  Vergier  ',  com- 
missaire des  guerres,  en  1720,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  démontré  la  faus- 

' Tome  111,  paj’C  3a3  du  Siècle  de  Louis  XJ  F. 
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seU;  (le  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui 
({ue  Verffier  avait  (ité  assassiné  par  la  troupe  de 
Cartouche  ; les  assassins  l’avouèrent  dans  leur  in- 
terro{;atoirc ; le  fait  est  public;  n’importe,  il  faut 
que  Ija  Beaumelle,  non  moins  coupable  que  ces 
malheureu.x,  et  non  moins  punissable,  calomnie 
la  maison  de  Condé  comme  il  a fait  la  maison 
d’Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables  ; 
personne  n’avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à 
tant  d’exécrables  atrooités. 

C’est  ce  même  misérable  qui , dans  un  petit  li- 
vre intitulé  Mes  Pensées,  a insulté  monseigneur  le 
duc  de  Saxe-Gotha,  MM.  d’Erlach,  Sinner,  Dies- 
bach,  en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  con- 
naître, sans  leur  avoir  jamais  parlé.  C’est  là  que 
sa  furieuse  folie  s’emporte  jusqu’à  ne  connaître  de 
héros  que  Cromwell  et  Cartouche,  et  à souhaiter 
que  tout  l’univers  leur  ressemble  ; voici  ses  pro- 
pres paroles  : 

« Les  forfaits  de  Cromvell  sont  si  beaux,  que 
« l’enfant  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  join- 
« dre  les  mains  d’admiration.  Une  république  fon- 
■<  dée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 
« que  la  république  de  Solon.  » 

Dans  un  autre  libelle,  intitulé  Examen  de  l’His- 
toire de  Henri  IV,  voici  comme  il  s’exprime  : 

« .Te  lis  avec  un  cliarme  infini  dans  l'histoire  du 
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« Mogol,  f[uclc  petit-fils  dcSchâh-Ahbas  f’utbcrcé 
•«  pendant  sept  ans  par  des  femmes  ; (pi 'ensuite  il 
U fut  berce  pendant  buit  ans  ]>ar  des  hommes  j 
« qu’on  raccontuma  de  bonne  heure  à s’adorer 
<■  hii-même,  et  à se  croire  Ibrmc  d’un  autre  limon 
■■  que  scs  sujets;  que  tontccqni  l’environnait  avait 
.<  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  soin  d’agir,  de 
«penser,  de  vouloir,  et  de  le  rendre  inhabile  à 
« toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l’ame;  qu’en 
« conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fati- 
« gue  de  prier  de  sa  bouche  le  grand  Être;  que 
« certains  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâ- 
« cher  noblement , comme  dit  Rabelais  , le  peu 
« de  paroles  qu’il  avait  à prononcer  ; que  d’autres 
« lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois  le  jour 
« comme  à un  agonisant;  qu’à  son  lever,  qu’à  son 
« coucher,  trente  seigneurs  accouraient , l’un  pour 
« lui  dénouer  l’aiguillette,  l’autre  pour  le  décon- 
« stiper;  celui-ci  pour  l’accoutrer  d’une  chemise, 
« celui-là  pour  l’armer  d’un  cimeterre , chacun 
» pour  s’emparer  du  membre  dont  il  avait  la  sur- 
« intendance.  Ces  particularités  me  plaisent,  par- 
« cequ’elles  me  donnent  une  idée  nette  du  carac- 
« tère  des  Indiens,  et  que  d’ailleurs  elles  me  font 
« assez  entrevoir  celui  du  petit-fils  deSchâh-Abbas, 
« de  cet  empereur  automate.  « 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l’éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à trois  ans  entre  les 
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mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
Feninies.  Il  n’y  a point  de  seigneur  à leur  lever  et 
à leur  coucher;  on  ne  leur  dénoue  point  l’aiguil- 
lette. On  voit  assez  tpii  rauteur  veut  désigner. 
Mais  connaîtra-t-on  à ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l’Observatoire,  de  Saint-Cyr;  le  pro- 
ÿ lecteur  généreux  d’une  famille  royale  infortunée  ; 
le  conquérant  de  la  Franche-Coiiité,  de  la  Flandre 
franijaise;  le  fondateur  de  la  marine;  le  rémunéra- 
teur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ; le 
législateur  de  la  France,  qui  rci^ut  son  royaume 
dans  le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  mit  au 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ' ; 
enfin  le  roi  que  don  üstariz,  cet  homme  d’état  si 
estimé,  appelle  un  homme  prodigieux,  malgré  des 
défauts  inséparables  de  la  nature  humaine? 

Y connaitra-t-oa  le  vainqueur  de  Fontenoi  et 
de  I..aufelt,  qui  donna  la  paix  à scs  ennemis,  éLint 
victorieux;  le  fondateur  de  l’École  militaire,  qui, 
à l’exemple  de  son  aïeul , n’a  jamais  manqué  de  te- 
nir son  conseil?  où  est  ce  petit-fils  automate  de 
Schâh-Abbas? 

Il  croit  que  Schâh-Abbas  était  un  Mogol,  et  c’é- 
tait un  Fersan  de  la  race  des  sophis.  11  appelle  au 


' * En  reprochant  à La  FJeaumelle  dVtrc  iomb<?  dansTcxcès  tie  la 
satire.  Voltaire  tombe  ici  dans  l'excès  cuiilrairo;  ccitaiiipincut 
lors(}ae  Louis  \1V^  mourut  il  n’avait  pas  rni.s  la  France  au  plus 
haut  point  de  la  (rloirc  et  de  la  (fraudeur.  ( Acc.  ) 
sifxlk  nE  Lonia  xiv.  r.  ni. 
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hasard  son  petit-fils  automate;  et  ce  petit-fils  était 
Abhas,  second  fils  de  Sam-Mirza,  qui  remporta 
quatre  victoires  contre  les  Turcs,  et  qui  fit  ensuite 
la  puerre  aux  Moi’ols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté,  ni  plus 
d’iqnorance.  Qui  le  croirait?  cet  homme  a trouvé 
enfin  de  la  protection  ! 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  im- 
postures, mais  aussi  cet  esprit  de  critique,  et 
ce  style  âcre  et  violent , employés  depuis  quel- 
que temps  à décrier  le  grand  siècle , à rabaisser 
liOiiis  XIV,  à dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient 
la  France,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de 
Louis  XI 

V. 

Défense  de  Louis  XIV  contre  l'auteur  des  Éphémérides. 

J’ai  lu  \esEj)héméridcsdu  Citoyen,  ouvragedigne 
de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articlesde 
cyclopédie  sur  l’agriculture  pourraient  suffire,  à 
mon  avis,  pour  l'instruction  et  le  bonheur  d’une 
nation  entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis 
vingt  ans , j’ai  puisé  souvent  dans  les  Ejiliémérides 
des  lettons  dont  j’ai  profité.  J’ai  vu  même  avec 
étonncnieut  quels  avantages  on  pourrait  procurer 
aux  cantons  i|iie  la  nature  semble  avoir  le  plus 
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disfjraciés.  J’avais  dioisi  exprès  un  des  plus  mau- 
vais terrains  pour  y bâtir  et  pour  y labourer  une 
terre  iu(jrate  qu’il  fallait  toujours  rompre  avec  six 
bœufs,  et  qui , ne  rapportant  que  trois  fjrains  pour 
un , était  à chai  jjc  à tous  les  propriétaires.  Je  vou- 
lus essayer,  s’il  était  possible,  de  changer  en  quel- 
que sorte  la  nature  ; il  fallait  du  travail  et  de  la 
constance;  mes  soins  n’ont  point  été  entièrement 
inutiles  dans  ce  désert;  un  hameau  délabré  qui 
nourrissait  mal  environ  cinquante  infortunés,  et 
où  l’on  ne  connaissait  que  les  écrouelles  et  la  mi- 
sère, s’est  changé  en  un  séjour  assez  jiropre,  et 
par  conséquent  devenu  plus  sain,  qui  contient 
déjà  plus  de  sept  cents  habitants,  tous  utilement 
occupés. 

Un  petit  terrain  , pire  que  le  plus  mauvais  de 
la  Champagne  , qu’on  nomme  si  indignement 
fwmlleme , a rapporté  des  récoltes,  et  on  a eu  dix 
pour  un,  toutes  les  années,  d’un  champ  qui  ne 
rapportait  que  trois,  et  encore  de  deux  ans  en 
deux  ans. 

Je  n’ai  rien  écrit  sur  l’agriculture,  pareeque  je 
n’aurais  jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu 
que  les  Ephémérides.  Je  me  suis  borné  à exécuter 
ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage  ont 
recommandé,  et  ce  que  M.  de  Saint-Lambert  a 
^anté  avec  tant  d’énergie  et  de  grâce.  Mais  j’ai 
été  un  peu  affligé  de  voir  quelquefois  le  beau  siècle 

33. 
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de  Louis  XIV,  le  sicelc  des  talents  en  tout  genre, 
dénigré  dans  plusieurs  livres  nouveaux , et  même 
dans  CCS  Eiihcmérides  à qui  je  dois  tant  d’instruc- 
tions. Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit  : 

« C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des 
U efforts  excessifs , mal  entendus,  malheureux,  et 
Il  sur- tout  par  les  suites  du  régime  fiscal  le  plus 
«dur,  le  plus  impérieux,  le  plus  méthodique- 
« ment  inconsidéré,  le  plus  réglémentairc  qui  ait 
«jamais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles, 
«dis-je,  ne  sont  pas  l’héritage  le  moins  funeste 
« que  nous  ait  laissé  ce  siècle  tant  vanté  et  si  dé- 
« sastreux.  » 

Voici  comme  on  s’explique  au  commencement 
d’un  autrechapitre  : «Tia  gloire  de  ce  grand  siècle, 
« si  cher  à nos  beaux  cs])rits,  était  passée  comme 
« les  étoupes  qu’on  brûle  devant  le  pape  à son  exal- 
« tation.  » 

Je  vais  d’abord  ré|)ondrc  à cette  ironie.  Je  par- 
lerai ensuite  du  rè{;ne funeste  et  désastreux. 

Oui,  sans  doute,  ce  siècle  doit  être  cher  à tous 
les  amateurs  des  beau.x-arts,  à tous  ceux  que  vous 
appcle/.teaux  esprits  ; oui,  je  me  regarderai  comme 
un  barbare,  comme  un  esprit  faux  et  bas,  sans  cul- 
ture, sans  goût,  quand  je  pourrai  oublier  la  force 
majestueuse  des  belles  scèues  de  Corneille,  l’ini- 
niitahlc  Racine  , les  belles  épîtres  de  Boileau, 
son  /irt  fioétique;  le  nombre  des  fables  charmantes 
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de  l«i  Fontaine,  quelques  opéra  de  (^uiiiaiilt,  qu’on 
ii’a  jamais  pu  égaler,  et  sur- tout  ce  génie  à-la-fois 
comique  et  philosophe,  cet  homme  qui  en  son 
genre  est  si  au-dessus  de  toute  l'antiquité,  ce  Mo- 
lière dont  le  trône  est  vacant'. 

En  relisant  les  prosateurs  , je  mets  hardiment 
la  Défense  de  rinfortuné  Fouquct  par  le  généreux 
l’élisson  à côté  des  plus  beaux  discours  de  l’ora- 
teur romain.  J’admire  d’autant  plus  (juelques  orai- 
sons funèbres  du  sublime  Bossuet,  qu'elles  n’ont 
jioint  eu  de  modèle  dans  l’antiquité.  Qui  ne  ché- 
rira l’auteur  humain  et  tendre  de  Télémaque?  ([ui 
ne  sentira  le  mérite  unique  des  Provinciales?  ([uc\ 
homme  du  monde  n’aimera  les  sermons  de  Mas- 
sillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  aimer? 
Ils  durent  ces  chefs-d’œuvre,  ils  dureront  aiit.int 
que  la  France.  Nous  avons  aujourd’hui  du  [Gali- 
matias à deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  Bé'- 
lisaire,  et  des  uiandenients  composés  par  le  R.  I*.  l‘a- 
touillet. 

Si  l’on  veut  des  recherches  histori<[ues,  tiou  ve- 
ra-t-on  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  jilus 
profond  que  les  ouvrages  de  Ducange? 


* Kxjireision  pitiurenquc  et  vrair  tic  M.  Chamtorl,  tlaiKs  le  di»- 
tvHirs  justcmcul  cuuronné  par  l’acailêniic.  Quand  un  cnipl4>iti  une 
(’Xprei$ioa  neuve  et  de  (;ériie,  ce  que  lloilcnn  appelait  un  unit 
trouvé,  il  faut  citer  riiiventeur.  Ce  siccie-ci  a de  beaux  rAtes^  mai;$ 
il  e«t  un  peu  le  siècle  des  pla{^iairci<. 
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S’il  est(|uestion  de  niatliciiialiques,  avons-nous 
en  France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient 
été  inventeurs  comme  Descartes  en  {géométrie?  et , 
maljjré  les  chimères  absurdes  de  toute  sa  phy- 
sique, ne  mérite-t-il  jias  le  bel  élojye  qu’en  a fait 
M.  Thomas,  couronné  par  l’académie  française  et 
j)ar  le  public? 

Nous  avons  aujourd’hui  de  bons  ouvrafjcs  phi- 
losophiques; mais  en  est-il  beaucoup  qui  l’empor- 
tent sur  le  Traité  des  erreurs  des  sens  et  de  ilmacjina- 
tion  par  Malebranche,  excellent  conimencenient 
d’un  système  qui  finit  trop  mal? 

On  nous  a donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d’histoire  : mais  on  mettra  toujours  à côté 
de  Salluâte  la  Conspiration  de  Venise  par  l’abbé  de 
Saint-Réal,  h' Histoire  des  Oracles  de  Fontencllc(per- 
sécuté  d’une  manière  si  infâme  par  les  jésuites) 
ne  rendit-elle  pas  de  fjrands  services  à l’esprit  hu- 
main? et  si  vous  faites  grâce  aux  tourbillons  de 
Descartes,  qui  sont  malheureusement  la  base  de 
ta  Pluralité  des  Mondes,  si  vous  ôtez  quelques  plai- 
santeries déplacées,  a-t-on  jamais  traité  la  philo- 
sophie avec  plus  de  netteté  et  d’agréments  que 
dans  ce  même  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes, 
production  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  un  goût 
absolument  nouveau? 

Si  vous  passez  aux  autres  arts,  cpii  dépendent 
moins  de  la  profondeur  de  la  pensée,  à l’archi- 
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lecture,  à la  peinture,  à la  sculpture,  à la  musique, 
il  liiudra  toujours  mettre  au  premier  rang  ce  Per- 
rault, auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de  la  Tra- 
duction de  Vilruve,  les  Poussin  , les  Le  Brun,  les 
Le  Sueur,  les  Girardon  ; il  ne  faudra  pas  tourner 
en  ridicule  Lulli , qui , né  Italien , trouva  le  secret 
d’inventer  le  seul  récitatif  qui  convînt  à la  langue 
française,  et  qni  le  premier  enseigna  la  musique 
à un  peuple  qui  ne  la  savait  pas. 

Comment  s’est-il  pu  faire  que  tant  d’hommes, 
supérieurs  dans  tant  de  genres  différents,  aient 
fleuri  tous  ensemble  dans  le  même  âge?  Ce  pro- 
dige était  arrivé  trois  fois  dans  l’iiistoire  du  monde, 
et  peut-être  ne  reparaîtra  plus.  , 

.Sortonsdela  carrière  des  beaux-arts  pour  consi- 
dérer lesgrands  capitaines  et  les  habiles  ministres; 
nous  avouerons  que  la  gloire  des  Coudé,  des  Tii- 
reniie,  des  Luxembourg,  des’Villars,  ne  sera  ja- 
mais éclipsée;  nous  redirons  que  le  nom  des  Col- 
bert doit  être  immortel. 

Henri  IV,  que  nous  révérons  aujourd’hui , et 
<(ue  nous  aimons,  si  on  l’ose  dire,  comme  un  dieu 
tutélaire,  était  un  très  grand  homme  : mais  le 
temps  de  Louis  XIV  fut  un  très  grand  siècle.  A 
]>eine  notre  Henri  IV  eut-il  le  temps  de  réparer 
les  brèches  de  la  France,  et  le  sang  qu’elle  avait 
perdu  pendant  près  de  quarante  années  de  (;uer- 
res  civiles  et  de  fanatisme. 
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Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime  épou- 
vantable de  sa  mort  ( uniquement  commis  par  la 
superstition  ),  jusqu’au  moment  où  Louis  XIV 
régna  par  lui-même;  tout  fut  odieux  et  funeste, 
et  ce  t(!mps  contient  encore  quarante  années. 

Voilà  donc  (juatre-vingts  ans  |>cndant  lesquels, 
si  j’en  excepte  les  dix  belles  années  du  béros  de 
la  France,  je  ne  vois  que  confusion , discorde,  sé- 
ditions, guerres  civiles,  fanatisme  affreux,  tyran- 
nie de  toute  espèce , pauvreté , et  ignorance.  Je 
ne  crois  pas  que  depuis  François  II  jusqu’à  l’ex- 
tinction de  la  fronde  en  France,  il  y ait  eu  un  seul 
jour  sans  meurtre.  Le  plus  abominable  de  tous, 
celui  qui  fait  encore  verser  des  larmes,  est  celui 
de  cet  adorable  Henri  IV,  dont  toutes  les  faiblesses 
sontsi  pardonnables,  et  dont  toutes  les  vertus  sont 
si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je 
parle  qui  soiitfuiiestcs  et  désastreuses,  et  non  pas  le 
siècle  de  Louis  XIV,  pendant  lequel  notre  nation, 
aujourd’hui  célèbre  dans  l’Europe  par  l'opéra- 
comique  , fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J’ai  moins  fait  l’iiistoire  de  Louis  XIV  que  celle 
des  Français;  mon  principal  but  a été  de  rendre 
justice  aux  hommes  célèbres  de  ce  temps  illustre 
dont  j’ai  vu  la  fin , mais  je  n’ai  pas  dû  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a tous  encouragés.  Puisse  la 
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raison , qui  s’affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse, me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d’élever  le  passé  aux  dépens  du  présent  ! Je  sais 
que  la  philosophie  , les  connaissances  utiles , le 
A-éritahle  esprit,  n’ont  jamais  fait  tant  de  pro,"rès 
parmi  les  gens  de  lettres  (jue  dans  les  jours  où 
j’achève  de  vivre  : mais  (ju’il  me  soit  permis  de  dt"- 
fendre  la  cause  d’un  siècle  à qui  nous  devons  tout, 
et  d’un  roi  qui  n’a  pas  été  assurément  indigne  de 
son  siècle. 

Je  porte  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du  monde, 
et  je  n’en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu  des  jours 
plus  brillants  que  la  fran(;aise  depuis  1 655  ju.s<|u’à 
iyo4.  Je  prie  tous  les  hommes  sages  et  désinté- 
ressés déjuger  si  un  petit  nombre  d’années  très 
malheureuses  dans  la  guerre  de  la  succession  doi- 
vent flétrir  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Je  leur  de- 
mande s’il  faut  juger  par  les  évènements?  Je  leur 
ilemandc  si  le  feu  roi  devait  priver  son  petit-fils 
du  trône  que  le  roi  d’Espagne  lui  avait  laissé  par 
son  testament  ’,  et  où  ce  jeune  prince  était  appelé 
par  les  vœux  de  toute  la  nation  ? l’Iiilippe  V avait 
pour  lui  les  lois  de  la  nature,  celles  du  droit  des 
gens,  celles  même  par  qui  toutes  les  familles  de 

* * Oui,  si  la  nation  le  repoussait  : elle  .seule  avait  le  droit  de  dis- 
poser d'un  trône  qui  était  bien  vérilableinent  sa  propriété,  et  non 
de  celui  (|u'cllc  y avait  assi.s,  et  qui  ne  pouvait  donuer  comuic  étant 
à soi  ce  qui  ne  lui  avait  été  que  confié.  (AuG.) 
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l’Europe  sont  (jouvernécs , les  dernières  volontés 
d’un  testateur,  les  acclamations  de  l’Espapne  en- 
tière; disons  la  vérité , il  n’y  a jamais  eu  de  (juerre 
plus  léjjitime. 

Louis  XIV  la  soutint  seul  avec  constance  pen- 
dant plusieurs  années  ; il  la  finit  heureusement 
après  les  plus  {grandes  infortunes.  C’est  à lui  que 
le  roi  d’Espaqne  d’aujourd’hui,  le  roi  de  Naples, 
le  duc  de  Parme,  doivent  leurs  états. 

Je  n’aipas  justifié  de  mèmc(et  Dieu  m’en  (yarde!) 
la  {juerre  contre  la  Hollande,  qui  lui  attira  celle 
de  1 689.  L’Eu  ropea  prononcé  que  e’est  une  qrandc 
faute,  il  en  fit  l’aveu  en  mourant.  Il  ne  faut  pas 
char(jer  de  reproches  ceux  qui  ont  eu  la  (jloirc  de 
SC  repentir. 

Le  public  en  général  est  plus  éclairé  qu’il  ne 
l’était.  Servons-nous  donc  de  nos  lumières  pour 
voir  les  choses  sans  passion  et  sans  préjuges. 

LouisXlV  veut  réformer  les  lois:  elles  en  avaient 
certes  besoin.  Il  choisit  pour  cette  sage  entreprise 
les  magistrats  les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce 
n’est  pas  sa  faute  s’ils  ont  conservé  des  usages  bar- 
bares, et  si  les  avis  aussi  humains  que  judicieux 
du  président  de  Lamoignon  n’ont  pas  été  suivis; 
on  s’en  rapporta  toujours  à la  pluralité  des  voix, 
et  l’on  ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que 
reste-t-il  à faire  aujourd’hui  pour  achever  ce 
{jraud  ouvrage  de  Louis  XIV?  De  trouver  des  La- 
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moifjnons  qui  nettoient  nos  lois  de  la  rouille  an- 
eienne  de  la  barbarie. 

Quelques  personnes  ne  ccsscntdepuis  plusieurs 
années  de  critiquer  radministration  du  célèbre 
Colbert  ; il  est  condamné  dans  plus  tic  vingt  vo- 
lumes pour  n’avoir  pas  rendu  le  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se  sou- 
viennent-ils ([lie  le  duc  de  Sulli  fit  la  même  dc^ 
f’ense  depuis  1 5t)8?  il  craignait  le  transport  des  blés 
hors  du  royaume  ; il  avait  fait  l’expérience  de  l’im- 
pétuositc  française,  dans  qui  l’avidité  du  gain 
présent  l’emportait  souvent  sur  la  prévoyance.  11 
voyait  une  nation  exposée  à souffrir  la  faim  pour 
avoir  outré  la  vente  du  blé  dans  l’espérance  d’une 
nouvelle  récolte  heureuse. 

Dcjmisce  temps  la  défense  subsista  toujours  jus- 
qu'.à  l’année  lyG/j,  où  le  conseil  du  roi  régnant  a 
jugé,  pour  le  bonheur  de  la  nation,  devenue  plus 
éclairée,  ([u’il  faut  encourager  la  sortie  des  blés 
avec  les  tempiù-aments  convenables. 

Il  me  semble  qu’on  ne  doit  pas  attatpier  légère- 
ment la  im'-moirc  d’un  homme  tel  que  Colbert.  11 
ne  faut  pas  dire  qu’il  a sacrifié  la  culture  des  terres 
à l’esprit  mercanlilc.  Scs  vues  étaient  certainement 
grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  le  commerce 
({u’il  créa  en  France.  L’épitbétc  de  mercautile  ne 
convient  pas  plus  au  génie  de  ce  ministre  c[ue celle 
d’aijjrefin  à un  général  d’armée. 


PIKCKS  IIKI.ATIVKS 


364 

Qu’il  me  soit  |>ci'mis  de  rapporter  ici  ce  qu’on 
a pu  dtja  lire  daus  le  Siècle  de  Lattis  XIV.  « (3ol- 
« bert  arriva  au  manienieut  des  finances  avec  de  la 
‘■science  et  du  {;énie,  commença,  comme  Sulli, 
“ |)ar  arrêter  les  abus  et  les  pilhiffcs,  qui  étaient 
“énormes.  I.a  recette  fut  simplifiée  autant  qu’il 
•■était  ])ossiblc  ; et,  par  une  économie  qui  tient 
“ du  prodi{je,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di- 
“luinuant  les  tailles.  On  voit,  par  l’édit  ménio- 
“ rable  de  i664,  qu’il  y avait  tous  les  ans  un 
million  de  ce  temps-là  destiné  à l’encourajjeinent 
“ des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il 
“ né{jli{];ea  si  j)cu  les  campajjnes,  abandonnées  jus- 
« <ju’à  lui  à la  rapacité  des  traitants,  que  des  né- 
“ {{ociants  aii[;lais  s’étant  adressés  à M.  Colbert 
“ de  Croissi  son  frère,  ambassadeur  à Londres, 
•<  pour  fournir  en  France  des  bestiaux  d’Irlande 
«et  des  salaisons  pour  les  colonies  eu  1667,  le 
“ controlcur-jjénéral  répondit  (|uc  depuis  quatre 
“ ans  on  en  avait  à revendre  aux  étrangers.  « 

M.  de  Forbonnais,  qui  a fourni  de  si  f^randes 
1 umières  sur  les  finances  de  la  France,  cite  le  meme 
fait,  et  il  est  lui-même  trop  estimable  pour  ne  j>as 
estimer  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  \Encycloj:édic,  à l’article 
VixcriKME,  page  87,  tome XVll,  il  estditquc  «ce 
“ ministre  jiréféra  la  gloircd’ètre  pour  tous  les  peii- 
« pies  un  modèle  de  futilités,  et  de  les  surpasser 
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Il  tlnns  tous  les  arts  d’ostentation , à l’avantage  plus 
«solide,  et  toujours  sftr,  de  pourvoir  îi  leurs  bc- 
« soins  naturels.  » 

11  est  dit  « (jii’il  n’avait  pas  les  matières  pre- 
« mièrcs,  <(u’il  en  provoqua  l’importation  de  tou- 
« tes  ses  forces,  et  prohiba  l’exportation  de  celles 
« du  pays.  » 

.l’aimais  l’auteur  de  cet  article*,  mais  j’aime  en- 
core plus  la  vérité.  .Te  suis  obligé  de  dire  qu’il  s’esf 
trompé  en  tout.  FiC  ministre  qu'il  condamne  était 
si  loin  de  négliger  l'agriculture,  que,  dans  son 
mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  1664,  il 
s’exprime  en  ces  mots  : « I>es  principaux  objets 
« sont  l’agriculture,  la  marchandise,  la  guerre  de 
« terre  et  celle  de  mer.  » Ce  mémoire  est  public 
aujourd’hui. 

Il  est  encore  très  faux  qu’il  n’eût  point  de  ma- 
tières premières,  car  il  se  les  donna.  Il  établit  dans 
les  ports,  pour  le  service  de  la  marine,  les  manu- 
factures et  les  magasins  de  tout  ce  qu’on  achetait 
avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  aussi  la  ma- 
tière première  de  la  soie  en  pressant  les  planta- 
tions des  mûriers.  .Te  sais  par  expérience  de  quelle 
proiligieuse  utilité  est  cette  entreprise  : l’auteur  de 
l’article  Vixgtikme  ne  le  savait  pas  ; et  je  suis  en 
droit  de  rendre  témoignage  en  ce  point  à la  sa- 
gesse du  ministre. 


* M.  Damilavillc. 
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C’est  la  mode  a uj  OU  rd’h  U i il  e dé{jni  der  les  gran  ds 
homnies;  mais,  si  les  critiques  veulent  se  souve- 
nir qu’ils  doivent  aux  soins  infatigables  de  ce  mi- 
nistre toutes  les  manufactures  qui  contribuent  à 
l’aisance  de  leur  vie,  depuis  les  tapisseries  des  Go- 
belins  jusqu’aux  bas  au  métier,  ils  connaîtront 
([u’il  y aurait  non  seulement  de  l’injustice  à se 
plaindre  de  lui,  mais  encore  de  l’ingratitude. 

Il  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  ces 
temps  alors  heureux  , de  dire  à Louis  XIV  qu’il 
|)cindrait 

Le  soldat  dans  la  paix  doux  et  laborieux, 

^os  artisans  grossiers  rendus  industrieux. 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’on  dût  faire  à T .ouis  XIV 
et  à son  ministre  un  reproche  de  l’établissement  de 
la  compagnie  des  Indes;  elle  n’était  pas  nécessaire 
jieut-être  du  temps  de  Henri  IV.  On  consommait 
alors  dix  fois  moins  d'épiceries  que  de  nos  jours. 
On  ne  connaissait  ni  café,  ni  thé,  ni  tabac,  ni  cu- 
riosités de  la  Chine,  ni  étoffes  fabriquées  chez  les 
brames.  Nous  étions  moins  riches,  moins  éclairés 
«jii’aujourd’hui , mais  plus  sages.  N’accusons  que 
nous  de  nos  nouveaux  besoins,  et  ne  calomnions 
point  les  vues  étendues  des  vrais  hommes  d’état 
qui  n’ont  été  occupés  qu’à  nous  satisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n’ordonna  aux  Parisiennes 
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de  faire  contriLiuer  lcs.quatrc  parties  du  inonde 
au  déjeuner  de  leurs  féniiuesde  chambre,  de  tirer 
des  riva{jes  de  la  mer  Rouye  une  petite  fève  âcre, 
de  l’herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du  Japon  , et 
leur  sucre  de  l’Amérique. 

Louis  XIV  ne  dit  jamais  aux  Français  : Je  vous 
ordonne  de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  par  an  d’une  poudre  puan  te  dans  votre 
nez;  et  vous  l’irez  chercher  dans  la  Virjjiuie  et  chez 
les  quakers.  J’ordonne  que  toutes  les  bourgeoises 
aient  des  engageantes  de  mousseline  brodées  par 
les  filles  des  brachmanes,  et  des  robes  filées  au 
bord  du  Gange. 

Joignez  à toutes  nos  fantaisies  le  besoin  moins 
imaginaire  peut-être  des  épiceries  , et  cet  ancien 
proverbe:  Cela  est  cher  comme  f>owre,  proverbe 
trop  bien  fondé  sur  ce  qu’en  effet  une  livre  de 
poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d’argent  avant 
les  voyages  des  Portugais.  Enfin  il  fallait  ou  nous 
ruiner  pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins, 
ou  nous  ruiner  un  peu  moins  eu  allant  le  cher- 
cher nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  compa- 
gnies dans  l’Inde,  et  les  Hollandais,  des  royaumes. 
Il  s’agissait  d’être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu’on  se  transporte  dans  ces  temps  de  gloire  et 
d’espérance;  (ju’on  juge  si  on  auraitétébicn  venu 
à dire  alors  aux  Français  : Payez  à vos  ennemis  ce 
(jue  vous  pouvez  vous  procurer  vous-mêmes.  Une 
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preuve  que  ce  grnnd  projet  (le  commerce  (5tait  très 
bien  iinajpné  par  le  ministc'îre,  c’est  qu’il  lut  re- 
(lout(5  des  puissances  maritimes.  Tout  (itablisso 
ment  est  bon  quand  vos  ennemis  en  sont  jaloux. 

I.es  Hollandais  nous  prirent  Pondichcri  en 
i6(j3.  G’ttait  la  moindre  récompense  que  le  roi 
de  France  dût  attendre  de  son  invasion  en  Hol- 
lande ; invasion  qu’assurcnient  on  n’attribuera 
pas  au  sa(»e  Colbert,  mais  au  superbe  et  labo- 
rieux ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais,  et  de 
'l'urcnne*. 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes 
ses  mesures  par  cette  {juerre , pour  laquelle  il  fallut 
faire  quatre  cent  millions  de  mauvaises  affaires, 
qu’il  avait  en  horreur.  Il  dépendit  des  traitants 
dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le  fatal 
service. 

Ce  n’est  pas  lui  non  plus  qui  persécuta  les  pro- 
testants. 11  savait  trop  combien  ils  étaient  utiles 
dans  les  finances,  le  commerce,  les  manufactures, 
la  marine,  et  même  l’a{i;riculturc.  Il  sentit  la  plaie 
de  l’état.  J’ai  vu  des  notes  de  lui  chci  M.  de  Mont- 
martel,  dans  lesquelles  il  dit  qu’il  a eu  les  mains 
liées.  Ces  notes  sont  de  i683,  l’année  la  plus  bril- 
lante de  la  Huance , et  malheureusement  l'année 
de  sa  mort. 

Madame  de  Cailus,  nièce  de  madame  de  Main- 

!a>UVUÎ!I. 
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tenon,  née  protestante  comme  sa  tante,  dit  c.\- 
prcssénient  dans  ses  Souvenirs,  «que  le  roi  fut 
« trompé  dans  cette  lonjjue  et  malheureuse  a [faire 
•c  par  ceux  en  qui  cc  monarque  avait  mis  sa  con- 
« fiance.  » Il  avait  le  juj^einent  sain  et  droit,  mais 
qui,  n’étant  pas  éclaire  par  l’histoire  de  son  propre 
royaume,  pouvait  être  aisément  séduit  par  un 
confesseur,  par  un  ministre,  et  fasciné  pur  les 
prospérités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu’il  était 
assez  grand  pour  dominer  d’un  mot  toutes  les 
consciences.  Il  fut  trompé  comme  il  le  fut  depuis 
par  le  jésuite  LeTellier;  on  ne  l’aurait  pas  trom- 
pé, si  on  lui  avait  dit  qu’il  était  assez  grand  pour 
se  faire  obéir  également  des  deux  religions  rivales  ' . 
Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en  tout  genre, 
avec  trois  cent  mille  hommes  de  troupes,  devaient 
l’assurer  de  la  soumission  de  tout  l’état. 

On  condamne  encore  ses  bâtiments.  Cependant 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  et  les  ministres 
ne  sont  logés  que  par  lui,  soit  à Versailles,  soit 
à Fontainebleau,  soit  à Paris  même,  qui  désire 


‘ * Si  Louis  XIV  n'a  fail  <jue  céder  à l'esprit  d’intrigue  et  de  per- 
sécution dont  il  était  eoiitiouelIcMiient  obsédé)  en  tloiiDaiil  les  mains 
aux  mesures  de  i'i{*ucur  qii'on  preuait  en  son  nom  contre  les  pro- 
testants, il  n'est  qu'à  plaindre;  mais  quand  on  surq^e  aux  résultats 
déplorables  queut  pour  la  France  et  pour  rimmnnité  en  («énéral 
l’étUt  de  révocation,  il  y a plus  que  de  l'imprudence  à vouloir  jus- 
tifier le  monarque  qui  le  laissa  rendre,  puisqu'un  ne  veut  pas  qu'il 
l'ait  rendu.  (Acg.) 
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depuis  Henri  IV  de  voir  ses  rois;  mais  ces  bâti- 
ments ont-ils  été  à charge  à l’état'?  ils  ont  servi  à 
faire  circuler  l’argent  dans  tout  le  royaume,  et  à 
perfectionner  tous  les  arts  qui  marchent  à la  suite 
de  l’arcliitecture. 

L’établissement  de  Saint-Cyr,  qui  subsiste  prin- 
cipalement du  revenu  de  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
en  soulageant  deux  cent  cinquante  familles  no- 
bles, n’a  rien  coûté  à la  France.  Ce  monument  et 
celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux  de  l’Eu- 
rope, sans  contredit,  jus([u’à  celui  de  l’École  mi- 
litaire". 

Les  faiblesses  et  les  fautes  de  Louis  XIV  n’ont 
pas  empêché  don  Ustarizde  le  proposer  pour  mo- 
dèle au  gouvernement  de  l’Espagne , et  de  l’appeler 
un  homme  prodir/ieux.  Ses  anciens  ennemis  lui  ont 
payé  à sa  mort  le  tribut  d’estime  qu’ils  lui  devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaume  de  son 
cabinet  avec  une  brochure;  mais  quand  il  faut  ré- 
sister ,à  la  moitié  de  l’Europe  après  cinq  grandes 
batailles  perdues  et  l’alfrcux  hiver  de  1 709 , cela 
n’est  pas  si  facile. 

Il  n’est  pas  si  facile  non  plus  de  gouverner 

' * Ont,  certainemoiit  : il  iic  faut  que  jeter  lc&  yeux  9ur  le  tableau 
imprime  à lu  tête  du  volume, dc.s  dépenses  qui  furent  faîtes  à ce 
sujet,  pour  eu  être  bien  convaincu.  ( AcG.) 

* Cest  M.  Duvernoi  qui  inventa  l’École  militaire;  c’est  madame 
de  Pompadour  qui  la  proposa.  Il  faut  rendre  justice;  la0loire  est  U 
seul  prix  du  bien  qu’on  a fait. 
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une  compagnie  à six  mille  lieues.  Il  est  clair  que 
Louis  XIV,  en  bâtissant  Pondichéri , et  le  duc 
d’Orléans  en  le  relevant,  ne  purent  avoir  d'autre 
objet  que  la  gloire  et  le  bien  de  la  nation  ; je  défie 
qu’on  en  imagine  un  troisième.  La  compagnie,  à 
sa  résurrection  vers  1 720,  sous  la  régence,  a com- 
mencé son  commerce  avec  beaucoup  plus  d’ar- 
gent que  la  fameuse  compagnie  hollandaise  n’a- 
vait commencé  le  sien  avant  sa  conquête  des  Mo- 
luques.  Quel  fléau  l’a  détruite  une  seconde  fois? 
la  guerre. 

Dès  qu’on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre,  il 
retentit  en  Amérique  et  à la  côte  de  Coromandel. 
A cette  guerre  contre  les  Anglais  se  sont  joints 
une  foule  de  maux  aussi  dangereux;  la  discorde 
intestine,  la  rapacité,  la  jalousie  entre  les  dépré- 
dateurs heureux  et  les  malheureux  : une  autre  ja- 
lousie plus  furieuse  encore,  celle  du  commande- 
ment, qui  est  si  souvent  accompagné  de  l’inso- 
lence, de  la  perfidie,  des  plus  noires  intrigues,  et 
des  plus  fatales  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l’Inde  partaient  moins  chargés 
de  marchandises  que  de  délateurs,  de  calomnia- 
teurs, de  faux  témoins,  de  procès-verbaux  signés 
par  le  mensonge  dans  l’Indc , et  soutenus  par  la 
corruption  en  France.  11  en  coûta  quatre  ans  de 
liberté  au  vainqueur  de  Madras , à un  homme 
<l’un  rare  mérite,  à ce  La  Bonrdonnaie  qui  seul 
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avait  venpc  l’honneui-  du  pavillon  framjais  dans 
les  mers  de  l’Inde.  Il  en  a coûté  la  vie  au  licutenant- 
{{éncral  Lally,  qui,  du  jour  qu’il  aborda  dans  Pon- 
diebéri  pour  y mettre  l’ordre  et  y rétablir  le  ser- 
vice, eut  dix  fois  plus  d’ennemis  dans  la  ville  qu’il 
n’avait  d’Au{;lais  à combattre  : brave  bonimesans 
doute  , jacobite  jusqu’au  martyre  , implacable 
contre  les  Aiifflais,  attaché  à la  France  par  pas- 
sion : sa  fatale  catastropbe  est  aujourd’hui  con- 
fondue avec  tant  d’autres  qui  font  inutilement 
frémir  la  nature  humaine,  et  que  Paris  oublie  le 
lendemain  pour  des  plaisirs  souvent  ridicules , et 
bientôt  oubliés  aussi. 

Quel  fut  depuis  le  sort  de  la  compagnie?  des 
procès  contre  des  citoyens  qui  avaient  combattu 
jiour  elle,  des  dettes  immenses  avec  l’impuissance 
lie  paver,  la  ressource  inutile  des  loteries,  le  désir 
et  l’incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la  seule 
compaguie  dans  l’univers  qui  eût  commercé  pen- 
dant près  de  cinquante  années  sans  jamais  jiarta- 
ger  entre  les  aetionnaircs  le  moindre  profit,  le 
moindre  soulagement  produit  par  son  commerce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  la  compaguie  an- 
glaise partage  actuellement  cinq  et  demi  pour 
cent  pour  les  six  mois  courants. 

A l’égard  de  celle  de  Hollande,  c’est  une  grande 
puissance  souveraine.  Les  actionnaires  avaient 
d»ja  partagé  1 5o  jtour  cent  de  leur  première  mise 
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en  iGo8,  après  les  dépenses  immenses  de  rétablis- 
sement payées  sur  les  profits. 

Maintenant  ((u’on  reproche  tant  qu’on  voudra 
an  due  d’Orléans  régent  d’avoir  rendu  la  vie  à 
notre  compagnie  des  Indes,  et  à TiOuisXIV’  de  l’a- 
voir fait  naître;  je  dirai  : Ils  ont  tous  deux  fait  une 
belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemarck  les  a imités, 
et  a réussi.  Les  Français  se  sont  mal  conduits,  et 
ils  ont  échoué;  la  vérité  ordonne  d’en  convenir. 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  cour  de  Danemarck 
n’a  point  envoyé  à Tranquebar  de  missionnaire 
intrigant,  brouillon,  et  voleur,  qui  semât  la  dis- 
corde dans  les  comptoirs,  qui  en  emportât  l’ar- 
gent, et  qui  en  revînt  avec  onze  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette,  après  avoir  gagné  des  âmes  à 
Dieu  , comme  a fait  notre  R.  P.  Lavaur  de  la  com- 
pagnie de  .lésns. 

On  sait  assez  que  riiistoire  ne  doit  être  ni  un  pa- 
négyriipie,  ni  une  satire,  ni  un  ouvra{;e  de  parti, 
ni  un  sermon , ni  un  roman,  .l’ai  eu  cette  règle  de- 
vant les  yeux  quand  j’ai  osé  jeter  un  reil  jihilo- 
sopluque  sur  la  terre  entière,  ,1’cnvisage  encore  le 
siècle  de  Louis  XIV  comme  celui  du  génie  , et  le 
siècle  présent  comme  celui  qui  raisonne  sur  le  gé- 
nie. .l’ai  travaillé  soixante  ans  à rendre  exactement 
justice  aux  grands  hommes  de  ma  patrie,  .l’ai  ob- 
tenu quelquefois  jiour  récompense  la  persécution 
et  la  calomnie,  .le  ne  me  suis  point  découragé.  La 
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vérité  iii’a  été  plus  précieuse  que  les  clameurs  in- 
justes ne  sont  méprisables.  Je  ne  me  défends  point; 
je  défends  ceux  qui  sont  morts  en  servant  la  patrie 
ou  en  l’instruisant.  Je  défends  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  non  parccquc  j’ai  eu  l’honneur  de  vivre  dans 
sa  lamiliarité  dix  années  consécutives  dans  ma  jeu- 
nesse, maisparccqu’il  a sauvé  l’état.  Un  misérable 
réfu{;ié  affamé  ose dans  sa  démence , imprimer  ' 
qu’à  la  bataille  de  Malplaquet  ce  général  passa 
pour  s’être  blessé  légèrement  lui-même,  afin  d’a- 
voir un  prétexte  de  quitter  le  champ  de  bataille, 
et  de  faire  croire  qu’il  eût  été  vainqueur  sans  sa 
blessure.  Je  dois  confondre  l’infamie  absurde  de 
ce  calomniateur. 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
d’imputer’  au  régent  de  France  des  actions  que 
les  plus  vils  des  hommes  ne  regardent  aujourd’hui 
(grâce à mes  soins  peut-être)  que  comme  des  rêve- 
ries dignes  du  mépris  le  plus  profond  ; j’ai  dû  faire 
rentrer  dans  le  néant  cette  exécrable  imposture. 

A-t-il  dit^  que  le  président  de  Maisons  ( dont  le 
fils  mon  intime  ami  est  mort  entre  mes  bras)  était 
premier  président  quand  le  duc  d’Orléans  fut  dé- 
claré régent , et  qu’il  fesait  une  cabale  contre  ce 

' Mémoires  de  Maintenon  ^ tome  V,  page  99. 

* Mémoires  de  Mamtenon,  tume  IX,  page  346  et  suivaules  de 
l’édition  de  XlHstoire  de  Louis  A’/K,  falsifiée  par  lui,  cl  chargée  de 
notes  infâmes,  chez  Essliuger,  à Francfort. 

* Mémoires  de  Maintenon , tome  V,  page  328. 
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prince;  j’ai  dû  faire  apercevoir  que  jamais  ce  ma- 
{jistrat  ne  fut  premier  président,  et  apprendre  au 
public  que  loin  de  vouloir  priver  le  prince  de 
son  droit,  ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de 
la  régence. 

.l’ai  dû  confondre  toutes  les  calomnies  vomies 
parce  malheureux  contre  la  famille  royale,  contre 
les  meilleurs  ministres,  et  contre  les  hommes  du 
royaume  les  plus  respectables.  Pourquoi?  parcc- 
que  ces  impostures  se  vendent  long-temps  dans 
les  pays  étrangers,  et  beaucoup  mieux  que  de  bous 
livres;  parcequ’elles  vont  à Leipsick , à Berlin,  où 
un  héros  ne  parle  que  français,  à Hambourg,  à 
Dantziek,  à Moscou,  à Jassi  ; parceqiie  tous  ceux 
(jui  lisent  en  Europe  entendent  le  français,  jus- 
qu’à des  Turcs;  nos  grands  hommes  ayant  porté 
notre  langue  aussi  loin  que  l’impératrice  de  Russie 
porte  ses  armes  et  ses  lois.  Voilà  ce  qu’on  ne  sait 
pas  dans  les  soupers  de  Paris  ; on  dit  : Il  a tort  de 
relever  des  sottises  si  méprisables  ; non,  il  n’a  point 
tort  : prenez  une  carte  géographique,  voyez  que 
l’univers  n’est  pas  borné  à votre  quartier  ; concluez 
qu’on  peut  parler  à d’autres  hommes  qu’a  vous, 
et  qu’on  doit  venger  votre  patrie,  et  les  grands 
hommes  qui  ont  bien  mérité  d’elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compi- 
lées sur  des  journaux  remplis  de  nouvelles  im- 
pertinentes , semblables  à ces  mensonges  impri- 
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mes  dont  je  parle.  Peut-être  un  jour  ces  histoires 
passeront  pour  authentiques.  Celui  qui  consacre- 
rait son  travail  à prévenir  le  public  contre  cette 
foule  d’iiii postures  élèverait  un  monument  utile. 
Ce  serait  le  serpent  d’airain  qui  guérirait  les  mor- 
sures des  vrais  serpents.  Si  j’ai  pris  la  liberté  de  ré- 
futer le  livre  estimable  des  Epliémérides  du  Citoyen, 
j’ai  dû  à plus  forte  raison  confondre  les  calomnies 
de  l’extravagant  ennemi  de  tous  les  citoyens  '. 

A l’égard  des  impostures  contre  de  simples  par- 
ticuliers, d’ordinaire  on  les  néglige,  sans  quoi  la 
terre , qui  a besoin  d’être  cultivée,  deviendrait  une 
grande  bibliothèque. 


VI. 

Avis  à l’auteur  du  jourual  de  Gottin(;ue,  à roceasiuii  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

(.^uand  un  journaliste  veut  rendre  compte  d'un 
ouvrage,  il  doit  d’ahord  en  saisir  l’esprit.  Quand 
il  le  critique,  il  doit  avoir  raison.  liC  journaliste 

' C’est  un  nommé  La  Renumrlie,  qui  écrit  de  ce  style  incorrect, 
nudacieux,  et  violent,  qu’un  tâche  de  mettre  à la  modo  aujourd'hui. 

Fipurez-vou.s  un  gueux  échappé  des  Petites-Maisons,  qui  couvri- 
rait de  son  ordure  les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ; tel 
était  ce  misérable.  Son  vrai  nom  e-st  Angleviel,  dit  La  Beaumelle, 
né  dans  un  village  «le.s  C«^-ennes,  né  huguenot,  élevé  dans  cette  reli- 
gion à Genève;  mais  bien  éloigné  de  ressembler  aux  sages  prole.s- 
tants  qui,  respectant  les  puissances  et  les  lois,  sont  toujours  atta- 
chés à leur  patrie;  il  avait  été  inscrit  à Genève  parmi  les  proposants 
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de  Gottingue  a oublié  entièrement  ces  deux  de- 
voirs , et  il  se  trompe  sans  exception  sur  tout  ce 
qu’il  dit. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIF  devait  parler  de  Tillotson  en  par- 
lant de  Bourdalouc;  il  ne  songe  pas  qu’il  ne  s’agit 
que  des  écrivains  de  France. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  baron  des  Cou- 
tures ne  méritait  pas  d’ètrc  cité.  Sa  traduction  de 
Lucrèce  est  la  meilleure  qu’on  ait  en  France'. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  Dcsmarets  n’était 
qu’un  traducteur.  L’abbé  Regnier  Dcsmarets  a 
traduit  à la  vérité  Anacréon  en  vers  italiens , avec 
succès,  ce  qui  est  un  très  grand  mérite;  mais  il  a 
fait  des  vers  français  qu’on  sait  par  cœur,  et  il 
était  excellent  grammairien. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  Rernier  n’était 
pas  médecin  du  grand-mogol , et  qu’il  le  croit 
précepteur  du  fils  d’un  aga.  Un  mahoinétan  in- 
dien ne  donne  point  pour  précepteur  à son  fils 
un  cbrctien  de  France,  <|ui  parle  mal  indien; 
mais  on  ne  demande  guère  à un  médecin  dequelle 
religion  il  est.  Rernier  était  médecin  de  l’empereur 

qui  ctudieut  en  théolu(rie,  le  12  octobre  1/4^9  le  rectorat  de 
M.  Ami  de  La  Rive,  et  sVtaît  essaye  à prêcher  à l'ht'^pital  pendant 
une  année:  il  faut  convenir  qu’il  méritait  d’être  exhorté  publique- 
ment. 

**  La  traduction  de  La  Grange,  publiée  «Icpuis,  a l’ail  oublier 
celle  du  baron  des  Coutures.  (Arc.) 
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Schâh-Géan  ‘ , comme  on  peut  le  voir  dés  la  pajje  9 
lie  ses  voyages,  édition  d’Amsterdam.  Voilà  pour- 
tant ce  que  lejournalistc  appelle  grossière. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Journal  des  Sa- 
vants de  Paris  n’est  pas  le  premier  quon  ait  fait 
en  Europe. 

Il  se  trompe  en  opposant  les  Transactions  philo- 
sophiques. Ces  Transactions  ne  sont  point  un  exa- 
men des  ouvrages  nouveaux  de  tous  les  auteurs, 
comme  le  Journal  des  Savants;  c’est  une  entreprise 
toute  différente. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  qu’il  y a eu  une 
bonne  pharmacopée  universelle  avant  celle  de 
Lémeri. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Moreri  n’est 
pas  le  premier  dictionnaire  f'rani^ais  historique 
qui  concerne  les  faits  ; c’est  même  le  premier  en 
toute  langue;  ceux  des  Estienne  n’étant  qu’une 
courte  *■  nomenclature  pour  l’intelligence  des  an- 
ciens auteurs. 

11  se  trompe,  et  fait  pis  que  se  tromper, 
t]uand  il  traite  de  menteur  le  P.  Daniel , qui  ne 
passe  pas  pour  un  historien  assez  profond  et  assez 
hardi;  mais  qui  passe  pour  un  historien  très  vé- 

* “ Châh-Djili.în  (ou  Dji'tian)  sur  le  point  d'être  de'trôné 

par  sou  fits  Aureng-Zeyb,  lorsque  Bornicr  arriva  dans  l'Inde;  mais 
il  fut  médecin  de  ce  dernier  prince  pendant  huit  ans.  (ClOO.) 

* Le  Thésaurus  tin^iuv  grtccœy  de  Henri  E.stiennc,  forme  à lui 
seul  cinq  bons  volumes  iu-folio. 
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ridique.  Le  P.  Duniel  a erré  quelquefois;  mais  il 
n’est  pas  permis  de  l'appeler  un  menteur'. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  les  Contes  badins 
de  La  Fontaine  plus  dangereux  que  la  seconde 
ligloguc  de  Virgile,  ou  que  certaines  satires  d’Ho- 
race, ou  qu’Ovide,  ou  que  Pétrone.  Il  n’a  pas 
senti  que  la  gaieté  n’est  pas  ce  qui  inspire  la  vo- 
lupté. La  Fontaine  est  plaisant;  Ovide  est  volup- 
tueux ; Pétrone  est  débauché. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  à l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  S.IF  d’avoir  dit  qu’il  vaut  mieux 
recevoir  cent  bulles  erronées  que  d’exciter  des  ‘ 
divisions.  Voici  le  passage  du  Siècle  : « Il  vaut 
U mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de 
« mettre  cent  villes  en  cendres.  » Quiconque  aura 
une  maison  dans  une  de  ces  cent  villes  pensera 
ainsi;  permis  à ceux  qui  n’ont  point  de  maison 
de  brûler  celles  des  autres  pour  une  bulle. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  que  dans  le  Siècle 
on  immole  les  jansénistes  aux  jésuites.  On  n’a  cer- 
tainement point  pris  de  parti  entre  ces  messieurs. 
On  y dit  que  Quénel  était  un  opiniâtre,  que  lo 
jésuite  Le  Tcllier,  confesseur  de  Louis  XIV,  était 
un  méchant  homme.  L’auteur  du  Siècle  n’est  ni 
janséniste  ni  moliniste. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  les  Français 

' * Il  est  que  Voltaire  était  favorable  aux  jésuites  uu  mu> 

ment  où  il  écrivait  cet  article.  (Aco.) 


Digitized  by  Google 


VIKC.KS  IlKl.ATIVES 


38o 

firent  des  campagnes  malheureuses  en  Bohème, 
lorsque  Louis  XV  fut  à la  tête  de  ses  armées. 
Louis  XV,  depuis  la  fin  do  i7.'|3,  n’envoya  pas 
en  Bohème  un  seul  régiment. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  à l’auteur  du 
Siccle  d’avoir  dit  que  les  Allemands  ne  se  mettent 
jamais  en  campagne  qu’au  mois  d’auguste.  .lamais 
l’auteur  du  Siècle  n’a  répété  cette  ancienne  sottise. 

11  SC  trompe  quand  il  avanceipieles  papes  n’ont 
jamais  rendu  Castro  et  Bouciglione.  Us  en  sont 
possesseurs,  oui;  mais  cela  prouve-t-il  qu’ils  ne  les 
aient  jamais  cédés?  Alexandre  VII  fut  forcé  de  les 
rendre  pour  cent  mille  écus  romains,  en  i66.j. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  (jue  X Encyclojddiv 
n’est  pas  un  ouvrage  très  utile,  et  quand  il  con- 
clut qu’il  ne  vaut  rien,  de  ce  qu’il  a été  critiqué  et 
persécuté  dans  sa  naissance  par  des  ennemis  inté- 
res.sés.  11  devait  conclure  tout  le  contraire. 

11  faudrait  tâcher  de  ne  se  pas  tromper  sur  tous 
les  points  quand  on  critique  un  ouvrage. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIT  n’a  vu  aucune 
des  éditions  qui  ont  été  faites  en  France,  en  An- 
gleterre, et  en  Hollande.  Il  lui  est  tombé  entre  les 
mains  une  petite  feuille  volante , dans  laquelle  on 
relève  plusieurs  fautes  de  l’édition  de  La  Haie, 
et  on  en  rend  l’auteur  responsable.  Il  y a , ce  me 
semble,  un  peu  d’injustice  dans  ce  procédé.  Ce 
n’est  [)as  à lui  ((u’il  faut  s’en  prendre  si  on  a im- 
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primé  Pigeri  pour  Gigcri,  Burignac  pour  Daubi- 
gnac,  et  si  les  étiiteurs  sont  tombés  dans  d’autres 
méprises.  On  ne  trouvera  pas  ces  fautes  dans 
l’édition  de  Genève,  corrigée  par  l’auteur  même. 
Ceux  qui  se  bâtent  de  faire  ces  critiques  devraient 
y apporter  plus  d’équité  et  plus  d’attention.  Par 
exemple,  on  reproche  à l’auteur  d’avoir  dit  que  le 
grand  Coudé  mourut  à Cliantilli  en  iG8o.  Cela 
n’est  pas  vrai  : l’auteur  place  cette  mort  en  1686 , 
non  pas  à Chantilli,  mais  à Fontainebleau  '. 

On  lui  reproche  d’avoir  mis  en  l'joo  la  mort 
de  .Tacques  II,  roi  d’Angleterre.  Cela  n’est  pas 
vrai  : il  dit  que  c’est  en  i -o  i . On  lui  reproche  d’a- 
voir placé  la  mort  de  Madame,  la  première  femme 
du ‘frère  de  Louis  XIV,  en  i6'j2.  Cela  n’est  pas 
vrai:  il  la  place  au  mois  de  juin  i6yo. 

On  lui  reproche  d’avoir  fait  naître  madame 
Dacier  en  1 6 1 5.  Cela  n’est  pas  vrai  : il  a placé  sa 
naissance  en  1 65 1 . 

Au  reste,  il  est  difficile  que,  dans  un  catalogue 
de  plus  de  trois  cents  artistes,  on  ne  se  soit  trompé 
sur  quelques  nomsobscurs,  et  sur  quelques  dates. 
Un  errata  suffit  pour  ces  bagatelles.  Il  ne  faut  pas 
juger  d’un  grand  bâtiment  par  quelques  pavés 
qu’un  maçon  subalterne  aura  mal  arrangés  dans 
la  cour. 

* * Voyez  le  chap.  xxvii,  dans  le  volume  précédent,  page  354- 
(Clog.) 
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VII. 

* Anecdotes  sur  Louis  XIV. 

Ijouis  XIV  élait,  comme  on  sait,  le  plus  bel 
homme  et  le  mieux  fait  de  son  royaume.  C’était 
lui  que  Racine  désignait  dans  Bérénice  ptar  ces 
vers  : 

Qu'cn  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  Fait  naître , 

I.C  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie,  et  sur-tout 
ces  deux  vers,  étaient  faits  pour  lui.  Rien  n’em- 
bellit d’ailleurs  comme  une  couronne.  Iæ  son  de 
sa  voix  était  noble  et  touchant.  Tous  les  hommes 
l'admiraient , et  toutes  les  femmes  soupiraient 
pour  lui.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait 
convenir  qu’à  lui  seul,  et  qui  eût  été  ridicule  en 
tout  autre.  Il  se  complaisait  à en  imposer  par  son 
air.  L’embarras  de  ceux  qui  lui  parlaient  était  un 
hommage  qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  offi- 
cier qui,  en  lui  demandant  une  grâce,  balbutiait, 
recommençait  son  discours,  et  qui  enfin  lui  dit; 
« Sire,  au  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant 
« vos  ennemis , » n’eut  pas  de  peine  à obtenir  ce 
qu’il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  ro- 
buste. Il  fit  parfaitement  tous  ses  exercices , jouait 
très  bien  à tous  les  jeux  qui  demandent  de  l’a- 
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dresse  et  de  l’action;  il  dansait  les  danses  graves 
avec  beaucoup  de  grâce.  Su  constitution  était  si 
bonne  qu’il  fit  toujours  deii.v  grands  repas  par 
jour  sans  altérer  sa  sauté;  ce  fut  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  fit  l’égalité  de  son  humeur. 
Louis  XIII,  infirme,  était  chagrin,  faible,  et  dif- 
ficile. Louis  XIV  parlait  peu  , mais  toujours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  juste.  Il 
entendait  un  peu  l’italien  et  l’espagnol , et  ne  put 
jamais  apprendre  le  latin,  que  l’on  montre  tou- 
jours assez  mal  dans  une  éducation  particulière, 
et  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  utile  à 
un  roi.  On  a imprimé  sous  son  nom  une  traduc- 
tion des  Commentaires  de  César.  Ce  sont  ses  thèmes; 
mais  on  les  fesait  avec  lui;  il  y avait  peu  de  part; 
et  on  lui  disait  qu’il  les  avait  faits.  J’ai  ouï  dire  au 
cardinal  de  Fleuri  que  Louis  XIV  lui  avait  un 
jour  demandé  ce  ({ue  c’était  que  le  prince  quemad- 
modüm,  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans  un 
motet,  avait  prodigué,  selon  leur  coutume,  beau- 
coup de  travail;  le  roi  lui  avoua,  à cette  occasion, 
qu’il  n’avait  presque  jamais  rien  su  de  cette  langue. 
On  eût  mieux  fait  de  lui  enseigner  l’histoire,  la 
géographie,  et  sur-tout  la  vraie  philosophie,  que 
les  princes  connaissent  si  rarement.  Son  bon  sens 
et  son  goût  naturel  suppléèrent  à tout.  En  fait  des 
beaux  arts,  il  n’aimait  que  l’excellent.  Rien  ne  le 
pronve  mieux  que  l’usage  qu’il  fit  de  Racine,  de 
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Boileau,  de  Molière,  de  Bossuet,  de  l'énelou,  de 
TjC  Brun,  de  (iirardon,  de  Le  Notre,  ete.  11  donna 
môme quel(juetois  à Quinault  des  sujets  d’opéra, 
et  ce  fut  lui  qui  choisit  Annide.  M.  Colbert  ne  pro- 
tégea tous  les  arts,  et  ne  les  fit  fleurir  que  pour  se 
conformer  au  goût  de  son  maître;  carM.  Colbert, 
étant  sans  lettres,  élevé  dans  le  négoce,  et  chargé 
par  le  cardinal  Mazariu  de  détails  d’affaires,  ne 
pouvait  avoir  pour  les  beaux  arts  ce  goût  que 
donne  naturellement  une  cour  galante,  à laquelle 
il  faut  des  plaisirs  au-dessus  du  vulgaire.  M.  Col- 
bert était  un  peu  sec  et  sombre;  scs  grandes  vues 
pour  la  finance  et  pour  le  commerce,  où  le  roi 
était  et  devait  être  moins  intelligent  (jue  lui,  ne 
s'étendirent  pas  d’abord  jusqu’aux  arts  aimables  ; 
il  SC  forma  le  goût  par  l’envie  de  plaire  à son 
maître,  et  par  l’émulation  que  lui  donnait  la  gloire 
acquise  par  M.  Foucpiet  dans  la  protection  des 
lettres,  gloire  qu’il  conserva  dans  sa  disgrâce.  Il 
ne  fit  d’abord  (juc  de  mauvais  choix;  et,  lorsque 
Louis  XIV,  en  1662,  voulut  favoriser  les  lettres, 
en  donnant  des  pensions  aux  hommes  de  génie, 
et  même  aux  savants,  Colhert  ne  s’eu  rapjwrûi 
qu’à  ce  Chapelain  dont  le  nom  est  devenu  depuis 
si  ridicule,  grâce  à scs  ouvrages  et  à Boileau;  mais 
il  avait  alors  une  grande  réputation  qu’il  s’était 
faite  par  un  peu  d’érudition,  assez  de  critique,  et 
beaucoup  d’adresse  : c’est  ce  choix  qui  indigna 
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Boileau,  jeune  encore,  et  qui  lui  inspira  tant  de 
traits  satiriques.  M.  Colbert  se  corrigea  depuis,  et 
favorisa  ceux  qui  avaient  des  talents  véritables , et 
qui  plaisaient  au  maître. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui,  de  son  propre  mouve- 
ment, donna  des  pensions  à Boileau,  à Racine,  à 
Polisson , à beaucoup  d’autres  ; il  s’entretenait 
quelquefois  avec  eux  ; et  même  lorsque  Boileau  se 
fut  retiré  à Autcuil,  étant  affaibli  par  l’âf;e,  et 
qu’il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière 
fois,  le  roi  lui  dit  : « Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  à Versailles,  j’aurai  tou- 
jours une  demi-heure  à vous  donner.  » Au  mois 
de  septembre  1690,  il  nomma  Racine  du  voyage 
de  Marli  ; et  il  se  fesait  lire  par  lui  les  meilleurs  ou- 
vrages du  temps. 

L’année  d’auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et 
Boileau,  chacun  de  mille  pistoles,  qui  fout  vingt 
mille  livres  d’aujourd’hui,  pour  écrire  son  his- 
toire, et  il  avait  ajouté  à ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  libéralités 
répandues  de  son  propre  mouvement , et  sur-tout 
par  sa  faveur  accordée  à Pélisson,  persécuté  par 
Colbert,  que  ses  ministres  ne  dirigeaient  point 
son  goût.  Il  se  porta  de  lui-même  à donner  des 
pensions  à plusieurs  savants  étrangers;  et  M.  Col- 
bert consulta  M.  Perrault  sur  le  choix  de  ceux  qui 
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rcriirent  cette  f'ratificiition  si  honorable  pourciix 
et  pour  le  souverain.  Un  tle  ses  talents  était  de 
tenir  une  cour;  il  rendit  la  sienne  la  plus  nja{»ni- 
ficpte  et  la  pins  (jalantc  de  l'Europe,  .le  ne  sais  pas 
eoniinent  on  peut  lire  encore  des  descriptions  de 
l’êtes  dans  des  romans,  après  avoir  In  celles  que 
donna  Louis  XIV.  Les  fêtes  de  «Saint-Germain , 
<lc  Versailles,  ses  carrousi.'ls,  sont  au-dessus  de  ce 
ipic  l'imagination  la  jilus  romanesque  a inventé. 
Il  dansait  d’ordinaire  à ces  fêtes  avec  les  plus 
belles  personnes  de  sa  cour;  il  semblait  que  la  na- 
ture eût  fait  des  efforts  pour  seconder  le  goût  de 
Tvouis  XIV.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l’Europe,  et  il  y avait  à-la-fois  plus 
de  trente  femmes  d’une  beauté  accomplie.  On 
avait  soin  de  composer  des  danses  figurées,  con- 
venables à leurs  caractères  et  à leurs  galanteries. 
«Souvent  même  les  pièces  qu’on  représentait  étaient 
remplies  d’allusions  fines, qui  avaient  rapport  aux 
intérêts  secrets  de  leurs  cœurs.  Non  seulement  il 
y eut  de  ces  fêtes  publiques  dont  Molière  et  I.ulli 
firent  les  principaux  ornements,  mais  il  y en  eut 
de  particulières,  tantôt  pour  Madame,  belle-sœur 
du  roi,  tantôt  pour  Madame  «le  La  Vallièrc  : il 
n’y  avait  «pie  peu  de  courtisans  «jui  y fussent  ad- 
mis; c’était  souvent  Benserade  qui  en  fesait  les 
vers , «picltjiicfois  un  nommé  Bellot , valet  de 
chambre  du  roi.  .l’ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier. 
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corri{>('s  tle  la  main  de  Louis  XIV.  On  connaît  ces 
vers  galants  que  fcsait  Benserade  pour  ces  ballets 
figurés,  où  le  roi  dansait  avec  sa  cour;  il  y con- 
fondait presque  toujours,  par  une  allusion  déli- 
cate, la  personne  et  le  rôle.  Par  exemple,  lorsque 
le  roi,  dans  un  de  ces  ballets,  représentait  Apol- 
lon, voici  cc  que  fit  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qn’on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 
De  Daphné,  ni  de  Pliâéton, 

Lui  trop  ambitieux , elle  trop  inhumaine, 
n n est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner; 

Le  moyen  de  s’imaginer 

t^u'une  lèmmc  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  vous  mènel 


liOrsfpi’il  eut  marié  son  petit-fils  le  duc  de 
Bourgogne  à la  princesse  Adélaïde  de  Savoie, 
il  fit  jouer  des  comédies  pour  elle  dans  un  des  ap- 
partcinents  de  Versailles.  Duché,  l’un  de  ses  do- 
mestiques, auteur  du  bel  opéra  d'Iphigénie,  com- 
posa la  tragédie  d’.-/6.s(j/on  pour  ces  fêtes  secrétes; 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  représentait 
la  fille  d’Absalon  ; le  duc  d’Orléans,  le  duc  tle  La 
Vallière,  y jouaient;  le  fameux  acteur  Baron  diri- 
geait la  troupe,  et  y jouait  aussi. 

Il  yavaitalors  appartement  trois  fois  la  semaine 
à Versailles;  la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient 
remplies;  on  jouait  dans  un  salon  ; dans  l’autre  il 
y avait  musique;  dans  un  troisième,  une  colla- 
tion. Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs  par  sa  prt’- 
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sencc.  Quelquefois  il  fesait  dresser  dans  la  galerie 
des  boutiques  garnies  de  bijoux  les  plus  précieux  ; 
il  en  fesait  des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  à la 
rafle,  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dis- 
tribuait souvent  les  lots  gagnés. 

C’était  au  milieu  de  tous  ces  amusements  ma- 
gnifiques, et  des  plaisirs  les  plus  délicats,  qu’il 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l’Eu- 
rope; il  mena  la  reine  et  toutes  les  dames  de  sa 
cour  sur  la  frontière.  A la  guerre  de  1667,  il  dis- 
tribua plus  de  cent  raille  écus  de  présents,  soit 
aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  rendre 
leurs  respects , soit  aux  députés  des  villes , soit  aux 
envoyés  des  princes  qui  venaient  le  complimen- 
ter; et  il  suivait  en  cela  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence, autant  que  la  politique.  C’est  sur  quoi  on 
ne  peut  assez  s’étonner  qu’on  l’ait  osé  accuser  d’a- 
varice dans  presque  toutes  les  pitoyables  histoires 
qu’on  a compilées  de  son  règne;  jamais  prince 
n’a  plus  donné,  plus  à propos,  et  de  meilleure 
grâce. 

I.es  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la 
plus  brillante  cour  du  monde  ne  l’empêchèrent 
point  d’assister  régulièrement  à tous  ses  conseils; 
il  les  tenait  même  pendant  qu’il  était  malade,  et 
il  ne  s’en  dispensa  qu’une  fois  pour  aller  à la  chasse  : 
il  y avait  peu  d’affaires  ce  jour-là;  il  entra  pour 
dire  qu’il  n’y  aurait  point  de  conseil,  et  le  dit  en 
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paroiliuiit  ainsi  sur-le-champ  un  air  d’un  opéra 
lie  Quinauk  et  de  Lulli  ; 

Le  conseil  à scs  yeux  a beau  se  présenier, 

Sitôt  qu’il  voit  sa  cliicnnc,  il  quitte  tout  pour  elle; 
nieo  ne  peut  l’arrêter 
Quand  la  chasse  l’appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel  ; et  dans  les  voyages  en 
Franche-Comté,  il  fesait  faire  des  impromptu  à 
ses  courtisans,  sur-tout  à Pélisson,  et  au  marquis 
de  Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare, 
qui  était  alors  à la  mode,  et  se  connaissait  très 
bien  en  musique  comme  en  peinture'.  Dans  ce 
dernier  art,  il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les 
Teniers  et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne 
trouvaient  point  grâce  devant  ses  yeu.x  : Otez-moi 
ces  magots-là , dit-il  un  jour  qu’on  avait  mis  un 
Teniers  dans  un  de  ses  appartements. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  archi- 
tecture, il  laissa  subsister  l’ancien  corps  du  châ- 
teau de  Versailles,  avec  les  sept  croisées  de  face, 
et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté  de  Paris.  Il 
n’avait  d’abord  destiné  ce  château  qu’à  un  rendez- 
vous  de  chasse,  tel  qu’il  avait  été  du  temps  de 
Louis  XIII,  qui  l’avait  acheté  du  secrétaire  d’état 

* * Je  doute  que  l’homme  qui  accordait  une  protection  si  exeJu- 
sivc  à Le  Brun , et  laissait  Le  Sueur  dans  i'oubli , fût  un  grand  cod> 
naisscur  en  peinture.  (Auo.) 
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Loraéllic.  Petit  à petit  il  en  6t  ce  |>alais  iniinciis«‘, 
dont  la  façade  du  côté  des  jardins  est  ce  (ju’il  y a 
de  plus  beau  dans  le  monde,  et  dont  l’autre  fa- 
çade est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mauvais  {joût, 
il  dépensa  à ce  palais  et  aux  jardins  plus  de  cinq 
cents  millions,  qui  en  font  plus  de  neuf  cents  de 
notre  espèce  actuelle'.  M.  le  duc  de  Créqui  lui 
disait:  «Sire,  vous  avez  beau  faire,  vous  n’en  fe- 
« rez  jamais  qu’un  favori  sans  mérite,  n 

Les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  furent  prodi- 
gués dans  ses  jardins.  Il  en  jouissait  et  les  allait 
voir  souvent,  .l’ai  ouï  dire  à feu  M.  le  duc  d’Antiu 
que,  lorsqu’il  fut  surintendant  des  bâtiments,  il 
fesait  quelquefois  mettre  ce  qu’on  appelle  des  cales 
entre  les  statues  et  les  socles,  afin  que,  quand  le 
roi  viendrait  se  promener,  il  s’aperçût  que  les  sta- 
tues n’étaient  pas  droites , et  qu’il  eût  le  mérite  du 
coup  d’œil.  En  eflfct  le  roi  ne  manquait  pas  de 
trouver  le  défaut.  M.  d’Autin  contestait  un  peu  , 
et  ensuite  se  rendait,  et  fesait  redresser  la  statue, 
en  avouant  avec  une  surprise  affectée  combien  le 
roi  se  connaissait  à tout.  Qu’on  juge  par  cela  seul 
combien  un  roi  doit  aisément  s’en  faire  accroire. 

On  sait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même 


' * Voltaire  porte  ici  beaucoup  trop  haut  ce  que  Louis  XIV  dé- 
pensa pour  établir  VeHailles;  le  tableau  que  nous  avons  placé  en 
tête  du  I*'  volume  du  Siècle  de  Louis  XIV  ne  porte  celte  dépense, 
depuis  1G64  jusqu'à  i6()o,  qu'à  quatre*viu(T|diuit  millions.  (Arc..) 
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(lue  il’AiUin,  lorsque  le  roi  vint  coucher  à Petit- 
lloui  j; , et  qu’ayant  trouvé  qu’une  grande  allée  de 
vieux  arbres  fesait  un  mauvais  elTet,  M.  d’Antin 
la  fit  abattre  et  eidcver  la  mênie  nuit;  et  le  roi,  à 
son  réveil,  n’ayant  plus  trouvé  son  allée,  il  lui  dit  ; 
« Sire,  comment  vouliez-vous  qu’elle  osât  paraître 
“ encore  devant  vous?  elle  vous  avait  déplu.  ■> 

Ce  fut  le  même  duc  d’Antiu  qui,  à Fontaine- 
bleau, donna  au  roi  et  à madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  un  sjiectaclc  plus  singulier , et  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flatte- 
rie la  plus  délicate.  Louis XlVavaittéinoigué  qu’il 
souhaiterait  qu’on  abattit  (|uelque  jour  un  bois 
entier  qui  lui  ôtait  un  peu  de  vue.  M.  d’Antin  fit 
scier  tous  les  arbres  du  bois  près  de  la  racine,  de 
fai;on  qu’ils  ne  tenaient  presque  plus;  des  cordes 
étaient  attachées  à chaque  corps  d’arbre,  et  plus 
de  douze  cents  hommes  étaient  dans  ce  bois  prêts 
au  moindre  signal.  M.  d’Antin  savait  le  jour  que 
le  roi  devait  se  promener  de  ce  côté  avec  toute  sa 
cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de  dire  combien 
ce  morceau  de  foret  lui  déplaisait.  «Sire,  lui  ré- 
pondit-il , ce  bois  sera  abattu  dès  que  votre  ma- 
jesté l’aura  ordonné.  — « Vraiment,  dit  le  roi,  s’il 
« ne  tient  qu’à  cela,  je  l’ordonne,  et  je  voudrais 
« déjà  eu  être  défait.  — Hé  bien,  sire,  vous  allez 
M l’être.  » Il  donna  un  coup  de  sifflet,  et  on  vit  tom- 
ber la  forêt.  «Ah!  mesdames,  s’écria  madame  la 
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« duchesse  de  Bourgogne,  si  le  roi  avait  demande 
“ nos  têtes, M.  d’Antin  les  ferait  tomber  de  même.» 
Bon  mot  un  peu  vif,  mais  qui  ne  tirait  point  à 
conséquence. 

C’est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
à Ini  plaire,  chacun  selon  son  pouvoir  et  sou  es- 
prit. Il  le  méritait  bien , car  il  était  occupé  lui- 
même  de  se  rendre  agréable  à tout  ce  qui  l’entou- 
rait; c’était  un  commerce  continuel  de  tout  ce 
que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces  sans  jamais  se 
dégrader,  et  de  tout  ce  que  remjiressemcnt  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l’air 
de  la  bassesse.  11  était  sur-tout  avec  les  femmes 
d’une  attention  et  d’une  politesse  qui  augmentait 
encore  celle  de  ses  courtisans,  et  il  ne  perdit  ja- 
mais l’occasion  de  dire  aux  hommes  de  ces  choses 
qui  flattent  l’amour-propre  en  excitant  l’émula- 
tion, et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  dauphine,  voyant  à son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid , plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  : Je  le  trouve, 
madame,  dit  le  roi  eneore  plus  haut,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  mon  royaume,  car  c’est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Marivault,  lieutenant-général, 
homme  un  peu  brutal,  et  qui  n’avait  pas  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV, 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se  plai- 
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{jnait  un  jour  au  roi,  qui  l’avait  pourtant  récom- 
pensé autant  qu’on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé  : .le  voudrais  avoir  perdu  aussi  l’autre,  et  ne 
plus  servir  votre  majesté.  J’en  serais  bien  fâché 
pour  vous  et  pour  moi , lui  répondit  Louis  XIV ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d'une  {;race  qu’il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloifjné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables, qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bou- 
che d’un  prince,  qu’il  ne  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries, 
tandis  que  les  particuliers  en  font  tous  les  jours 
de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  fesait  un  jour  un  conte  à quelques  uns  de  ses 
courtisans,  et  même  il  avait  promis  que  le  conte 
serait  plaisant;  cependant  il  le  fut  si  peu,  (jue  l’on 
ne  rit  point,  quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le 
prince  d’Armagnac,  qu’on  appelait  M.  Le  Grand, 
sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit  à ceux  qui 
restaient:  Messieurs,  vous  avez  trouvé  mon  conte 
fort  insipide,  et  vous  avez  eu  raison  : mais  je  me 
suis  aperçu  qu’il  y avait  un  trait  qui  regarde  de 
loin  M.  Le  Grand , et  qui  aurait  pu  l’einbarrasser  ; 
j’ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  hasarder  de 
lui  déplaire  : à présent  qu’il  est  sorti,  voici  mon 
conte;  il  l’acheva,  et  on  rit.  On  voit  par  ces  petits 
traits  combien  il  est  faux  qu’il  ait  jamais  laissé 
échapper  ce  discours  dur  et  révoltant  dont  on 
l’accuse  : Qu'importe  lequel  de  mes  valets  me  serve  ? 
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c’élait,  dit-on,  pour  mortifier  M.  de  lia  Hoehefbu- 
eauld.  fiOuis  XIV  était  incapable  d’une  telle  indé- 
cence. .le  m’en  suis  informé  à tous  ceux  qui  ap- 
proeliaient  de  sa  personne;  ils  m’ont  tous  dit  que 
c’était  un  conte  impertinent;  cependant  il  est  ré- 
pété et  cru  d’un  bout  de  la  France  à l’autre.  Les 
petites  calomnies  font  fortune  comme  les  grandes. 
Comment  des  paroles  si  odieuses  pourraient-elles 
.se  concilier  avec  ce  qu’il  dit  au  même  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  était  embarrassé  de  dettes: 
Que  ne  parlez-vous  à vos  amis?  mot  qui  lui-même 
valait  beaucoup,  et  qui  fut  accompagné  d'un  don 
de  cinquante  mille  écus.  Quand  il  rc^ut  un  légat 
qui  vint  lui  faire  des  excuses  au  nom  du  pape,  et 
un  doge  de  Gênes  qui  vint  lui  demander  pardon , 
il  ne  songea  qu’à  leur  plaire.  Ses  ministres  agis- 
saient un  peu  plus  durement.  Aussi  le  doge  Les- 
caro,  qui  était  un  lioinmc  d’esprit,  disait:  “Lé 
U roi  nous  <>te  la  liberté  en  captivant  nos  coeurs, 
« mais  scs  ministres  nous  la  rendent.  » 

Lorsqu’on  i68(i  il  donna  à son  fils  le  grand 
dauphin  le  commandement  de  son  armée,  il  lui 
dit  ces  propres  mots  : « En  vous  envoyant  com- 
“ mander  mon  armée , je  vous  donne  les  occasions 
“ de  faire  conuaitre  votre  mérite;  c’est  ainsi  <|u’oii 
“ apprend  à régner  : il  ne  faut  pas,  quand  je  vien- 
“ drai  à mourir,  <|u’on  s’aperçoive  que  le  roi  est 
•'  mort.  « Il  s’exprimait  presque  totijoursavee  cette 
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noblesse.  Itien  ne  liiit  plus  (l’inipiession  sur  U*s 
lioinnie.s,  et  on  ne  doit  pus  .s’étonner  ({ne  ceux 
([ui  l’apiirochaient  ou.sscnt  pour  lui  une  csp(?ce 
d’idolâtrie. 

llest  certain  qu’il  était  jjassionné  {lonr  la  gloire, 
et  même  encore  plus  que  pour  la  réalité  de  ses  con- 
({iiètes.  Danslaequisition  de  l’Alsace  et  delà  moitié 
de  la  Flandre,  de  tonte  la  Franclie-donité,  ccqu’il 
aimait  le  inieu.v  était  le  nom  ({u’il  se  fesait. 

En  effet , pendant  plus  de  ciu({iiantc  ans , il  n’v 
eut  en  Enro{-)c  aucune  tête  couronnée  que  ses  en- 
nemis mêmes  osassent  seulement  mettre  avec  lui 
(!n  comparaison  I/empercur  Léopold,  qu’il  se- 
courut quclquefoisethumilia  toujours,  n’était  jjas 
un  prince  <{ui  pût  disputer  rien  au  roi  de  France. 
Il  n’y  eut  de  son  temps  aucun  empereur  turc  qui 
ne  fût  un  homme  médiocre  et  cruel.  Philippe  IV 
et  Charles  II  étaient  aussi  faibles  que  la  monarchie 
(espagnole  l’était  devenue.  Charles  II  d’Angleterre 
ne  songea  à imiter  Louis  XIV  que  dans  scs  {ilai- 
sirs.  Jacques  II  ne  l’imita  que  dans  sa  dévotion,  et 
il  profita  mal  des  efforts  que  fit  pour  lui  son  jjro- 
tecteur.  Guillaume  III  souleva  l’Europe  contre 
Louis  XIV  ; mais  il  ne  put  l’égaler  ni  en  grandeur 

* * Ce  n*est  pas  une  raison  pour  qu’il  n’y  en  eût  pas  qui  pussenf 
lui  être  compares.  11  me  semble  par  cet  exemple  que  Cyuillauriic  JM, 
tout  usurpateur  qu’il  était,  n’etait  pas  uu  homme  sans  mérite;  ha- 
bile politique  et  grand  guerrier,  il  ne  sVti  remettait  qu’à  lui  seul  du 
soin  de  romniander  se*  armées  et  de  conduin?  ses  affaire^*.  (Ann.) 
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dame,  ni  en  magnificence,  ni  en  monuments,  ni 
en 'rien  de  ce  qui  a illustré  ce  beau  régne.  Cbris- 
tine  en  Suède  ne  fut  fameuse  que  par  son  abdi- 
cation et  par  son  esprit.  Les  rois  de  Suède  ses 
successeurs,  jusqu  a GharlesXII,  nefirentpresque 
rien  de  digne  du  grand  Gustave;  et  Charles  XII, 
qui  fut  un  héros,  n’eut  pas  la  prudence  qui  en 
eût  fait  un  grand  homme,  .lean  .Sobieski  en  Polo- 
gne eut  la  réputation  d’un  brave  général,  mais  ne 
put  acquérir  celle  d’un  grand  roi.  EnfiuLouisXIV, 
jusqu’à  la  bataille  d’IIochstedt,  fut  le  seul  puis- 
sant, le  seul  magnifique,  le  seul  grand  presque 
en  tout  genre.  L’hôtel-de-ville  de  Paris  lui  dé- 
cerna ce  nom  de  Grand  en  1680,  et  l’Europe, 
quoique  jalouse,  le  confirma. 

On  l’a  accusé  d’un  faste  et  d’un  orgueil  insup- 
portables, parccque  ses  statues,  à la  place  Yen- 
dème  et  à celle  des  Victoires , ont  des  bases  ornées 
d’esclaves  enchaînés.  On  ne  veut  pas  voir  que  eelle 
du  grand , du  clément,  de  l’adorable  Henri  IV  sur 
le  pont  Neuf,  est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  que  celle  de  Louis  XllI,  faite  ancienne- 
ment pour  Henri  II,  en  a autant,  et  que  celle 
même  du  grand  duc  Ferdinand  de  Médicis  à Li- 
vourne a les  mêmes  attributs.  C’est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu’un  monument  de  vanité.  On 
érige  ces  monuments  pour  les  rois , comme  on  les 
babille,  sans  qu’ils  y prennent  garde. 
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Il  était  si  peu  araoureu.x  de  cette  fausse  gloire 
qu’on  lui  reproclic,  qu'il  fit  ôter  de  la  galerie  de 
Versailles  les  inscriptions  pleines  d’enflure  et  de 
faste  que  Charpentier  de  l’académie  framjaise  avait 
mises  à tous  les  cartouches  : L’incroyabtv  passage 
(In  lihin , Im.  saeje  condnile  du  roi,  La  merveilleuse  en- 
treprise de  Valenciennes,  etc. 

Louis  XIV  supprima  toutes  les  épithètes,  et  ne 
laissa  que  les  faits.  L’inscription  qui  est  à Paris  à 
la  porte  Saint-Denis,  et  qu’on  lui  a reprochée, 
esta  la  vérité  insultante  pour  les  Hollandais;  mais 
elle  ne  contient  pour  Louis  XIV  aucune  louange 
révoltante.  Il  n’entendait  point  le  latin,  comme 
on  l’a  dit;  il  n’alla  presque  jamais  à Paris,  et  jieut- 
être  n’a-t-il  pas  plus  entendu  parler  de  cette  in- 
scription que  de  celles  de  Santenl,  qui  sont  aux 
fontaines  de  la  ville.  Il  serait  à souhaiter,  après 
tout,  que  nous  ne  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins,  et  que 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs,  qui,  après  la 
guerre  du  Péloponèse,  détruisirent  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  l'animosité  et  la  haine.  I.es  misé- 
rables histoires  de  Louis  XIV  disent  presque  toutes 
que  l’empereur  Léopold  fit  élever  une  pyramide 
dans  le  champ  de  bataille  d’Hochstedt  : cette  py- 
ramide n’a  existé  que  dans  des  gazettes;  et  je  me 
souviens  que  M.  le  maréchal  de  Villars  me  dit 
qu’après  la  prisede  Fribourg,  il  envoya  cinquante 
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maîtres  sur  le  cliam|>  où  sotait  donTU*  celte  fu- 
neste bataille,  avec  ordre  de  détruire  la  pyramide 
en  cas  quelle  existât,  et  qu’on  n’en  trouva  pas  le 
moindre  vestifje.  Il  faut  mettre  ce  conte  de  la  py- 
ramide avec  celui  de  la  médaille  du  sta-soe,  ar- 
rête-toi, soleil,  qu’on  prétend  que  les  états  généraux 
avaient  fait  frapper  après  la  paix  d’Aix-la-Cbapelle  : 
sottise  à laquelle  ils  ne  pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  XIV  tirait  sa 
gloire  étaient  d’avoir,  au  commencement  de  son 
règne,  forcé  la  branche  d’Autriche  espagnole, 
qui  disputait  depuis  cent  ans  la  préséance  à nos 
rois,  à la  céder  pour  jamais  en  1661  ; d’avoir  en- 
trepris, dès  1664 , la  jonction  des  deux  mers;  d’a- 
voir réformé  les  lois  en  1667;  d’avoir  conquis  la 
même  année  la  Flandre  fram;aise  en  si.\  semaines  ; 
d’avoir  pris  l’année  suivante  la  Franche-Comté  en 
moins  d’un  mois  au  camr  de  l’hiver;  d’avoir  su 
ajouter  à la  France  Dunkerque  et  Strasbourg. 
Que  l’on  ajoute  à ces  objets,  qui  devaient  le  flat- 
ter, une  marine  de  jjrès  de  deux  cents  vaisseaux, 
en  comptant  les  allèges;  soixante  mille  matelots 
enclassés  en  1681,  outre  ceux  qu’il  avait  déjà  for- 
més; le  port  de  Toulon,  celui  de  Ilrest  et  de  Roche- 
fort  bâtis;  cent  cinipiantc  citadelles  construites; 
l’établissement  des  Invalides,  deSaint-Cyr,  l’ordre 
de  Saint-Louis,  l’Observatoire,  l’Académie  des 
sciences,  l’abolition  du  duel,  l’établissement  de  la 
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|MAlic'c,  la  rotornic  des  lois,  ou  verra  que  sa  {jloirc 
était  fondée.  Il  ne  fit  pas  tout  ee qu’il  pouvait  faire, 
mais  il  fit  beaucoup  plus  qu’un  autre.  Quand  je 
dirai  que  tous  les  p,rands  monuments  n’ont  rien 
coûté  à l'état  ({ii'ils  ont  embelli,  je  ne  dirai  rien 
que  de  très  vrai.  Le  peuple  croit  qu’un  jjrineequi 
dépense  beaucoup  en  bâtiments  et  en  établisse- 
ments ruine  son  royaume;  mais  en  effet  il  l’cn- 
richit;  il  répand  de  l’argent  parmi  une  infinité 
d’artistes';  toutes  les  professions  y gagnent;  l’in- 
dustrie et  la  circulation  augmentent  : le  roi  qui 
fait  le  plus  travailler  scs  sujets  est  celui  qui  rend 
son  royaume  plus  florissant.  11  aimaitles  louanges, 
sans  doute,  mais  il  ne  les  aimait  pas  grossières; 
et  les  caractères  qui  sont  insensibles  aux  justes 
louanges  n’en  méritent  d’ordinaire  aucune.  S’il 
permit  les  prologues  d’opéra  dans  lesquels  Qui- 
uault  le  célébrait,  ces  éloges  plaisaient  à la  na- 
tion’, et  redoublaient  la  vénération  qu’elle  avait 
pour  lui.  Les  éloges  que  Virgile,  Horace,  et  Ovide 
même,  prodiguèrent  à Auguste,  étaient  beaucoup 


‘ * Oui,  mais  cel  argent  ne  retourne  pas  à ceux  qui  l’ont  donné; 
ce  n'eât  qu'en  appiiuvrissant  les  uns  qu’il  enrichissait  les  autres. 
(Aur,.) 

* * Quelle  part  la  nation  pouvait-elle  prendre  aux  louanges  que 
Quinaull  donnait  à Louis  XIV'^  dans  les  prologuc.s  de  scs  opéra? 
elle  ignorait  encore  elle-même  qu’elle  exislàt.  Disons  franchement 
que  c’csl  moins  l’historien  que  le  panégyriste  de  Louis  XIV'  qui 
parle  ici.  (Atm.) 
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plus  forts;  et,  si  on  songe  aux  proscriptions,  ils 
étaient  assurément  bien  moins  mérités. 

Louis  XIV  n’adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l’accablait.  L’académie  frane;aise  lui  ren- 
dait régulièrement  compte  des  sujets  qu’elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y eut  une  année  où  elle  avait 
donné  pour  sujet  du  prix  : Laquelle  de  toutes  les 
vertus  du  roi  méritait  la  préférence  ; il  ne  voulut  pas 
recevoir  ce  coup  d’encensoir  assommant,  et  dé- 
fendit que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  (ju’on  vient  de  rapporter 
que  jamais  homme  n’ambitionna  plus  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est , je  l’avoue , au- 
dessus  d’un  amour-propre  si  noble.  S’il  arrivait 
qu’un  prince,  ayant  fait  de  si  grandes  choses  que 
Louis  XIV,  fût  encore  modeste,  ce  prince  serait 
le  premier  homme  de  la  terre,  et  Louis  XIV  le 
second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent à Louis  XIV  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Je  le  crois  bien  ; tous  ces  livres  sont  écrits 
par  des  protestants.  Ils  furent  des  ennemis  d’au- 
tant plus  implacables  de  cc  monarque,  qu'avant 
d’avoir  quitté  le  royaume,  ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  XIV  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe 111  avait  chassé  les  Maures  d’Espagne,  ce  qui 
avait  fait  à la  monarchie  espagnole  une  plaie  in- 
guérissable. 11  voulait  retenir  les  huguenots  , et 
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les  convertir.  J’ai  demandé  à M.  le  cardinal  de 
Fleuri  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  roi 
à ce  coup  d’autorité.  Il  me  répondit  que  tout  ve- 
nait de  M.  de  Bâville,  intendant  de  Languedoc, 
qui  s’etait  flatté  d’avoir  aboli  le  calvinisme  dans 
cette  province , où  cependant  il  restait  plus  de 
quatre-vingt  mille  huguenots.  Louis  XIV^  crut  ai- 
sément que,  puisqu’un  intendant  avait  détruit  la 
secte  de  son  département , il  l’anéantirait  dans  son 
royaume.'  M.  de  Lou  vois  consulta  sur  cette  grande 
afïaire  M.  de  Oourville,  que  le  roi  Charles  II  d’An- 
gleterre appelait  le  plus  sage  des  Français.  L’avis 
de  M.  de  Gourville  fut  d’enlever  à-la-fois  tous  les 
ministres  des  églises  protestantes.  Au  bout  de  six 
mois,  dit-il,  la  moitié  de  ces  ministres  abjurera, 
et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau;  l’autre  moitié 
sera  opiniâtre , et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire;  il  arrivera  qu’en  peu  d’années  les  hugue- 
nots, n’ayant  plus  que  des  ministres  convertis,  et 
engagés  à soutenir  leur  changement,  se  réuniront 
tous  à la  religion  romaine.  D’autres  étaient  d’avis 
qu’au  lieu  d’exposer  l’état  à perdre  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  qui  avaient  en  main  les  manufac- 
tures et  le  commerce , on  fit  venir  au  contraire  des 
familles  luthériennes,  comme  il  y en  a dans  l’Al- 
sace. L’autorité  royale  était  afiérmie  sur  des  fon- 
dements inébranlables,  et  toutes  les  sectes  du 
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monde  n’auraieut  pas  fait  dans  une  ville  une  sé- 
dition de  quinze  jours.  M.  Colbert  s’opposa  tou- 
jours à un  coup  d'éclat  contre  les  huguenots  ; il 
ménageait  des  sujets  utiles.  Les  manufactures  de 
Vanrobais  et  de  beaucoup  d'autres  qu’il  avait  éta- 
blies n’étaient  maintenues  que  par  des  gens  de 
cette  secte  ' . 

Après  sa  mort,  arrivée  en  1 683 , M.  Le  Tcllieret 
M.  de  Louvois  poussèrent  les  calvinistes  : ils  sa- 
meutèrent,  on  révoqua  l'édit  de  Nantes,  on  abat- 
tit leurs  temples  ; mais  on  fit  la  grande  faute  de 
bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  marchent, 
les  troupeaux  suivent.  11  sortit  du  royaume,  mal- 
gré toutes  les  précautions  (ju’on  prit,  plus  de  huit 
cent  mille  hommes,  qui  |>ortèrent  avec  eux  dans 
les  pays  étrangers  environ  un  milliard  d’argent, 
tous  les  arts,  et  leur  haine  contre  leur  patrie.  La 
Hollande,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  furent  peu- 
plées de  ces  fugitifs.  Guillaume  III  eut  des  régi- 
ments entiers  de  protestants  français  à son  service. 
11  y a di.x  mille  réfugiés  français  à Berlin  qui  ont 
fait  de  cet  endroit  sauvage  une  ville  opulente  et 

‘ * Eh  quoi!  Ikiibert  ne  s’opposait  aux  mesure.^  de  rigueur  qu’ou 
projetait  de  prenilrc  contre  les  protestants  que  parcequ'ils  fesaient 
prospérer  les  manufactures!  N’est-ce  pas  dire  en  d’autres  terim-s 
que  si  ica  prote.stants  n’avaient  pas  etc  hoiis  manufacturiers,  Col- 
hert  aurait  grossi  le  nombre  de  leurs  persécuteurs?  L’humanité  et 
la  justice  n’éiaienl  donc  pour  rien  dans  la  conduite  de  Colbert! 

(Ai'o.) 
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superbe.  Ils  ont  fondit  une  ville  jusqu  au  fond  du 
eap  de  Bonnc-Espéraiiee. 

Louis  XIV  fut  très  inallieureux  depuis  1704 
jusqu’en  1712;  il  soutint  ses  dis{;races  comme  un 
homme  qui  n’aurait  jamais  connu  de  prospérité. 
H perdit  son  fils  unique  en  1 7 1 1 ; et  il  vit  périr 
en  1712,  dans  l’espace  d’uii  mois , le  duc  de  Bour- 
{yo{;iie  son  petit-fils,  la  duchesse  de  Boiirgofjnc, 
et  l’ainé  de  ses  arrière-petits-fils.  Le  roi,  son  suc- 
cesseur, qu’on  appelait  alors  le  duc  d’Anjou,  fut 
aussi  à l’extrémité.  I.eur  maladie  était  une  rou- 
{■eole  rnali{;ne  , dont  furent  attaqués  en  même 
temps  M.  de  Sei{)nelai,  mademoiselle  d’Armagnac, 
M.  de  Idstenai,  madame  de  Gondrin,  qui  a été; 
depuis  comtc.s.se  de  Toulouse,  madame  de  IjaVril- 
licre,  M.  le  duc  de  La  Trimouille,  et  beaucoup 
d’autres  personnes  à Versailles.  M.  le  man(uis  de 
(iondrin  en  mourut  en  deux  jours.  Plus  de  trois 
cents  personnes  en  périrent  à Paris.  lia  maladie 
s’étendit  dans  prt;sque  toute  la  France.  Elle  enleva 
en  Lorraine  deux  enfants  du  duc.  Si  on  avait  vou- 
lu .seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire  la  moindre 
reflexion , on  ne  se  serait  pas  abandonné  aux  ca- 
lomnies abominables  qui  furent  si  aveuglément 
répandues;  elles  furent  la  suite  du  discours  im- 
prudent d’un  médecin  nommé  Boudin,  homme 
de,  plaisir,  hardi,  et  ignorant,  qui  dit  que  la  ma- 
ladie dont  ces  princes  étaient  morts  n'était  pas 
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naturelle.  C’est  une  chose  qui  m’étonne  toujours 
que  les  Franc, -ais,  qui  sont  aujourd'liui  si  peu  ca- 
pables de  commettre  de  grands  crimes , soient  si 
prompts  à les  croire.  Le  fameu.\  chimiste  Hom- 
herg , vertueux  philosophe,  et  d’une  simplicité 
extrême,  fut  tout  étonné  d’entendre  dire  cju’on 
le  soupejonnait;  il  courut  vite  à la  Uastillc  s’y  con- 
stituer prisonnier:  on  se  moqua  de  lui,  et  on  n’eul 
garde  de  le  recevoir;  mais  le  public,  toujours  té- 
méraire, fut  long-temps  imbu  de  ces  bruits  hor- 
ribles, dont  la  fausseté  reconnue  devrait  appren- 
dre aux  bomrnes  à juger  moins  légèrement,  si 
quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

Cri  des  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  LouisXIV 
fut  le  dérangement  des  finances;  il  commenc^a  dès 
l’an  1 689.  On  fit  porter  tous  les  meubles  d'argent 
orfévris  à la  Monnaie,  en  dépouillant  sa  galerie 
et  son  grand  appartement  de  tous  ces  meubles 
admirables  d’argent  massif  sculptés  par  Ballin  , 
sur  les  dessins  du  fameux  I-e  brun  ; et  de  tout  cela 
on  ne  retira  que  trois  millions  de  profit.  On  éta- 
blit la  capitation  en  1696  : on  fit  des  tontines. 
M.  de  Pontchartrain , en  i G96 , vendit  des  lettres 
de  noblesse  à qui  en  voulait  pour  deux  mille  t^us, 
et  ensuite  on  taxa  à vingt  francs  la  permission  d’a- 
voir un  cachot. 

Dans  la  guerre  de  1701  l’épuisement  parut  ex- 
trême. M.  Desmarets  fut  un  jour  réduit  à pren- 
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dre  cent  mille  francs  qui  étaient  en  dépôt  chez  les 
chartreux,  et  à mettre  à la  place  des  billets  de  mon- 
naie, dans  un  besoin  pressant  de  l’état.  Si  on  avait 
commencé  par  établir  l’impôt  du  dixième,  impôt 
égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion  (ce 
(|u’on  ne  fit  (ju’en  l'jio),  le  roi  eût  eu  plus  de 
ressources;  mais,  au  lieu  de  prendre  celte  voie, 
on  ne  se  servit  que  de  traitants  qui  s’enrichirent 
en  ruinant  le  peuple.  I/état  ne  manquait  point 
d’argent!,  mais  le  discrédit  le  tenait  caché.  Il  a bien 
paru  en  dernier  lieu , dans  la  guei'rede  1741,  com- 
bien la  France  a de  ressources.  Non  seulement  il 
n’y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit,  mais  on  ne  l’a 
jamais  craint.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la  France, 
bien  administrée,  est  le  plus  puissant  empire  de 
l'Europe. 
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Le  Journal  du  marquis  de  Daiifjeuu  ' qui,  comme 
tant  d’autres,  fut  membre  de  l’académie  de.s  sciences, 
et  meme  de  l’académie  française,  ii’en  est  pas  mieux 
écrit.  Il  n’est  sur- tout  remarquable  ni  par  le  juge- 
ment ni  par  la  concision.  Un  grand  nombre  de  cartons 
sufKsent  à peine  pour  contenir  à la  Bibliothèque  du 
Roi  tons  les  récits  de  ce  Tacite  des  minuties  de  la  cour, 
que  madame  de  Genlis  admire  beaucoup  a cause  du 
soin  qu’il  met  à tout  ce  qui  concerne  les  sublimités  de 
l’étiquette  et  les  profondeurs  du  cérémonial.  Aussi  du 
vaste  ramas  d’où  Voltaire  recueillait  quelques  pages 
en  1770,  et  dont  madame  deSartori  en  1817  tira  deux 
volumes  in-12,  l’auteur  de  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière  et  de  tant  d’autres  romans  aussi  édifiants  que  vé- 
ritablement historiques  eut-elle  le  courage  d’extraire 
en  1816  quatre  gros  volumes  in-8°. 

Madame  de  Maintenon  a la  bonne  foi  de  convenir 
qu’elle  avait  été  douée  d’assez  de  patience  pour  lire 
tout  le  rabâchage  du  crédule  Dangeau  : c’était  une 
pénible  tâche  11  est  vrai  qu’elle  était  veuve  de 

'*  Philippe  de  Courcülon,  marquis  de  Dan(;eau,  ué  en  lG38, 
inoarm  le  9 geptembre  1710.  (L.  D.  B.) 

* * Le  manuscrit  que  madame  de  Pompadour  pos.«cdai(  des  Afé~ 
inoires  ou  Journal  do  la  cour  de  lAntis  Xir  (tti\  est  le  titre  exact) 
composait  58  roi.  in-4*.  (L.  1>.  B.) 
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l.ouis  XIV',  qu'elle  était  tout-à-fait  rapprochée  des  évé- 
nements ainsi  que  des  personnages,  et  que  d’ailleurs 
elle  était  retirée  à Saint-Cyr  d’où  cette  lecture  semblait 
la  reporter  à des  lieux  et  à des  temps  moins  austères. 

Il  paraît  que  le  duc  de  Saint-Simon  n’était  pas,  au- 
tant que  madame  de  Genlis,  émerveillé  du  mérite  de 
Dangeau.  Du  moins  on  peut  le  présumer  quand,  dans 
un  de  ses  accès  de  morose  causticité,  il  en  parle  en  ces 
termes  ; n C’était  le  meilleur  homme  du  monde,  mais 
à qui  la  tête  avait  tourné  d’être  seigneur.  Cela  l’avait 
chamarre  de  ridicules.  Ce  fut  bien  pis  après  sa  charge 
et  son  mariage'  : sa  fadeur  naturelle  entée  sur  la  sou- 
plesse du  courtisan,  et  recrépie  de  l’orgueil  du  sei- 
gneur postiche,  fit  un  composé  que  combla  la  grande- 
maitrise  de  l’ordre  de  Saint-Lazare,  que  le  roi  lui  don- 
na comme  l’avait  Nérestan,  mais  dont  il  tira  tout  le 
parti  qu’il  put,  et  se  fit  le  singe  du  rot,  dans  les  pro- 
motions qu’il  fit  de  cet  ordre,  où  toute  la  cour  accou- 
rait pour  rire  avec  scandale,  tandis  qu’il  s’en  croyait 
admiré.  » 

Madame  de  Montespan  en  avait  à-peu-près  la  même 
idée,  car  elle  disait  qu’on  ne  pouvait  « s’empêcher  d’ai- 
mer Dangeau  et  de  s’en  moquer.  » 

Quelques  années  avant  que  mesdames  de  Genlis  et 
de  Sartori  publiassent  leurs  Extraits  longs  au  ilernter 
jioinl,  on  avait  (en  1807)  réimprimé  en  un  seul  volume 
in-8"  le  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIF,  tel  que  l’avait 
réduit  Voltaire.  Cette  édition  réunit  en  outre  plusieurs 
pièces  importantes,  telles  que  des  particularités  sur  la 

' * Il  avait  «*j>oust‘  ci»  1686  St»|ihie  tic  LtrvpiHlcii»,  fille  d’hon- 
»u’ur  »lc  la  (lanphinc  cl  nièce  dn  rnnUnal  de  Furstcmht-rj;.  (î,.  D.  B.) 
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reine  Christine,  tliversjujjenicnts  sur  Louis  XIV,  etc.; 
et,  entre  autres  morreaux  piquants,  l’histoire  «le  Da- 
niel de  Cosnac,  archevêque  d’Aix,  qui  for«;:a  la  prin- 
cesse de  Conti,  nièce  de  Mazarin,  à lui  faire  donner 
par  ce  cardinal  l’évêché  de  V’aleuce.  Cette  faveur  fut, 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  en  pareil  cas,  l'occasion 
d’un  mot  aimable  et  le  sujet  d’une  scène  plaisante. 
Cosnac  venait  de  prêcher  devant  la  reine,  lorsque  le 
cardinal  Mazarin  lui  apprit  sa  nomination  en  lui  disant: 
Monsieur,  être  nommé  évêque  de  Valence  au  sortir 
d'un  aussi  beau  sermon  que  celui  que  vous  venez  de 
faire,  cela  s’appelle  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de 
l-’rancc  sur  la  br«!che.  « Il  n’eut  pas  plus  t<‘)t  fait  ses  re- 
merciements, dit  l'bistorien,  qu’il  alla  chez  M.  de 
Paris,  à qui  il  demanda  la  prêtrise , que  ce  prélat  lui 
promit  sans  peine.  — Ce  n'est  pas  là  tout,  lui  répliqua 
M.  de  Valence,  c’est  que  je  vous  supplie  de  me  faire 
diacre.  — Volontiers,  lui  dit  M.  «le  Paris.  — Vous  n’eu 
scr«!z  pas  quitte  pour  ces  deux  fjraces,  monseijjneur, 
interrompit  M.  de  Valence,  car,  outre  la  prêtrise  et  le 
diaconat,  je  vous  demande  encore  le  sous-iliaconat. 
— Au  nom  de  Dieu,  reprit  brusquement  M.  de  Paris, 
«lépêchez-vous  de  m'assurer  que  vous  êtes  tonsuré,  de 
peur  que,  dans  cette  disette  de  sacrements,  vous  ne 
remontiez  ju.squ’à  la  nécessité  du  baptême.  • 

Nous  avons,  comme  les  éditeurs  précédents,  laissé 
subsister  en  tête  de  l’Exti-ait  de  Dangeau  le  Témoigiuiye 
lie  l'éditeur,  que  V’oltaire  avait  placé  à la  fin.  C’est  en 
effet  nne  sorte  de  préface , qui  doit  plutôt  pré«:édcr 
([ue  suivre  l’ouvrage. 

(Loris  Du  Flois.) 
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CONGGKNANT  L’AUTEUR  UE  UES  ANECDOTES'. 


Un  nous  a prie  de  donner  nos  soins  à l'édition;  le 
nom  seul  de  I..ouis  XIV  nous  y a déterminé.  Nous 
avons  cru  (|ue  tout  serait  précieux  du  yrand  siècle  des 
beaux-arts.  Nous  savons  qu’un  Italien  qui  trouverait 
dans  les  décombres  de  Home  les  pots  de  cliambre 
d’iVuguste  et  de  Mécène  serait  entouré  de  curieux  et 
d’acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  dignité  était  revêtu  à 
la  cour  le  seigneur  tjui  écrivit  ces  mémoires.  On  peut 
juger  plus  sûrement  de  l’étendue  de  son  esprit  que  de 
celle  des  honneurs  qu’il  posséda  de  son  vivant.  Il  y a 
(|uelqtie  apparence  qu’il  avait  un  emploi  de  confiance 
dans  Saint-Cyr,  puisqu'il  s’exprime  ainsi,  page  ia3  : 
« La  supérieure  luiayantdit  que  nous  demandions,  » etc. 

A ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe, 
qu’on  a corrigée,  et  sur-tout  l’importance  qu’il  met  à 
tout  ce  qu’on  fesaitdans  Versailles,  il  ne  ressemble  pas 


' * Voltaire  avait  plaré  ce  témoiiTnape  à la  hn  «Je  sou  cxtrail. 
(L.  D.  R) 
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mal  au  frotteur  de  la  maison  qui  se  {jlisse  derrière  les 
latjuais  pour  entendre  ce  qu'on  dit  à table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  au  moins  ([uel  était  l'esprit  du 
temps,  et  quel  éclat  Louis  XIV  avait  su  jeter  sur  tout 
ce  qui  avait  quelque  rapporté  sa  personne.  On  eut  pour 
lui  de  l’idolâtrie  depuis  1660  jusqu'en  lyOï^.Ilfut  pen- 
dant près  d'un  deini-siéclc  l’objet  des  regards  de  l’Eu- 
rope,et  le  seul  roi  qu’on  distinguât  des  rois.CettespIcn- 
deur  a ébloui  notre  écrivain  d’anecdotes,  comme  tant 
d’autres;  de  sorte  qu’aiijourd'hui  nous  avons  une  bi- 
bliothèque de  près  de  mille  volumes  sur  l.ouis  XIV. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  composée  de 
deux  sortes  d’ouvrages;  panégyriques,  et  injures. 
Parmi  les  esprits  préoccupés,  les  uns  n’ont  vu  que  son 
faste,  ses  amours,  son  mariage  secret,  sa  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Les  antres  n’ont  vu  que  cinquante 
ans  de  gloire,  de  magnificence,  de  plaisirs,  d’actions 
généreuses;  et  sur-tout  cette  suite  de  grands  hommes 
en  tout  genre  qui  honora  son  siècle  depuis  sa  nais- 
sance jusqu’à  ses  dernières  années.  Il  faut  voir  à-la- 
fois  ces  contrastes  et  les  bien  voir  : ce  qui  n’est  pas 
toujours  aisé. 

Le  monde  est  inondé  d’anecdotes , parceqn’il  est  cu- 
rieux. Les  écrivains  mercenaires  le  servent  selon  son 
goût;  ils  en  inventent,  ils  en  falsifient.  Un  libraire  de 
Hollande,  qui  commande  ces  ouvrages  à un  correcteur 
«l'imprimerie,  fait  en  effet  la  vie  des  rois. 

On  ne  peut  pas  rejiroeber  à notre  auteur  d'avoir  in- 
venté ce  qu’il  dit;  rien  ne  serait  plus  injuste  que  de  lui 
altribncr  de  1 imagination.  On  ne  peut  non  plus  l’ac- 
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cuscrd’élrc  indiscret;  i!  garde  un  profond  silence  sur 
toutes  les  affaires  d’état.  Vous  apprenez  de  lui  que 
Louis  XIV  parla  avant  sa  mort  au  ministre  des  affaires 
étrangères  et  à celui  des  Bnances;  niais  l’auteur  fait 
un  mystère  impénétrable  des  choses  très  vagues  que 
le  roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils  monu- 
ments n’offensent  personne,  ils  ne  ressemblent  point 
aux  CommenfrtiVesdeCéw,  dont  qucbjueslloinains  pou- 
vaient être  mécontents,  ni  à ceux  de  Xénophon,  qui 
auraient  pu  faire  de  la  peine  à quelques  Perses;  mais 
ils  sont  aussi  exacts  pour  le  moins. 

A la  vérité  il  manque  à nos  mémoires  l'heure  précise 
à laquelle  le  roi  se  couchait,  et  l'heure  où  il  allait  â 
la  chasse;  mais  ce  défaut  est  compensé  par  tant  de 
grandes  choses  dites  avec  esprit,  qu’on  doit  pardonner 
cette  légère  négligence. 

Nous  comptons  donner  incessamment  au  public  une 
addition  aux  Mémoires  de  fabhé  de  Monigon,  par  son 
valet  de  chambre , laquelle  sera  des  plus  curieuses  ; elle 
sera  ornée  de  culs-de-lampe.  Les  Mémoires  de  miss  Fa- 
rington  sont  sous  presse  pour  l’amusement  des  dames. 
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(.T  avril  1684.)  Le  roi  à son  lever  parla  sur  les  courtisans 
qui  ne  fesaient  point  leurs  pàques,  et  dit  qu’il  estimait 
fort  ceux  qui  les  fesaient  bien  ; qu’il  les  exhortait  tous  à y 
songer  bien  sérieusement,  et  qu’il  leur  en  saurait  bon  gré. 

Heureux  ceux  tjui  les  font  bien!  mais  ce  bon 
{jré  fait  quelquefois  des  hypocrites. 

(7  avril.)  Le  roi  envoya  le  due  de  Charost  chez  inadaïue 
de  Kohan,  qui  se  mourait,  pour  tacher  de  lui  faire  écouter 
les  gens  qui  lui  parleraient  de  changer  de  religion. 

Ils  n’y  réussirent  pas. 

(4  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle  avait  dé- 
fendu à M.  de  Lauzun  de  se  présenter  devant  elle,  qu’il 
n’avait  réjiondu  à ses  ordres  que  par  une  révérence,  et  s’en 
était  allé  au  Luxembourg. 

Ce  sont  là  de  grandes  anecdotes. 

(ag  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la  duchesse 
de  Kichelieu,  dame  d’honneur  de  madame  la  dauphine,  et 
sa  majesli'  voulut  dès  le  soir  même  donner  la  charge  à ma- 
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tiamr  de  Maintenon,  qui  la  refusa  fort  {jcncreuscment  et 

fort  noblement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

(.3o  mai.)  Madame  la  dauphine  alla  dans  la  chambre  de 
madame  de  Maintenon  la  prier  d’accepter  la  charge  de 
dame  d’honneur;  elle  reçut  avec  respect  des  propositions  .si 
obligeantes,  mais  elle  demeura  ferme  dans  sa  rc%olution. 
Klle  avait  prié  le  roi  de  ne  point  dire  riionneur  qu’il  lui  avait 
fait  de  lui  offrir  cette  charge;  mais  sa  majesté  ne  put  s’em- 
ptVher  de  le  dire  après  dîner. 

Ou  croit  ce  fait  très  faux. 

(24  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu  trouver 
le  roi,  et  lui  dit  (ju'il  avait  acheté  la  terre  de  Itayneval  de 
M.  de  Chauliies,  mais  qu’il  lui  manquait  dix  mille  écus 
pour  le  payer,  «ju’il  avait  recours  à lui  comme  à son  meil- 
leur ami  |>our  lui  prêter  cette  somme.  la;  roi  lui  nqxmdit; 
Vous  ne  vous  trompez  |>as,  et  je  vous  la  donne  de  bon 
cœur. 

M.  de  Ruvigni  était  protestant,  et  point  du 
tout  l’ami  intime  de  Louis  XIV  : ce  fut  au  duc  de 
lai  Rocbcfoucauld,  dont  les  affaires  étaient  em- 
barrassées, que  le  roi  dit  : Que  ne  vous  adressez- 
vous  à vos  amis? 

(a6  août.)  Madame  la  dauphine  refusa  à un  bal  milord 
Arran,  qui  l’avait  été  prendre,  et  dit  qu’elle  voulait  danser 
le  branle  de  Metz,  si  bien  que  le  bal  finit.  Le  roi  approuva 
ce  qu’elle  avait  fait,  pareeque  milord  n’était  que  fils  de  duc, 
et  non  pas  duc. 

Quelle  grandeur  dame! 
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( i4  octobre.)  On  apprit  A Clianiboril  I.a  mort  ihi  bon 
bomiiie  Corneille,  fameux  par  ses  comédies. 

Les  savants  courtisans  appelaient  Cinna  et  Pom- 
pée comédies , pareequ’on  disaitaller  à la  comédie, 
et  non  pas  à la  trafjédie. 

(a  décembre.)  Le  roi  mit  un  liabit  sur  lequel  il  y .avait 
pour  douze  millions  de  diamants. 

C’est  beaucoup.  Douze  de  ce  temps-là  font  vinqt- 
quatre  du  nôtre. 

(a5  décembre.)  Le  roi  et  .Monseigneur  passèrent  presque 
toute  la  journée  à la  chapelle.  Le  P.  Bourdaloue  prêcha,  et 
dans  son  compliment  d’adieu  au  roi,  il  attaqua  un  vice 
qu’il  conseilla  à sa  majesté  d’exterminer  dans  son  cœur.  Ce 
sermon-lk  fut  remarquable. 

C’est  un  sermon  sur  l’impureté,  plus  mauvais 
en  son  genre  que  la  satire  des  femmes  dans  le 
sien. 

(ï6  décembre.)  I.e  major  déclara  que  le  roi  lui  avait 
ordonné  de  l’avertir  de  tous  les  gens  qui  causeraient  à la 
messe. 

C’est  apparemment  le  major  des  bedeaux. 

(lo  janvier  i68â.)  On  eut  nouvelle  que  les  Algériens 
avaient  rendu  à M.  d’Anfreville  beaucoup  d’esclaves  chré- 
tiens de  toutes  les  nations  en  considération  du  roi;  parmi 
ces  esclaves  il  y as'ait  quelques  Anglais,  qui  soutenaient  a 
d’Anfreville  qu’on  nelcur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  les  Algériens  avaient  du  roi  leur  maître,  et  qu’ils  ne 

■X- 
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Toiilairnt  point  en  avoir  l’obligation  à la  France.  D’Anfre- 
villcles  fit  mettre  à terre,  et  les  Algériens  les  ont  sur  l’heure 
mis  aux  galères. 

Ce  fait  est  très  vrai. 

(8  février.)  Mort  de  l’abbé  Iloiirdelot , qui  avait  avalé  de 
l’opium  |Kiur  du  sucre. 

On  n’avale  point  du  suere,  on  ne  peut  prendre 
de  l’opium  pour  du  sucre  ; le  fait  est  qu’il  s’em- 
poisonna. 

( ig  février.)  Mort  du  roi  d’Angleterre.  Le  duc  d’York  est 
proclamé  roi. 

Charles  11. 

{20  février.)  Il  n’y  eut  ]>oint  de  conseil.  Le  roi  trouva  le 
temps  si  beau  qu’il  en  voulut  profiter  pour  la  chasse.  Il  ren- 
voya messieurs  les  ministres;  et  se  tournant  du  côté  de  ma- 
dame de  La  Kochefoucauld , il  fit  cette  parodie: 

I.c  conseil  h ses  yeux  a beau  se  présenter. 

Sitôt  qu'il  voit  sa  ebicnne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  faricter 
Quand  la  chasse  fappellc. 

Vous  retrouverez  cette  petite  anecdote  dans  le 
Siècle  (le  Louis  XIV  (page  38g  de  ce  volume.) 

Milord  Arran  prit  congé  du  roi  pour  retourner  en  Angle- 
terre : il  s’évanouit  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine 
apprenant  la  mort  du  roi  son  maitre.  Il  y perd  beaucoup, 
parccque  toutes  les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roi. 

Voilà  une  pauvre  catise  d’évanouissement. 
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(27  mars.)  Madaino  la  princesse  de  Conli  vint  dans  le 
cabinet  du  roi  lui  apjxjrter  deux  lettres,  unedeM.  le  prince 
deConti,  et  l’autre  de  M.  de  La  Uochc-sur-Yon.  Le  roi  lui 
dit  : Madame,  je  ne  saurais  rien  refuser  de  votre  main;  mais 
vous  allez  x'oir  l’usai'e  que  j’en  vais  faire:  en  même  temps  il 
prit  les  lettres  et  les  mit  dans  le  feu , quoique  Monsieur  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  l’obliyer  à les  lire. 

Et  si  ces  lettres  iivaictit  contenu  fies  choses  im- 
portantes, comme  cela  ponvait  être? 

Los  princes  avaient  demande  d'aller  en  Pologne  clierclicr 
la  guerre,  auxquels  se  joignirent  plusieurs  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  avec  M.  de  Turenne;  et  le  roi  n’en  fut  pas  con- 
tent. 

Chercher  la  guerre,  au.xqucls  ils  se  joignirent, 
n'était  pas  une  action  si  condaranahle. 

( 16  avril.)  On  sut  que  le  roi  d’Angleterre  avait  fait  dire 
.*l  mademoiselle  Cliurcliill,  qu’il  lionorait  de  son  amitié 
étant  duc  d’York,  que  si  elle  voulait  se  retirer  en  France,  il 
lui  donnerait  de  quoi  y vivre  magnifiquement;  qu’elle  avait 
nqKmdu  qu’elle  ne  voulait  jioint  jiorter  sa  honte  chez  le.s 
étrangers.  Et  quand  le  roi  la  fit  presser  une  seconde  fois  de 
prendre  ce  parti-lk,  afin  qu’on  ne  put  pus  dire,  si  elle  de- 
meurait en  Angleterre,  qu’elle  eut  quelque  crédit  sur  son 
esprit;  elle  répliqua  que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir, 
qu’elle  pouvait  la  faire  tirer  à quatre  chevaux , mais  qu’elle 
ne  [Kiuvait  sortir. 

Était-ce  la  honte  d’avoir  été  aimée  de  Ini? 

Tirer  à quatre  chevau.x  une  dame!  ah!  le  roi 
.lacfjucs  ne  le  pouvait  pas;  et  on  ne  tire  pas  a 
<|uatrc  chevau.x  en  Angleterre. 
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(a8  avril.)  Moiisei^pictir  alla  àTrianoii  su  ries  six  heures, 
où  marlame  la  (laiipliiiiir  le  vint  joindre  pour  faire  collation. 
Il  avait  eu  dessein  de  faire  cette  ])clite  fêle  à la  AI(àiaj;erie , 
et  cliaiij'ea  d’idêe,  jiarcequ’il  sut  que  M.  le  duc  y devait 
venir  ce  jour-là.  Il  eut  riionnélelé  de  ne  point  vouloir  dé- 
raiiffcr  cette  jiarlie-l.'i. 

Voilà  (Je  ces  choses  qui  doivent  passer  à la  der- 
nière postérité.  .l’ijpiore  epicl  est  le  Tacite  qui  fit 
ce  recueil. 

( (3  mai.)  On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point  donner  la 
main  ii  un  inanidial  de  France;  ainsi  on  ne  lui  en  envoya 
point.  I.e  doge  pndend  qu’on  ne  doit  point  lui  demander 
de  donner  la  main  à un  maréchal  de  France,  puisqu’il  ne  la 
donnerait  pas  auxsouveraiiisd’Ilalie,  comme  M.  de  Parme, 
M.  de  Modéne,  M.  de  Mantouc;  et  dit  iiu'-mc  qu’il  ne  la 
donnerait  pas  à M.  le  grand  duc. 

Il  disait  une  étraiifro  chose. 

(i5  mai.)  la;  roi  entra  à on/a-  heures  dans  la  galerie;  il 
avait  fait  mellrele  trime  au  bout  du  c(ité  de  l'appariement 
de  m.adame  la  dauphine.  Il  ordonna  que  les  privilégiés  en- 
treraient par  son  petit  ap|wrtemcnt,  et  le  reste  des  courti- 
sans par  le  grand  degni.  I.e  grand  appartement  et  la  galerie 
(daient  pleins  à midi.  \ai  doge  entra  avec  les  qttatre  séna- 
teurs, et  b(?aucoup  d'autres  gens  (|tti  lui  fesaient  cortt-gc;  il 
(•tait  habillé  de  velours  ronge  avec  un  bonnet  de  im-tiic.  Les 
(|ualre  sénateurs  étaient  vêtus  de  velours  noir  avec  le  bon- 
net de  même.  11  parla  au  roi  couvert;  mais  il  ùtail  son 
bonnet  souvent,  (H  ne  parut  point  embarrassé,  non  plus 
(pi'à  toutes  les  audiences  qu’il  eut  ce  jour-là.  Après  que  le 
loi  lui  eut  répondu,  chaque  sénateur  parla  à sa  majesté; 
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rt,  iluiaiit  qu'ils  puilaicnt,  lu  do|'e  fut  tuiijours  découvcrlT 
coiuii»;  eux,  et  ils  ne  se  couvrirent  point  quand  le  dope 
parla.  I.e  roi  avait  permis  aux  princes  de  se  couvrir  pendant 
raudieiice;  mais  iis  se  di-couvrircnt  >!(■$  (|uc  le  do(<e  eut  Fini 
de  parler,  parccqn’il  ne  sc  couvrit  plus.  Le  doye  lui  lit  un 
discours  dans  les  termes  les  plus  respectueux  et  les  plus 
soumis;  il  dit  que  les  Ge'nois  avaient  une  douleur  très  vive 
des  sujets  de  meconlenteiuent  qu'ils  avaient  donnés  à sa  ma- 
jesté, qu’ils  ne  pourraient  jamais  s’en  consoler  qu’il  ne  leur 
eut  donné  ses  bonnes  grâces;  et  que,  jxmr  marquer  l’exiréme 
désir  qu’ils  avaient  de  les  mériter,  ils  envoyaient  leur  doge 
avec  quatre  sénateurs  dans  l’espérance  qu’une  si  singulière 
démonstration  de  respect  jiersuaderait  à sa  m.ajesté  jusqu’à 
quel  jKiint  ils  estimaient  sa  royale  bienveillance.  Il  fut  reçu 
et  traité  comme  ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  l’après- 
dinée  clic/.  Monseigneur,  elle/  madame  la  daiipliine,  cbe/ 
les  princes,  et  les  princesses,  qui  le  rirurent  sur  leur  lit,  afin 
de  n’étre  pas  obligées  à le  conduire.  Il  se  plut  fort  cliez  ma- 
dame la  princesse  deConli,  et  comme  il  la  regardait  long- 
temps avec  application,  un  des  sénateurs  lui  dit  ; Au  moins, 
monsieur,  souvenez-vous  que  vous  êtes  doge. 

Quoi!  un  ilofçc  ne  doit  point  rej'iU'dor  une 
dame!  voilà  uu  sot  sénateur. 

( i8  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait  au  lever  du 
roi;  mais  un  des  sénateurs  s’étant  trouvé  mal,  retarda  le 
dejiart  du  doge  île  Paris,  si  bien  que  le  lever  était  fini  quand 
il  arriva  à Versailles.  Il  vit  les  appartements,  et  dit  en  sor- 
tant du  cabinet  de  Monseigneur;  Il  y a un  an  que  nous 
étions  en  enfer,  et  aujourd’hui  nous  sortons  du  paradis  ; il 
y avait  un  an  du  bombardement  de  Gènes.  Lu  s’en  retoiir- 
tiant  à Paris  il  dit  que  le  chagrin  d’étre  obligé  de  quitter  la 
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France  si  lot  était  presque  aussi  (jrand  que  le  cha(jriu  qu’il 

avait  eu  d’étre  obligé  d’y  venir. 

Ah  ! Tacite  ! il  n’a  j>as  dit  cela. 


VEIJS 


Qt'l  MIKRXT  t'AirS  SUR  L.VitRIVKR  UU  OÙOB  R5  BRARCf:.  , 

PAR  iudemoisei-lf:  du  SCUUÉBI. 


lMu>  vite  ({u'urio  hirondelle 
Je  viens  avec  les  beaux  Joui  ü, 
Comme  fauvette  fidèle. 

Avant  le  mois  des  amours. 

J’ai  trouvé  sur  mou  passade 
L'n  spectacle  fort  nouveau  ; 

Pour  m expliquer  davantage, 

C est  le  doge  et  son  U oupeau. 

Quoi!  lui  dis-jc,  entrer  en  France, 
Kt  vous  montrer  en  ces  lieux! 

Oui,  dit-il,  par  la  clémence 
Du  plus  grand  des  demi-dieux. 

^on  cœur  toujours  inagnuniine, 
Ne  pouvant  se  démentir. 

Veut  oublier  notre  eiimu, 

Voyant  notre  repentir. 

Ab!  rn’éwiai-jc  ravie, 

Ce  héros,  par  son  grand  cœur, 
l^ardonnc  à qui  s’humilie, 

El  de  lui-méme  est  vainqueur. 

Dieu  I quel  bonheur  est  le  vôtre 
D’aller  recevoir  sa  loi  ! 
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Je  n'en  vouihai;»  januiis  (raiitrc; 

Mais  ce  bien  n est  pas  pour  moi. 

C'est  assez  que  ma  inaitresse 
Souffre  que  nia  faible  voix. 

Chante  cl  recliantc  sans  cesse 
l^uil  est  le  phénix  des  rois. 

Allez  (loge,  allez  sans  peinte 

Lui  rendis  grâce  à genoux»  < 

I.a  république  romaine 
Kn  eût  fait  autant  (jue  vous. 

Lt:  troupeau  du  doge! 

.l’airne  tout-à-fait  ce  héros  rjui  pardonne  par 
son  grand  cœur.  Les  beaux  vers! 

C’est  précisément  ce  qu’elle  fit  quand  elle  ré- 
duisit la  Gaule  en  province  romaine. 

Le  roi  s’alla  promener  raprès-dîiiée  dans  ses  jardins, 
puis  revint  à Trianon,  où  Monseigneur  et  madame  la  dau- 
phine, fpii  avaient  lait  collation  en  bas  h la  grille,  le  vin- 
rent joindre.  Le  roi  dit  inénie  à madame  la  dauphine  qu’il 
lui  fesait  expri-s  cette  petite  niiicliameté-là  (c’est  qu’elle 
n’aimait  pas  ù marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répon- 
ilit  : Faites-moi  souvent  de  pareilles  nnVhancetés,  monsieur, 
et  vous  verrez  que  je  marche  bien  volontiers. 

Qttcls  grands  évcnenients!  Ce  digne  coiirtis.iii 
devait  bien  ajouter  le  discours  de  ce  provincial  : 
« .le  l’ai  vu  , il  se  promenait  bti-mcnie.  » 

( 1 5 juin.)  I.e  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets  de  Char- 
leniont,  pareequ’ils  s’étaient  assembles  siUitieusement,  et 
qu’ils  avaient  fait  sauver  un  de  leurs  camarades  <pi’on  allait 
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faire  mourir  pour  s’élre  ballii;  et  même  dix-sept  d’entre 
eux , non  contents  de  l’avoir  tiré  de  l’ccliafaud , l’recortéreut 
jusqu’à  IVamur,et  étaient  ensuite  revenus  à Cliarleniont.  Ou 
a fait  tirer  ces  dix-sept  au  billet,  et  il  y en  aura  deux  passif 
par  les  armes  ; les  cadets  seront  incorporés  dans  d’autres 
oompaqnics. 

Il  fullait  ajouter,  en  duel. 

(lo  août.)  On  apprit  qu’on  avait  mis  à Home  à l’inqui- 
sition un  prêtre  nommé  Molinos,  accusé  de  se  vouloir  faire 
chef  d'une  nouvelle  secte  qu’on  appelle  les  (^uiétiste.  Cetc 
opinion  a])procbe  des  illuminés  d’Anqleterre. 

Elle  en  est  fort  loin. 

(i5  août.)  L’n  courrier  d’Espagne  apporta  la  nouvelle 
que  la  dame  Quantin  avait  eu  la  question , et  que  ceux  qui 
l’avaient  faussement  accusée  avaient  été  plutôt  récompensés 
que  punis. 

Tacite  est  mal  informé. 

(i8  août.)  On  sut  que  la  Quantin,  nourrice  de  la  reine 
d’Espagne,  était  arrivée  à Bayonne;  elle  n’a  pas  les  bras 
cassés,  comme  on  l’avaitcru;  maiselleest  encore  fort  navrée 
de  la  question  qu’elle  a eue. 

Il  n’y  a rien  de  si  faux. 

(Septembre.)  l.e  roi  à dit  .à  M.  le  Prince  qu’il  voulait 
Oter  il  M.  le  prince  de  tlonti  les  grandes  entri^  qu’il  lui 
avait  données,  et  quïl  le  lui  ferait  dire  par  madame  la 
princesse  de  Conti.  M.  le  Prince  réj>oudit  au  roi  qu’il  fallait 
laisser  à madami'  la  princesse  de  (ionti  l’emploi  de  porter 
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les  Ixjniies  nouvelles  qiiaml  il  y en  aurait,  et  que  c’était  k lui 
à apprendre  les  mauvaises. 

Hcl  emploi. 

(a.^  novembre.)  Un  apprit  que  le  roi  d’Espagne  avait 
dontié  k la  reine  sa  femme  la  clef  à trois.  Elle  ouvre  tous 
le.s  appariements  du  palais,  et  même  les  tribunes  d’où  l’on 
entend  les  délibérations  qui  se  prennent  dans  les  salles  des 
conseils.C’cst  la  plus  grande  marque  de  confiance  ijue  les 
rois  d’Espagne  puissent  donner,  et  il  est  fort  rare  qu’ils  la 
donnent  aux  reines. 

Cela  ne  s’accorde  pas  avec  le  prétendu  poison 
et  avec  la  prétendue  menace  du  ministre  Croissi, 
d'envoyer  cent  mille  hommes  contre  l’Espajfue  si 
la  reine  mourait.  Ce  sont  là  des  discours  d’anti- 
chambre. 

( 5 décembre.  ) M.  le  duc  de  Bcauvilliers  fut  nommé  chef 
du  conseil  de  finance.  Il  représenta  au  roi  qu’il  n’avait 
nulle  connaissance  de  ces  affaires-lk,  et  que  |H‘Ut-êlre  sa 
majesté  se  repentirait  de  son  eboix,  et  qu’il  le  priait  d’y 
vouloir  faire  réflexion.  Le  roi  lui  répliqua  qu’il  y avait 
bien  |U‘nsé,  et  qu’il  y songeât  lui-même  pour  lui  donner 
une  réponse  positive. 

Le  duc  de  Beauvilliers  ne  pouvait  faire  cette  ré- 
ponse, puisque  cette  place  n’était  t(u’un  vain  titre. 

On  apprit  la  conversion  de  M.  le  marqués  de  Villettc, 
ancien  capitaine  de  la  marine,  et  parent  de  madame  do 
Maintenon. 

Conversion  véritable,  puisqu’il  était  parent  de 
madame  de  Maintenoii. 


\-yXi  PIl'iCES  HELAI IVF.S 

Vers  le  inétiie  lem|)s  madame  de  Miosaens  Ht  son  abjii ra- 
tion. 

Autre  conversion  véritable. 

(.î  janvier  itiSG.)  Le  roi  et  Monaei{;neiir  allèrent  dîner  a 
Marli.  Madame  la  prineesac  de  (ionti,  mesdames  de  Main- 
tenon,  de  .Montcspan,  et  de  Tliianges,  étaient  avet^  eux. 
Monsieur  et  .Madame  y arrivèrent  il  cinq  heures  avec  praïul 
nombre  de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison 
t'ortéclairtà;,  et  dans  le  salon  il  y avait  quatre  boutiques  de 
chaque  s.'iison  de  l'annoe.  Mon.sei;;neur  et  madame  de 
Montespan  tenaient  celle  de  l’automne;  M.  le  due  du  Maine 
et  madame  de  Maintenon,  celle  de  l'hiver;  M.  le  duc  de 
llourbon  et  madame  de  Tliian(;es,  celle  de  l’été;  m.adaniu 
la  duchesse  de  lioiirbon  et  madame  la  duchesse  de  Chc- 
vreusi;,  celledu  printemps.  11  y avait  des  étoffesmajjtiiHques, 
de  raigenlerie,  et  de  tout  ce  qui  convient  it  eh.aque  saison, 
et  les  hommes  et  les  feintm»  de  la  cour  y jouaient  et  empor- 
taient tout  ce  qu’ils  (;a[;naieut.  On  croit  qu’il  y avait  bien 
pour  quinze  mille  pisloles  d’effets;  et,  après  qu’ou  eut  fini 
le  jeu,  le  roi  donna  ce  qui  restait  dans  les  boutiques. 

L’idée  (le  ces  boutiques  vient  de  la  Clitiie. 
.\lai.s 

( 1 1 janvier.)  On  sut  qu’il  y avait  un  arrêté  rendu  contre 
ceux  de  la  11.  P.  11.  par  lequel  il  est  ordonné  que  tous  les 
enfants  qui  sont  au-dessous  de  seize  ans  seront  élevés  dans 
notre  religion,  et  que  |«mr  cela  on  les  otera  de  chez  leurs 
jières  et  mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  procht^s  pa- 
rents catholiques. 

Mais  on  n’arracbe  jtoint  à la  Cliinc  les  eufauts 
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des  bivis  des  pères  et  des  mères  pour  les  faire  éle- 
ver par  des  jésuites. 

(lo  mai.)  Le  roi  a voulu  donner  cent  cinquante  mille 
livTes  de  rente  pour  fonder  rétablissement  qu’il  fait  à Saiiit- 
Cyr  des  tilles  qui  .sont  encore  h Noisi;  et  pourccla  sa  majesté 
a affecté  l’abbaye  de  Saint-Denis. 

Puisse-t-on  afléeter  tous  les  revenus  des  eou- 
vents  inutiles  à des  établissements  utiles! 

(il  juillet.)  Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au  roi  la 
permission  de  le  suivre  à Maintenon,  où  il  veut  être  seul; 
le  roi  lui  refusa,  et  le  roi  le  soir  lui  dit  : Marquis  defiesvres, 
je  vous  ai  vu  ce  matin  si  fâché  de  ce  que  je  vous  refusais  de 
me  suivre,  que  je  vous  le  permets. 

Rien  n’éléve  plus  l’aine  que  de  telles  anecdotes. 

( 19  août.)  On  apprit  la  mort  du  doyen  des  auditeurs  de 
Ilote.  Ce  tribunal  est  compose’  de  douze  juges,  qu’on  nom  me 
auditeurs;  il  y entre  un  Français,  deux  espagnols,  un  Al- 
lemand, et  liuit  Italiens.  I.a  Ilote  est  un  tribunal  qui  juge 
les  lauses  importantes  de  l'état  eccliVi.astique.  Ces  douze 
auditeurs  se  partagent  eu  trois  bureaux,  et  l’affaire  n’est 
point  jugée  débiiilivenicnt  «pi’il  n’y  ait  en  trois  sentences  en 
forme. 

Dites,  des  affaires  ecclésiastiques. 

( 26  septembre.  ) On  mande  de  Rome  que  la  baquenéf  a 
été  présentée  au  pape  pour  le  royaume  de  Naples.  Voici  ce 
que  c’est  que  cette  liaquciii'c.  Les  papes,  ayant  dans  le 
douzième  siècle  favorisé  les  seigneurs  normands  qui  entre- 
prirent de  chasser  les  Sarrasins  de  la  Fouille  et  de  la  Cala- 
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hre,  leur  dcinnèrept  le  tilreile  royaume.  l)e|iuis  ce  teiiij)»- 
là  ce  royaume  a toujom-s  été  re(;ardé  comme  uii  fief  dépen- 
dant du  saint-siè{;e,  et  ceux  qui  l'ont  |>ossédé  ont  toujours 
eu  recours  au  pape.  11  a été  réglé  dans  li^s  siècles  passés  qu'il 
paierait  pour  tribut  tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Pierre,  une 
haquenéc  blanclic. 

Tacite  n’est  pas  au  fait;  jamais  les  papes  ti’éri- 
{'èreiit  la  Poiiille  et  la  Calabre  en  royaume.  Les 
fils  de  Tancréde  de  llauteville,  concpiérant  de 
l’Apulie,  tpie  nous  nommons  la  l’ouille,  en  re- 
çurent rinvestiture , en  io4~,  de  l'empereur 
Henri  111.  Devenus  trop  redoutables,  cet  empe- 
reur les  fit  excommunier  par  le  pape  Leon  IX, 
son  parent,  notiimé  par  lui.  11  envoya  une  armée 
contre  eux,  et  le  pape  fut  assez;  mal  conseillé  pour 
aller  donner  la  bénédiction  à cette  armée;  elle 
fut  défiiite  par  Robert  Guiscard  et  son  frère  Ilum- 
froi,  et  le  pape  fut  pris  en  io5o.  Robert  s’empara 
de  la  Calabre,  et  se  fit  sacrer  duc  sans  consulter 
1 empereur  son  ennemi. 

Pour  opposer  un  bouclier  sacré  aux  préten- 
tions impériales,  il  se  mit  sous  la  protection  de 
saint  Pierre,  en  qualité  d’oblat,  en  loSq.  11  ne 
pouvait  être  vassal  du  pape,  puisipte  le  pape  n'é- 
tait pas  souverain  de  Rome.  Les  papes  se  pré- 
tcnilirent  bientôt  seijjneurs  suzerains  de  Xaples; 
mais,  en  revenant  au  premier  contrat,  tout  cban- 
j'cra  ipiand  on  voudra,  ou  ipiand  on  pourra. 
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( 18  novembre.  ) Sur  les  sept  heures  du  matin  le  roi  se  fit 
faire  la  fîrandc  ojwTaiion  : Monsei'jneur  étant  à la  chasse 
en  revint  dans  ria.stant  à toute  bride,  et  en  pleurant. 

C'est  l’opération  de  la  fistule,  (|ui  était  alors 
très  daiifjereuse,  et  qu’il  soutint  avec  un  grand 
courage. 

( 1 1 di'ccmbrc.)  I.c  roi  apprit  la  mort  de  M.  le  Prince;  ce 
qui  aiq’inenla  son  mal  : on  ne  saurait  assez  louer  tout  ce 
qu'a  dit  et  fait  M.  le  Prince  jus<iu’au  dernier  moment;  et  sa 
mort  est  (s’il  se  peut)  plus  belle  que  sa  vie. 

Ah  ! Monsieur,  Tîocroi,Tiens, Fribourg, etc.,  etc., 
valent  bien  Bourdaloue. 

( 16  février  1G87.)  I.e  roi  régla  qu’il  n’y  aurait  plus  de 
comédie  k Versailles  les  dimanches  durant  le  carême,  ni 
il’opéra  cesjours-lk  k Paris. 

Ce  réglement  n’eut  pas  lieu;  la  nécessité  d’oc- 
cuper la  jeunesse  prévalut. 

(Mars.)  M de  Itoquelanre  avait  demandé  les  lods  et  ven- 
tes de  quelques  terres  de  M.  de  Lauzun;  et  le  roi  les  refusa, 
disant  qu’il  ne  fallait  pas  profiter  de  la  disgrâce  des  mal- 
heureux. 

Dites-nous-en  souvent  de  pareilles  : mais  pour- 
quoi rendre  le  duc  de  Lauzun  lualbeurcux? 

A la  mort  de  Luili  ou  lui  trouva  trente-sept  mille  louis 
d’or  et  vingt  mille  écus  en  espèces,  et  beaucoup  d’autres 
biens. 

On  n’en  trouva  pas  tant  chez  Quinault,  qui  va- 
lait bien  T.ulli. 
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( 3o octobre. ) En  p.'rrlunt  des  comnicrccs  de  ([alanteries, 
le  roi  disait  souvent  à Monseigneur:  Mon  fils,  n’en  ayez 
jamais:  car  outre  qu’on  fait  mal  et  qu’on  scandalise,  c’est 
qu’on  n’y  trouve  pas  le  plaisir  qu’on  croit , et  que  c’est  la 
^ * source  de  mille  cliagrins. 

n.-iremciit  pour  les  princes. 

Madame  la  daupliine,  se  confessant,  vit  son  confesseur 
<pii  chancelait  : elle  le  retint  tant  qu’elle  put;  mais  sa  fai- 
blesse augmenta  à tel  |>oint,  qu’il  tomba  à ses  pieds  sans 
connaissance  : un  autre  confcss<'ur  entra  pour  lui  donner 
l'absolution;  et  il  mourut.  Madame  la  daiqdiinc,  qui  ne 
devait  point  aller  ce  jour-lb  à la  ronKslie,  à cause  qu’elle 
fesait  ses  dévotions,  y fut  pourtant  par  complaisance  [tour 
Monseigneur,  qui  voulait  lui  ôter  l’idée  de  la  mort  qu’elle 
avait  STI  de  si  près. 

Cela  fait  diversion. 

Le  roi  dit  à M.  de  Metz,  <|ui  le  divertit  fort  : Les  autres 
me  prient  de  les  amener  à Marli  ; mais  moi,  je  vous  prie  d’y 
venir. 

Plaisante  louange  pour  un  évêque! 

( 1 4 décembre.  ) On  apprit  de  Constantinople  que  le  grand 
seigneur  avait  été  <lépossédé  et  renfermé  dans  un<>  prison 
où  il  tenait  sou  frère  depuis  quarante  ans:  ce  frère,  qui  fut 
. mis  à sa  place,  lui  fit  dire  qu’il  le  tiendrait  aussi  quarante 
ans  en  prison  comme  il  l’y  avait  tenu.  On  dit  que  deux 
heures  après  cette  action  tout  était  tranquille  dans  Constan- 
tinople comme  s’il  ne  fût  rien  arrivé. 

C’est  Mahomet  IV  ; celui-là  meme  qui  aurait  été 
maître  de  Vientie  et  de  l’Aittriehe  si  son  grand 
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visir  avait  été  un  peu  plus  vi(>ilant.  T.es  janissaires 
et  les  {jens  de  loi  le  détrônèrent  comme  Itien  d’au- 
tres, et  mirent  à sa  place  son  frère  Soliman  III. 
Voilà  ces  sultans  prétendus  dcspoti<[ucs.  L’empire 
turc  est  gouverné  à-peu-près  comme  la  république 
d’Alger. 

(24  dcceiiiLrc.)  I.e  loi  entendit  trois  messes  : il  avait  fait 
ses  dévotions  et  touché  les  malades  des  écrouelles  ; il  fesait 
ainsi  aux  grandes  fêtes. 

C’est  un  beau  privilège:  une  dame  qu’il  avait 
souvent  touchée  en  était  morte. 

(1C88. ) Le  roi  dit  .i  Monseigneur;  En  vous  envovant 
commander  mon  afmée,je  vous  donne  les  occasions  de  faire 
connaître  votre  mérite;  allez  le  montrer  à toute  l’Europe, 
afin  queqaandje  viendrai  à mourir,  on  ne  s’aperçoive  pas 
que  le  roi  soit  mort. 

Cela  est  très  vrai,  et  rapport)-  ainsi  mot  à mot 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

(5  octobre.)  Le  roi  a dit  à madame  la  dauphine  qu’il 
avait  reçu  des  nouvelles  d’Angleterre,  par  lesquelles  il  ap- 
prenait qu’enfin  le  prince  d’ürange  s’était  déclaré  protec- 
teur de  la  religion  anglicane,  et  qu’il  s’allait  embarquer  ar- 
borant le  pavillon  anglais;  que  plusieurs  miloids  l’étaient 
déjà  venu  trouver.  Voici  l’adieu  qu’on  dit  qu’il  a fait.’)  mes- 
sieurs les  états:  Messieurs,  je  vousdis  adieu  pour  jamais;  je 
vais  périr  ou  régner.  Si  je  péris , je  mourrai  votre  serviteur  ; 
SI  je  régné,  je  vivrai  votre  ami. 

Cel.i  ne  se  dit  ejne  dans  les  tragédies  : il  n’étitit 
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point  du  tout  r[uesiion  alors  de  faire  régner  Guil- 
laume; il  eût  dit  nue  grande  imprudence,  et  il 
n’en  disait  pas. 


( i"  novnnbre.)  I.r  roi  ôtant  au  sermon,  M.  de  I.ouvois 
vint  lui  dire  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pliilisboiir);.  Le  roi 
pria  le  P.  Gaillard,  <|ui  prèebait,  de  eesser  un  moment.  Il 
écouta  M.  de  Louvois;  apres  quoi  il  dit  : u Mon  père,  vous 
«continuerez  quand  il  vous  plaira:  c’est  la  prise  de  Pliilis- 
« bour(j;  il  faut  en  remercier  Dieu,  n Le  P.  Gaillard  reprit 
son  sermon  et  en  fesant  son  compliment  au  roi,  il  y a fait 
entrer  la  prise  de  Pbilisbourg  et  les  louantes  de  Monsei- 
f[neur;  ce  qui  plut  fort  à tout  le  monde. 

Gaillard  n’en  était  pas  moins  un  assez  plat  ora- 
teur. 


( Î.4  novembre.  ) Le  roi  a dit  que  le  pape  lui  avait  accorde! 
la  permission  d’entendre  la  messe  jusqu’à  deux  heures,  et  le 
permet  aussi  à Monseigneur  et  à madame  la  dauphine.  C’est 
une  ancienne  tradition  que  les  rois  en  France  ont  ce  droit- 
là  ; cependant  sa  majesté  a dit  qu’elle  en  avait  voulu  avoir 
la  confirmation  du  pape,  ne  sachant  pas  sur  quoi  cette 
tradition  était  fondée. 

Apparemment  sur  l’Évangile;  d’ailleurs,  les 
papes  ont  le  droit  incontestable  de  régler  nos  ca- 
drans. 


(aq  novembre.)  Monseigneur  alla  au  lever  du  roi,  et  de 
là  chez  madame  de  Maintenon, 

A quelle  heure  alla-t-il  à la  garde-robe? 


Digitized  by  Google 


Ai:  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  4 -^  > 

(4  décembre.  ) Madame  de  Drinon  sortit  de  Saint-Cyr. 

CVUlit  un  bel  esprit  ou  une  belle  esprit  (comme 
vous  voudrez),  qui  composait  des  comédies  dé- 
testables, quelle  fesait  jouer  par  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr;  mais  elle  ne  fut  chassée  que  pour 
ses  intriques. 

(î3  décembre.)  Le  roi  a écrit  h mademoiselle  de  Mont- 
pensier  qu’il  fesait  revenir  M.  de  Lauzun  à la  cour,  qu’elle 
n’en  devait  point  être  ficliéc,  et  qu’il  n’avait  pu  s’empêcher 
d'accorder  la  permi.ssion  de  le  voir  à un  homme  qui  venait 
de  faire  une  action  si  heureuse  et  si  importante. 

On  voit  bien  qu’elle  était  sa  femme. 

(i5  décembre.)  La  reine  d’Angleterre  vint  de  Calais  .à 
Boulogne,  où  elle  attendit  des  nouvelles  du  roi  son  mari; 
résolue,  dit-elle,  s’il  est  arrêté,  de  repasser  en  Angleterre 
pour  aller  souffrir  le  martyre  avec  lui. 

I.e  martyre!  vous  n’y  pensez  pas. 

( 3i  di^ceinbre. ) Le  roi  commença  la  cérémonie  des  che- 
valiers de  l’ordre,  pareequ’il  en  avait  trop  à faire  et  que 
cela  aurait  duré  six  ou  sept  heures  de  suite.  M.  le  comte 
d’Aubigné  fut  fait  chevalier  k cette  promotion  qui  était  de 
soixante  et  quatorze. 

C’était  le  frère  de  madame  de  Maintenon  : aussi 
fauteur  ne  parle  que  de  lui. 

(6  janvier  t68g.)  Le  roi,  après  son  diner,  partit  de  Ver- 
sailles avec  Monseigneur  et  Monsieur,  et  vint  jusqu’auprès 
du  cliAteau  où  il  attendit  la  reine  d’Angleterre.  Dès  qu’on 
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vit  p.nraitre  les  carrosses,  le  roi,  Monseigneur,  et  Monsieur, 
luirent  pied  à ferre  : le  roi  fit  arrêter  leearrosse  qui  marchait 
devant  celui  de  la  reine  où  était  le  prince  de  (iallcs,  et  l’eni- 
hrassa.  Pendant  ce  temps-là  la  reine  d'Angleterre  descendit 
de  carrosse,  et  fit  au  roi  un  compliment  plein  de  reconnais- 
sance: le  roi  ri'pondit  qu’il  lui  rendait  un  triste  service  dans 
cette  occasion,  mais  qu’il  espérait  être  en  état  de  lui  en 
rendre  de  plus  agréables  dans  la  suite.  Le  roi  avait  avec  lui 
ses  gardes,  ses  iiioiisquetaires,  et  ses  clievau-légers,  et  tous 
les  courtisans  l’avaient  accompagné'.  Le  roi  remonta  en  car- 
rosse avec  la  reine.  Monseigneur , et  Monsieur;  ils  descen- 
dirent au  château  de  Saint-Oermain,  où  l’on  trouva  toutes 
les  commodités  imaginables.  Toiirolle,  tapissier  du  roi, 
donna  à la  reine  la  clef  â'iin  petit  coffre  où  il  y avait  six 
mille  pistoles. 

Ct'lii  est  vrai  mot  à mot. 

( 12  janvier.)  Le  roi  dit  qu’il  voulait  qu’on  rendit  plus  de 
respi'ct  au  roi  d’.Vngletcrre  malheurcu.x  que  s’il  était  dans  la 
prospé'ritc. 

Cela  est  vrai , et  voilà  de  la  véritable  grandeur! 

M.  de  Croissi  a reçu  des  nouvelles  d’Angleterre.  Les  lords 
assemblés  à Londres  proposi'nt  de  faire  faire  le  procès  au 
roi  leur  maître  sur  quatre  chefs  : sur  la  mort  du  roi  son 
frère,  où  ils  prétendent  qu’il  a contribué;  sur  la  mort  du 
comte  d’Essex,  qui  s’égorgea  dans  sa  prison;  sur  la  sup|«)si- 
tion  du  prince  de  (Jalles,  et  sur  un  traité  d’alliance  secréte 
avec  la  France.  Il  parait,  par  cette  mauvaise  volonté,  ipie 
le  roi  d’Angleterre  a bien  fait  de  venir  en  France. 

Cela  n’est  pas  vrai,  jamais  on  ne  lit  ces  propo- 
sitions. Seulernciit  le  parti  criait  que  le  prince  de 
Galles  était  supposé. 
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( 17  janvier.)  Le  roi  d’AngleCcrre  a été  à Paris  voir  les 
grandes  Oarnii'lites,  et  a demandé  la  mère  Agnis  : parccque 
c’est  la  première  personne  qui  lui  a parlé  pour  le  faire  eban- 
ger  de  religion. 

La  mère  Agnès  iiii  rendit,  comme  on  sait,  un 
grand  service  pour  l’autre  monde,  et  fort  mauvais 
pour  celui-ci. 

( r-a  février.)  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur,  Madame, 
Mademoiselle,  et  les  princesses , allèrent  encore  à Saint-Cyr 
à la  tragédie  d'EslIwr,  qu’on  admire  toujours  de  plus  en 
plus. 

Voyez  comme  madame  de  Maintcnoii  , figu- 
rée par  Estber,  dirigeait  l’opinion  des  courtisans  ! 
D’ailleurs  l’intrigue  de  la  pièce  était  si  vraisem- 
blable! 

Le  roi  donna  au  roi  d’Angleterre,  qui  va  en  Irlande, 
vingt  capitaines,  vingt  lieiiteuants,  et  vingt  radels,  pour 
servir  dans  ses  troupes,  et  lui  a fait  donner  des  selles,  des 
harnais,  des  pistolets,  et  toutes  sortes  de  commodités  : il  lui 
donna  aussi  les  armes  qu’il  avait  h toutes  les  campagnes 
qu’il  a faites;  enfin,  en  grandes,  en  petites  choses,  il  n’a 
rien  oublié  de  ce  qui  |K)uvait  lui  être  utile. 

Cela  est  vrai;  on  ne  put  jamais  secourir  mieux 
un  prince,  et  plus  inutilement. 

(Mars.)  La  reine  d’Angleterre  a dit  que  le  prince  d’Orange 
avait  ordonné  qu’en  parlant  d’elle  et  du  roi  son  mari,  on 
dit;  Le  feu  roi,  et  la  feue  reine. 

Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  The  laie  king,  le 
ci-devant  roi,  ne  signifie  pas  le  feu  roi. 

38. 
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(a3  août.  ) On  apprit  qm^  If  pape  était  mort  le  12,  fort 
repentant  de  n’avoir  pas  scf'ouru  le  roi  d’Angleterre  ; il  laissa 
beaucoup  d’argent  dans  le  trésor.  I.e  roi  ne  voulut  pas  que 
le  cardinal  Le  Camus  allât  il  Rome,  et  dit  qu’il  était  trop 
mécontent  du  pontificat  qui  venait  de  finir,  qu’il  ne  vou- 
lait point  employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  avait 
faits. 

Non  seulement  il  ne  le  secourut  pas;  mais  il 
prit  le  parti  du  jirince  d’Orangc.  Il  aida  à détrô- 
ner .laeques,  et  ne  s’en  repentit  point. 

(2  août  i6«jo. ) On  fit  des  feux  de  joie  à Paris,  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  du  prince  d’Orange,  que  le  roi  n’a 
|K)int  approuvés;  mais  les  magistrats  ne  purent  retenir  le 
peuple. 

On  tira  le  canon  de  la  Bastille;  ce  ne  fut  pas  le 
peuple  qui  le  tira. 

(Savril  i6()i.)  Leroi,  en  fesant  le  tour  des  li(pies,  passa 
àl'liopital  pour  voir  si  l’on  avait  bien  soin  des  blessés  et  des 
malades,  et  si  les  bouillons  étaient  bons;  s’il  en  mourait 
beaucoup,  et  si  les  chirurgiens  lésaient  bien  leur  devoir. 

Attention  digne  d’un  roi;  et  d’autant  plus  in- 
disjicnsable  qu’elle  ne  coûte  rien. 

(Novembre.)  Le  roi,  eu  fesant  la  rto’ue  de  ses  gardes,  se 
fit  montrer  ceux  qui  sétaient  distingui^  au  combat  de 
Leuse,  pour  les  récompenser.  Il  leur  parla  et  les  loua. 

Voilà  comment  il  en  faut  user,  si  on  veut  ga- 
gner des  batailles  et  se  faire  aimer. 
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Le  vendredi  conseil  de  conscience;  et  tous  les  autres  jours 
l onseil  d’état  : outre  cela  le  roi  travaille  encore  tous  les 
soirs  chez  madame  de  Maiutcuou  avec  quelqu’un  de  ses  mi- 
nistres. 

Le  jésuite  La  Chaise  était  l’ame  de  ee  conseil.  Il 
s’agissait  de  donner  des  bénéfices,  et  de  persécu- 
ter les  protestants. 

( i(j  juillet  i6ç)i.)  Apres  Iccoinbat  de  La  llogue,  où  nous 
fierdimes  tant  de  beau.t  vaisseaux,  le  roi  dit  tout  haut  à 
M.  deTourville,  dés  qu’il  le  vit  paraître:  Je  suis  très  con- 
tent de  vous  et  de  toute  la  marine  : nous  avons  été  battus; 
mais  vous  avez  acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour 
toute  la  nation  : il  nous  en  a coûté  quelques  vaisseaux,  cela 
sera  réparé  l’année  qui  vient;  et  sûrement  nous  battrons  les 
ennemis. 

Pas  si  sûrement  ; il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Hollande  que  Van  Bcuning 
avait  dit,  en  parlant  du  combat  naval  et  de  la  prise  de  Na- 
mur,  qu’on  avait  coupé  les  cheveux  au  roi  de  France, 
qu’ils  lui  reviendraient  l’année  qui  vient;  mais  que  le  roi 
de  France  avait  coui>é  un  bras  aux  alliés,  et  qu’il  ne  re- 
viendrait point. 

Van  Beuning  n’était  doue  pas  prophète,  ou  par- 
lait comme  les  autres  prophètes.  Louis  XIV  a fini 
par  perdre  Namtir  et  sa  marine. 

(3  octobre.  ) Le  roi  fit  distribuer  gratuitement  des  grains 
et  des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné  qui  avaient  le  plus 
souffert  pendant  que  les  ennemis  étaient  dans  leur  pays;  et 
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il  y eut  des  cuiiiiiiissaires  qui  exaiiiinereiil  les  pertes  qu’ils 
ont  faites,  pour  y remeyier. 

Attention  qui  mérite  il’étre  consacrée  dans  l’iiis- 
toire,  et  qui  démontre  que  Louis  XIV  n’était  pas 
un  tyran,  comme  tant  de  livres  le  disent.  Ceux 
qui  veulent  flétrir  sa  mémoire  ont  plus  de  tort 
<jue  ceux  qui  admiraient  tout  en  lui. 

(Juillet  i(k)3.)  Madame  eut  la  petite-vérole,  et  a toujours 
voulu  boire  à la  glace:  scs  fenêtres  sont  ouvertes,  elle 
change  de  linge  quatre  fois  le  jour,  ne  veut  point  être  sai- 
gnée; elle  prend  beaucoup  de  poudre  de  la  comtesse  de 
Kent , et  se  porte  aussi  bien  qu’on  le  |ieut  en  cet  état. 

C’est  la  mère  du  duc  d'Orléans,  régent.  M.  Ter- 
rai était  son  médecin.  Quand  elle  était  malade, 
elle  allait  à pied  à Bagnolet,  et  revenait  de  même. 

( 1 " août.)  Onapporta  au  roi  la  nouvelled’un  grand  combat 
que  nous  avons  donné  et  gagné  en  Flandre.  M.  de  Lu.xem- 
bourg  le  manda  au  roi  eu  ces  termes,  dans  un  imyliant 
morceau  de  papier;  « U’Artagnan,  qui  a vu  aussi  bien  que 
«personne  l’action  qui  s’est  passée,  en  rendra  un  bon 
«compte  h votre  majesté:  vos  ennemis  y ont  fait  des  mer- 
« veilles;  mais  vos  troupes  y ont  eni  oie  mieux  fait  qu’eux. 
« Je  ne  saurais  assez  les  louer  en  général  et  en  particulier. 
«Pour  moi,  sire,  je  n’ai  d’autre  mérite  que  celui  d’avoir 
«exécuté  les  ordres  de  votre  majesté;  de  prendre  lluy , et  de 
« donner  bataille.  » 

11  veut  parler  de  la  bataille  de  Nervindc,  Tune 
de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  au  maré- 
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chai  de  Luxembourg.  Et  c’ëtait  ce  grand  hoiuiue 
que  Louvois  fesait  mettre  dans  un  cachot  à la  Bas- 
tille, comme  sorcier.  C’est  là  sur-tout  ce  (ju’il  faut 
condamner  dans  l’administration  de  Louis  Xl’V, 
et  ce  qui  rendra  la  mémoire  du  secrétaire  d’état 
Louvois  peu  aimable. 

(AoûtiGg4.)  Le  loi  Joiina  une  pension  de  deux  mille 
livres  h mademoiselle  de  la  Charce,  qui  défendit  raiinée 
passée  une  entrée  du  Dauphiné  aux  barbets  ; elle  se  mit  h 
la  tête  de  quelques  paysans  qu’elle  ramassa,  et  obligea  les 
ennemis  à se  retirer.  Elle  est  de  la  maison  de  Gonvernet. 

Cela  est  très  vrai,  et  n’est  pas  oublié  ailleurs,  à 
l’article  Femme*.  Mais  on  voit  que  le  seigneur  qui 
fit  ces  mémoires  n’était  pas  de  l’académie.  Made- 
moiselle de  Gouvernet  défendant  une  entrée  aux  bar- 
l>ets  n’est  pas  une  phrase  fort  correcte,  non  plus 
que  le  reste  de  son  ouvrage. 

(i5  août.)  Le  roi  alla  à la  procession  : cette  procession 
fut  établie  par  Louis  XIII  quand  il  mit  le  royaume  sous  la 
protection  de  la  sainte  V’iergc;  avant  cela  il  était  sous  la 
protection  dcsaintMiehcl,etplusancienncmentsousla  pro- 
tection de  saint  Martin. 

Et  avant  saint  Martin  sous  la  protection  de 
saint  Denis,  et  avant  saint  Denis,  sous  la  pro- 
tection des  Romains,  qui  étaient  sous  la  protec- 
tion de  Mars. 


* C'est  à fjrtitlc  .Vmazuscs,  d.uis  le  DkUontmiie  philuitipliiqite. 
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( 1 5 septembre. ) Il  arriva  un  courrier  de  Moiisei|{neur 
qui  doit  être  de  retour  samedi  ou  dimanche.  On  avait  pris 
un  aide^le-camp  de  M.  réiccteur  de  Bavière,  il  avait  sur  lui 
deux  cents  pistoles,  et  beaucoup  de  bijoux.  Monseigneur  le 
fit  souper  avec  lui , et,  à son  coucher  il  lui  fit  donner  le 
bonsoir,  et  puis  il  lui  dit  qu’il  était  libre  et  qu’il  pouvait 
aller  le  lendemain  trouver  M.  l’électeur.  M.  l’électeur  a été 
fort  touché  du  procédé  de  Monseijjncur,  et  lui  a envoyé 
cinq  des  plus  beaux  chevaux  qu’on  puisse  voir. 

Apparemment  qu’il  lui  fit  rendre  aussi  ses  pis- 
toles  et  ses  bijoux. 

(3i  décembre.)  M.  de  Luxeinbourj;  se  trouva  si  mal  que 
les  médecins  en  désespérèrent  ; le  roi  en  fut  sensiblement 
touché,  et  dit  à M.  l'agon  son  premier  médecin  : Faites, 
monsieur,  pour  M.  de  Luxembourg  tout  ce  que  vous  feriez 
pour  moi-même  si  j’étais  en  cet  état. 

Les  médecins  proportionnent  donc  les  remèdes 
et  les  soins  à l’importance  des  personnes. 

(i8  avril  iCgâ.)  Il  vint  des  nouvelles  d’Andrinople  qui 
apprirent  que  le  grand  seigneur  voulait  aller  en  personne 
à l’armée  de  Hongrie;  on  lui  représenta  que  les  atfaires  de 
rciupire  ottoman  n’étaient  pas  en  état  de  faire  la  dépense 
qu’il  convient  défaire  quand  le  sultan  marche;  il  a répondu 
au  visir  : « Quoi  ! dans  l’empire  n’y  a-t-il  pas  de  quoi  aclu«- 
«ter  deux  chevaux?  J’en  prendrai  un,  et  vous  donnerai 
«l’autre,  et  avec  cela  nous  marcherons.»  Après  cette  ré- 
ponse, le  visir  s’est  tu,  et  on  ne  songea  plus  qu’à  le  faire 
entrer  en  campagne  de  bonne  heure  comme  il  le  souhai- 
tait. 

C’était  Moustapha  II,  qui  succédait  à son  oncle 
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Aciiinet.  il  SC  peut  qu’il  ait  parle  ainsi  à son  visir; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  cpi’il  fut  déposé  deux 
ans  après. 

On  avait  mis,  dans  les  provisions  du  (|ouvernement  dr 
Bretagne  pour  M.  le  eotnte  de  Toulouse,  que  ee  prince 
avait  été  blessé  à Namiir  à côté  du  roi;  cependant  le  roi, 
par  modestie,  l’a  fait  ôter,  et  a dit  que  ce  n’était  qu’une 
bagatelle  pour  son  fils  qui  ne  méritait  pas  qu’on  on  parlât. 

S’il  avait  été  réellement  blessé,  il  eût  fitllii  le 
dire. 

( it)  avril.) Madame  d’üzés,  quelque  temps  avant  c|uede 
mourir,  fit  demander  au  roi,  par  l’abbé  de  Fénelon,  de  lui 
vouloir  donner  ce  qu’elle  pouvait  avoir  reçu  de  trop  dans 
le  temps  qu’elle  s’était  mêlée  de  la  garde-robe  de  Monsei- 
gneur. Le  roi  le  lui  donna,  et  loua  même  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  son  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  momie  avait  fort  empoison- 
né cette  action  de  madame  d'Uzès,  et  il  eut  la  bonté  de  la 
justifier,  et  assura  que  cela  n’allait  tout  au  plus  qu’à  une 
pièce  d’étoffe. 

Cet  article  semble  fait  par  un  valet  de  {)arde- 
robe. 

( 1 7 avril  1 6q6.)  Monseigneur  eourut  le  loup  ; et  unelieure 
après  il  eut  une  petite  faiblesse  qui  ne  venait  que  de  ce  qu’il 
n’avait  pas  déjeuné. 

lmj)ortant  pour  la  postérité. 

(3i  décembre.)  Le  roi  avait  conté  qu’il  donnait  à M.  de 
Montcbevreuil  (outre  seize  mille  livres  de  |x'nsion  qu’il  lui 
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donnait  depuis  loiiy-teiiips)  une  pension  de  deux  mille  éeus 
depuis  qu’il  l’a  mis  à la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du 
Maine;  et,  ayant  su  qu’il  ne  l’avait  point  toucluk;  et  que 
même  il  ne  l’avait  jamais  demandée  ni  prétendue,  sa  ma- 
jesté a voulu  que  non  seulement  il  eût  cette  pension  de 
deux  raille  écus,  mais  qu’on  lui  payAt  dix  raille  éeus  [tour 
les  cinq  années  qu’il  a été  sans  la  loiielicr,  et  a dit  a ^1.  de 
Pontehartrain  ; Les  antres  (;ens  se  plaignent  toujours  de 
n’avoir  pas  assez  , et  le  bon  bomniedeMontchevreutl  trouve 
toujours  qut*  je  lui  donne  trop. 

N.  B.  Ces  peiisious,  ces  gratifications,  se  don- 
nent toujours  aux  dépens  du  peuple. 

( iGgc.)  Gallerande  conU»  une  action  du  prince  Hadzivill 
qui  mérite  d’être  sue.  Apres  avoir  donné  sa  voix  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  à la  tête  de  son  palatiuat,  voyatit  que  le 
palatinat  de  Ma/.ovie  avait  donné  sa  voix  à 1 électeur  de 
.Saxe,  il  crut  pouvoir  le  ramener  parcixpi’il  a beaucoup  de 
vassaux  dans  la  Mazovie.  Uans  cette  confiance,  il  y marcha 
pour  leur  parler;  mais  les  plus  séditieux  lui  crièrent  que 
s’il  avançait,  ils  le  tueraient;  cela  ne  l’intimida  point;  il 
s’approcha,  il  leur  parla,  et,  voyant  qu’ils  étaient  un  peu 
ébranlés,  il  prit  l’enseij'ne  qui  était  à la  tête  du  palatinat , 
et  leur  cria  : ..  Mes  frères,  il  faut  présentement  ou  me  tuer 
U ou  me  suivre.  « Tout  le  palatinat  le  suivit  et  se  rangea  du 
parti  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  n’a  jamais  voulu  prendre 
d’argent,  et  souhaite  seulement  d’être  à la  tête  du  palatinat 
dans  l’ambassade  «jue  la  république  enverra  à M.  le  prince 
de  Conti. 

( i(>  septembre.)  l’n  pal.atin  de  la  grande  l'ologne écrivit 
au  roi,  et  lui  manda  qu’il  avait  eu  l’Iionneur  d être  lu'urii 
ilans  ses  mousquetaires,  qu’il  s’est  trouve  bien  heureux 
dans  cette  occasion  de  pouvoir  marquer  son  rispect  pour 
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sa  |icisuniic  satréo,  et  son  altai:li<.'iiH'iil  |)oiii'  la  Franro,  et 
assure  sn  majesté  qu’il  ius|ui'era  ses  sentiments  à tous 
les  (jens  qui  sont  de  sa  dépeudaure.  Ce  palatin  est  un  de 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  en  faveur  de  M.  le  prince 
de  Conti.  Le  roi  nous  dit  qu’il  lui  ferait  riionneur  de  lui 
écrire  une  lettre  de  remerciements  et  très  obligeante. 

Il  fallait  aussi  envoyer  cle.s  lettres-de-chan{yc; 
on  manqua  d'argent,  et  par  consétjuent  le  prince 
de  Couti  manqua  la  couronne.  Au  reste  je  vou- 
drais savoir  si  Louis  XIV  dit  : « .le  lui  ferai  l’hon- 
« neuf  de  lui  écrire.  » 

(a5  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  est  considérableiueut 
mal.ade  en  Normandie,  et  ou  ne  croit  pas  qu’il  en  revienne. 
I.e  roi  a eu  soin  de  faire  tenir  des  gens  auprès  de  lui  pour 
l’affermir  dans  la  religion  catholique,  où,  comme  ou  l’a 
dit  ailleurs,  le  roi  l’avait  fait  instruire  dès  sa  jeunesse. 

Ces  gcns-là  étaient  apparemment  des  mission- 
naires; et  le  duc  de  La  Force  avait  besoin  d’être 
affermi.  La  grâce  dépendait  de  ces  gcns-là. 

(26  mars  i6gK. ) Le  roi  entendit  le  matin  la  passion  du 
P.  Gaillard , et  puis  il  revint  chez  lui  où  il  fut  enfermé  aviv 
le  P.  de  La  Chaise,  Monseigneur,  et  inesseigneurs  ses  en- 
fants. Après  ténèbres.  Monseigneur  alla  se  promener  à 
Chàville,  et  mad.ame  la  duchesse  de  Hourgogue  sortit  de  la 
chapelle,  comme  les  deux  jours  d’auparav.inl,  avant  laudes, 
et  alla  à Saiiit-Cyr,  d’où  elle  revint  sur  les  sept  heures  avec 
madame  de  Maintenon. 

A la  postérité,  à la  postérité. 
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(u4  •ivril.)  I.c  roi  alla  à la  chasse  au  vol  dans  la  plaine  de 
V^esiné:  le  roi  d'Anfflelerre  et  le  prince  de  Galles  y e'taient  ; 
mais  la  reine  d'Angleterre  n’y  était  |)oint,  elle  est  assez  in- 
coinmodée  depuis  tpiel<|ues  jours:  Madame,  et  madame  la 
duchesse,  y étaient  à cheval.  ( )n  prit  nn  milan  noir , et  le  roi 
(itexpédier  une  ordonnancede  deux  cenisécus  pour  lechel' 
du  vol.  Tl  en  donne  autant  tous  les  ans  au  premier  milan 
noir  qu’on  prend  devant  lui.  Aulretois  il  donnait  le  cheval 
sur  lequel  il  était  monté,  et  sa  n)he  de  chambre.  Ij’année 
|ias$éc  il  fit  donner  la  même  somme  pour  nn  milan  qu’on 
avait  pris  devant  M.  le  duc  de  Hourgogne;  mais  il  fit  mettre 
sur  l’ordonnance  que  c’était  sans  conséquence,  pareequ’il 
faut  que  le  roi  soit  présent. 

A la  postérité,  encore. 

(3o  mai.)  Madame  la  duches.se  de  llourgogne  alla  au  sa- 
lut à Saint-Cyr. 

A la  postérité,  vous  dis-je. 

( 12  juin.)  On  a joué  tout  ce  voyage  un  jeux  pixidigieux, 
et  le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  tient  les  cartes  avait 
paye  un  mécompte  qui  s’était  trouvé  dans  les  jetons,  sa 
majesté  l’a  envoyé  quérir,  l’a  loué,  et  lui  a fait  rendre  son 
argent. 

Cela  arriverait  chez  un  maître  des  comptes,  on 
chez  un  con.scillcr  de  la  cour.  Mais  le{|rand  mal 
est  ce  jeu  prodigieux,  qui  énerve  l'esprit,  qui 
ruine  les  fortunes,  qui  précipite  dans  tant  de  bas- 
sesses, et  (|ui  serait  encore  très  pernicieux,  tpiand 
il  n’en  rt'snlterait  (jue  la  perte  irréparable  du 
tenqis. 
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( i"  août.)  t.c  mi  ayant  envoyé  M.  le  niarériial  Je  Itouf- 
flers  pour  visiter  les  endroits  où  doit  être  le  camp  auprès 
lie  Coinpiégne,  le  maréclial  revint  le  premier  août:  il  a 
rendu  compte  au  roi  de  l’état  des  moissons  de  ces  cantons-là, 
qui  ne  peuvent  pas  être  faites  si  tôt;  et  sur  cela  le  roi  eut  la 
bonté  de  différer  ce  camp  jusqu’au  commencement  du  mois 
qui  vient. 

11  fallait  nécessairement  que  le  roi  différât,  ou 
qu’il  payât  le  déyât  des  cainpaqncs. 


M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste  des 
troupes  qui  forment  le  camp  : madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne alla  voir  distribuer  aux  troupes  le  bois,  la  paille,  et 
le  foin. 

Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 


Le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne,  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  allèrent  au  camp  tous  séparément.  Monsei- 
gneur y dina  chez  M.  le  maréchal  de  Boufflers:  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  y arriva  la  dernière;  et,  dèsiju’elle 
y fut  arrivé,  le  roi  fit  faire  les  mouvements  qu’il  avait  or- 
donnés. La  réserve  que  commande  M.  de  Prancontal  vint 
par-derrière  les  bois  attaquer  les  gardes  du  camp;  les  gar- 
des se  retirèrent  ; le  piquet  monta  à cheval  pour  les  soutenir, 
et  rcchassa  la  réserve,  qui  était  composée  de  deux  mille 
chevaux  ou  dragons.  On  tira  beaucoup,  et  il  y eut  un  capi- 
taine du  régiment  de  La  Vallière  dangereusement  blessé, 
malgré  toutes  les  |)récautions  qu’on  avait  |)iises  pour  empi''- 
cher  qu’il  y eût  des  balles.  Toutes  les  troupes  sont  si  belles, 
qu’on  ne  sait  à qui  donner  la  préférence. 

Totijolu  s de  grands  e.xemples  jtour  lu  postérité. 
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( i 4 soptcmbn'.  ) roi  ni- voulait  point  que  les  troupes 
ilemeurassimt  ilans  la  traneliéi’,  île  |M'ur  qu’elles  ne  |ierdis- 
sent  la  messe. 

Toujours  de  {grands  exemples  pour  la  postérité. 

Le  roi  fit  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l'après-<linée 
dans  la  plaine  qui  est  en-dee.à  de  la  foret,  où  il  avait  fait 
venir  la  pendarinerie,  dont  il  fit  la  resaie  en  détail;  ensuite 
il  revint  ici  et  monta  .sur  le  bastion  à la  ;^;auebe  du  châ- 
teau : Moiisei{'neur,  madanie  la  duchesse  de  nour(;oj;ne,les 
princes,  les  dames,  et  tous  les  courtisans,  étaient  avec  lui. 
Il  vit  de  l.à  attaquer  et  prendre  la  demi-lune;  et  quand  le 
lojjemcnt  des  assiégeants  fut  bien  établi,  il  fit  battre  la  cha- 
made, et  on  donna  des  otages  de  part  et  d’autre.  Enfin  on 
fit  tout  ce  qu’il  faut  pour  bien  instruire  M.  le  duc  de  bour- 
gogne, qui  était  dehors  avec  les  assié(;eants. 

Toujours  de  grands  exemjtles  pour  la  postérité. 

(an  septembre.)  Le  roi,  pour  témoigner  aux  troupes 
combien  il  était  content  d’elles,  fait  donner  à chaque  ca- 
pitaine de  cavalerie  on  de  dragons  deux  cents  écus,  et  cent 
écus  à chaque  capitaine  d’infanterie  : cela  aidera  <’>  payer 
une  partie  de  la  dépense  qu’ils  ont  faite  pour  l’habillement 
de  leurs  troupes.  Quoique  les  majors  n’aient  point  de  trou- 
jies  h habiller,  le  roi  leur  fait  donner  autant  qu’aux  capi- 
taines. Il  y a eu  un  si  bon  ordre  dans  le  camp,  qu’il  n’y  a 
pas  eu  le  nioindrcchâtiment  ;i  faire  aux  soldats.  On  a brûlé 
dans  le  camp  quatre-vingt  milliers  de  poudre. 

Cela  fait  gagner  les  entrepreneurs. 

( ifigg.)  Le  roi  a toujours  l’honnêteté  de  faire  couvrir  les 
courtisans  qui  ont  l'honneur  de  le  suivre  à la  promenade, 
même  quand  madame  la  duchesse  de  liourgogne  est  avec 
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lui,  cl  alors  il  ilit:  u Messieurs,  mette/,  vos  chapeaux,  iiia- 
udarae  la  duchesse  de  l}our;;o{jne  le  trouve  hon.  » Un  jour 
à la  promenade  il  ne  le  fit  pas,  il  cause  du  (jrand  nombre 
d’e'trangers  qui  étaient  au  jardin. 

En  Espagne,  qui  n’est  p.as  grand  va  nii-tète.  A 
Constantinople  tout  le  monde  a son  turban  de- 
vant le  sultan.  Monsieur,  frère  du  roi,  ne  voulait 
pas  qu’oii  mit  son  cliapeau  devant  luij  il  était 
grand  observateur  de  l'étiquette;  et  le  roi  disait 
quelquefois  : Couvrez-vous,  mon  frère  n’y  est  pas. 

( 1700.  ) Monseigneur  le  due  de  llourgognc  demanda  ces 
jours  passif  de  l'argent  au  roi,  qui  lui  en  donna  plus  qu’il 
ne  demandait;  et  en  lui  donnant,  il  lui  dit  qu’il  lui  savait 
le  meilleur  gré  du  monde  de  s’être  adressé  à lui  directement, 
sans  lui  faire  parler  par  personne;  qu’il  en  us;tt  toujours  de 
même  avec  confiance,  qu’il  jomU  sans  inquiétude,  et  que 
l’argent  ne  lui  manquerait  pas. 

Remarquez  que  cet  argent  est  celui  du  peuple. 
Le  roi  n’en  a pas  d’autre.  Pour  que  des  princes 
jouent  aux  cartes,  il  faut  qu’il  en  coûte  au  culti- 
vateur sa  substance.  Depuis  ce  temps  le  duc  de 
Bourgogne,  élève  du  duc  de  Bcauvilliers  et  de 
l'auteur  du  Télémaque,  ne  joua  plus. 

Le  duché  de  Milan  est  plus  eonsidérahlc,  p.ar  toutes  sortes 
d’endroits , que  la  Lorraine  : le  duché  de  Milan  vaut  douze 
millions,  et  la  Lorraine  n’eu  vaut  que  deux  tout  au  plus. 

Il  se  trompe  sur  la  Lorraine. 

( 19  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou  douze  mille 
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pislolcsdu  jeu;  et,  ne  pouvant  les  payer,  elle  wrivit  a ma- 
dame de  Mainlenon  son  embarras.  Madame  de  Mainteuon 
montra  sa  lettre  au  roi,  qui  lit  payer  toutes  ses  dettes.  l.e 
roi  n’a  pa.s  voulu  que  madame  la  duchesse  l'en  remerei.it; 
mais  il  l'a  fait  exhorter  i ne  plus  faire  de  dette.s. 

Il  fit  bien  : autre  argent  jtris  sur  le  peuple. 

(3i  juillet.)  Le  matin  à la  messe  madame  la  duchesse  de 
ltour([0(;ne  devait  tenir  un  enfant  avec  Monseigneur;  mais 
le  curé  de  Marli  ne  trouva  pas  qu’elle  fiit  en  habit  décent, 
paiTcqii’elle  était  en  habit  de  chasse  : le  baptême  fut  remis, 
et  on  approuva  le  curé. 

Observez  rpi  alors  l’babit  décent  de  la  cour  était 
d’avoir  la  gorge  et  les  épaules  entièrement  décou- 
vertes, la  chute  des  reins  bien  martptéc,  les  bras 
nus  just|u’au.\  coudes,  un  pied  de  rouge  sur  les 
joues.  L’habit  de  chasse  cachait  tout  cela,  et  les 
dames  étaient  sans  rouge  ; le  curé  avait  raison. 

( i3  septembre.)  M.  I.c  Notre,  illustre  dans  sa  profession 
pour  les  jardins,  vint  voir  le  roi  avant  de  mourir  : il  avait 
quatre-vingt-huit  ans.  Le  roi  le  ht  mettre  dans  luie  chaise 
roulante  comme  la  sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses 
jardins;  et  Le  Notre  disait  : n Ahl  mon  pauvre  père,  si  tu 
Il  vivais,  et  que  tu  pusses  voir  uu  pauvre  jardinier  eomine 
Il  ton  liis  se  promener  en  eliaisc  à côté  du  plus  grand  roi  du 
U monde,  rien  ne  manquerait  à ma  joie.  » Il  était  intendant 
des  bâtiments. 

Il  est  clair,  mon  cher  Tacite,  qu’il  ne  pouvait 
voir  le  roi  a [très  sa  mort. 
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( iG  novembre.)  Le  roi, api son  lever,  Gt  entrer  l’am- 
bassadeur d’Espa(;ne  dans  son  eabiiiel;  puis  il  appela  mon- 
seijpieur  le  duc  d’Anjou,  et  dit  à l’ambassadeur;  Vous  le 
pouvez,  saluer  comme  votre  roi.  L’ambassadeur  se  jeta  à 
deux  (jenoux,  et  lui  baisa  la  main  à la  manière d’Kspa(;ne. 
.Sa  majesté  commanda  à l’buissier  d’ouvrir  les  «leux  battants, 
et  de  faire  entrer  tout  le  monde;  et  dit  ; Messieurs,  voilà  le 
roi  d’Espagne;  la  naissance  l’appelait  à cette  couronne, 
toute  la  nation  l’a  souhaité  et  me  l’a  demandé  instamment, 
c’était  l’ordre  du  ciel,  l’uis  en  se  tournant  au  roi  d’Espagne, 
il  lui  dit:  Soyez,  bon  Espagnol;  c’est  présentement  votre 
premier  devoir:  mais  souveuez.-vous  que  vous  êtes  né  Fran- 
eais,  pour  entretenir  l'union  entre  les  deux  nations;  c’est 
le  moyen  de  les  rendre  heureuses,  et  de  conserver  la  paix 
de  l’Europe.  Puis  s’adressant  à l’ambassadeur,  il  dit,  mon- 
trant le  roi  d’Espagne.  «S’il  suit  mes  conseils,  vous  serez 
U grand  seigneur,  et  bientôt;  il  ne  saurait  mieux  faire  pre- 
« sentementquede  suivre  vos  avis.  >>  M.  le  due  de  liourgogne 
et  M.  le  duc  de  Berri  embrassèrent  le  roi  d’Espagne,  et  ils 
fondaient  tous  trois  eu  larmes.  L’ambassadeur  d’Espagne 
lit  un  assez  long  compliment  au  roi  son  maître;  et,  quand 
lient  fini,  le  roi  lui  dit:  Il  ii’etitend  pas  èneore  l’espagnol, 
c'est  à moi  à répondre  pour  lui. 

Je  cloute  fort  c[tie  le  roi  se  soit  servi  de  ces 
termes,  « Vous  serez  grand  seigneur,  » en  parlant 
à un  ambassadeur  d’Espagne  tjui  avait  la  gran- 
dessc. 

Le  roi  mena  le  roi  d’Espagne  a la  messe,  le  mit  à s."» 
droite.  Il  s’aperçut  qu’il  n’avait  point  de  carreau;  il  voulut 
lui  donner  le  sien  ; le  roi  d’Espagne  le  refusa,  le  roi  le  fit 
ôter,  et  ne  s’en  servit  pas.  Le  roi  permit  aux  jeunes  courti- 
sans de  le  suivre  quand  il  partirait  pour  l’Espagne;  ce  qui 
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fit  (lire  il  rainbassaficur,  pour  les  y encourager,  que  ce 
voyage  devenait  aisé,  et  que  |)résentement  les  Pyrénées 
étaient  tondues. 

Louis  XIV  avait  dit:  Il  n’y  a plus  de,  Pyrénées. 
Cela  est  plus  beau. 

Le  roi  donna  une  abbaye  au  fils  d’un  seigneur  de  la  cour, 
avant  la  nomination  d('s  autres,  lui  disant;  u Je  suis  bien 
«aise  de  vous  traiter  diHéreninient  des  autres,  et  de  taire 
Il  voir  h votre  fils  combien  je  .suis  content  de  le  voir  prendre 
U le  parti  de  devenir  homme  de  bien.  " 

Sans  doute  le  bénéfice  était  considérable,  afin 
que  le  pourvu  fût  plus  homme  de  bien,  .le  crois 
<|uc  c’était  l’abbé  de  Montgon. 

(a  mars.)  Le  roi  eut  l’honnêteté  de  mander  à M.  de 
Vaudemont  que  monsieur  de  Savoie  proposait  un  traité 
avantageux  h la  France  et  à l’Espagne,  mais  dont  une  des 
conditions  (lait  que  son  altesse  royale  serait  généralissime 
de  tontes  les  troupes  de  France  en  Italie,  et  qu’il  n’avait  pas 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s’il  n’aurait  pas  quelque 
peine  d’('lre  sous  mons  de  Savoie.  M.  de  Vaudemont  a ré- 
|>oudu  qu’il  était  si  charmé  de  cette  action  du  roi  sur  ce  qui 
le  re{;ardait,  qu’il  se  sentait  plus  que  jamais  prêt  à se  mettre 
dans  le  feu  p(jur  son  service;  qu’il  lui  suffisait  de  savoir 
(ju’en  servant  sous  monsieur  de  Savoie,  il  fesait  ime  chose 
agréable  au  roi,  pour  n’en  avoir  aucune  peine. 

Monsieur  de  Savoie,  c’est  Victor  Amédée,  roi 
de  Sicile,  et  depuis  roi  de  Sardaigne.  liCS  courti- 
sans disaient  toujours,  monsieur  de  Savoie,  mon- 
sieur de  Parme,  monsieur  de  Lorraine.  L’un 
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d’cu.x,  à table  avec  l’électeur  de  Mayence,  voyant 
cju’on  était  un  peu  pressé,  lui  dit:  Mous  de 
Mayence,  un  petit  coup  de  fesse.  On  disait  nions 
de  Brandebourg,  en  supprimant  le  sieur. 

(^9  mars.)  I,c  roi  (i'Kspapnc,  revenant  de  la  Casa  del 
Gimpo,  et  passant  dans  Madrid,  trouva  un  prêtre  qui  ve- 
nait de  porter  le  saint  sacrement  à un  malade.  Il  descendit 
aussitôt  de  cheval,  et  marcha  à pied  à la  poitière  du  car- 
rosse,où  le  saint  sacrement  était  porté  par  le  prêtre,  et  l’ac- 
compaifna  jusqu’à  l’église. 

Ijfis  princes  catholiques  n’y  manquent  jamais; 
cela  charme  la  populace.  L’archiduc  Charles  fit 
bleu  mieux.  Un  soldat  anglais  ne  s’étant  point 
rnis  à genoux,  il  cria  : Malar,  matar.  No  malar, 
pardieu,  dit  le  comte  Péterborough , comman- 
dant des  Anglais;  ils  le  rendraient  au  plus  vite. 

Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  liourgogne  pen- 
sèrent perdre  la  messe  un  dimanche,  parcerpic  le  chapelain 
qui  la  devait  dire  se  trouva  mal. 

A la  postérité  la  plus  reculée. 

( 3 septembre.  ) On  a découvert  que  le  roi  Guillaume  avait 
fait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  maladie  sous  le  nom  d’un 
curé;  et  M.  Fagon,  qui  n’avait  aucun  soupçon,  a réjMiidu 
naturellement  qu’il  n’avait  qu’à  songer  à mourir. 

Fagon  répondit  qu’il  n’avait  qu’à  recevoir  l’ex- 
trême-onction.  Et  c’est  en  cela  que  consiste  la 
méprise  plaisante:  notre  Tacite  n’entend  pas  la 
plaisanterie. 

’y- 
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(5  septembre.)  Le  roi  d’Angleterre  se  tron\-a  très  mal;  et 
après,  ayant  été  an  peu  mieux,  il  parla  avec  beaucoup  de 
piété  et  de  fermeté  à son  fils,  lui  disant  ; u Quelque  éclatante 
«que  soit  une  couronne,  il  vient  un  temps  où  elle  est  fort 
11  indifférente;  il  ii’y  a que  Dieu  à aimer,  et  l’éternité  à dr-- 
iisircr.  s 11  lui  recommanda  le  respect  pour  la  reine  sa 
mère,  et  la  reconnaissance  pour  le  roi  de  l•'^anre,  dont  il 
avait  reçu  tant  de  graci’s. 

Il  vent  jtarler  ici  tin  roi  .lactiues. 

( i3  .septembre.  ) Le  roi  alla  à Saint-Germain  voir  le  roi 
d’Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeux  un  moment  quand  on  lui 
annonça  le  roi,  qui  lui  dit  qu’il  venait  pour  l’assurer  qu’il 
pouvait  mourir  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu’il  le 
reconnaîtrait  roi  d’Angleterre,  d’Irlande,  et  d’Kcosse.  Le  roi 
drélara  la  même  chose  à la  reine  d’Angleterre,  et  proposa 
de  faire  venir  le  prince  de  (ialles  pour  le  mettre  dans  cette 
confidence.  On  le  fit  venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bon- 
tés dont  il  parut  bien  pénétré. 

I.,e  roi  ne  lui  dit  |)oint  qu’il  pouvait  mourir 
ainsi  à son  aise,  et  ne  promit  jtoint  au  prétendant 
de  le  reconnaître.  An  contraire,  il  fut  décidé 
dans  le  conseil  qu’on  ne  le  reconnaitrait  jtas:  ce 
fut  madame  de  Maintenon  qui  fit  tout  clian{jer. 
Voyez  les  Mémoires  de  Tord,  de  Bolinr/broke,  et  le 
Siècle  de  fjniis  XIV. 

« 

I.ETTttE  1)11  1(01  Ai;  noi  n’ESPAGNE. 

(2  janvier  1702.)  u .l’ai  toujours  approuvé  le  dessein  que 
Il  vous  avez  de  passer  en  Italie.  Je  souliaite  de  le  voir  exé- 
ii  cuter.  Mais  plus  je  m’intéresse  à votre  gloire , plus  je  dois 
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«sonRcT  .luxdiffiruhcs  qu’il  ne  vous  convicndr.iit  point  de 
« prévoir  comme  à moi.  Je  les  ai  toutes  examinées  : vous  les 
«avez  vues  dans  le  mémoire  que  Marsiii  vous  a lu;  j’ap- 
11  prends  avec  plaisir  que  cela  ne  vous  détourné  pas  d un 
Il  projet  aussi  di|;ne  de  votre  sang  que  celui  d’aller  vous- 
11  même  défendre  vos  états  en  Italie.  Il  y a des  occasions  où 
s l’on  doit  décider  soi-méme.  Puisque  les  inconvénients 
U que  l’on  vous  a représentés  ne  vous  ébranlent  pas,  je  loue 
Il  votre  fermeté,  et  je  confirme  votre  décision.  Vos  sujets 
Il  vous  aimeront  davantage,  et  vous  seront  encore  plus  fidé- 
» les,  lorsqu’ils  verront  que  vous  répondez  à leurs  attentes, 

K et  que,  bien  loin  d’imiU'r  la  mollesse  de  vos  prédcre.sseurs, 

Il  vous  exposez  votre  personne  pour  détendre  les  états  les 
Il  plus  considérables  de  votre  monarchie.  Ma  tendresse  aug- 
11  mente  pour  vous  à proportion  que  je  vois  quelle  vous  est 
«duc.  Je  n’oublierai  rien  |Xmr  votre  avantage.  Vous  savez 
« les  efforts  que  j’ai  faits  pour  chasser  vos  ennemis  d’Italie. 

Il  Si  les  troupes  que  j’y  destine  encore  y étaient  arrivrés,  je 
Il  vous  conseillerais  d’aller  à Milan,  et  de  vous  mettre  k la 
«tète  de  mon  armée;  mais,  comme  il  faut  auparavant 
1.  qu’elle  soit  supi-rieure  à celle  de  l’empereur,  je  crois  que 
1.  votre  majesté  doit  passer  dans  le  royaume  de  ^aplcs,  où 
1.  sa  présence  est  plus  nécessaire  qu’à  .Milan.  Vous  y atten- 
11  drez  le  commencement  de  la  campagne;  vous  y calmerez 
Il  l’agitation  des  peuples  de  ce  royaume  : ils  souhaitent  ar- 
iidcranicntdc  voir  leur  souverain  ; ils  ne  sont  excités  à la 
«révolte  que  par  l’espérance  d’avoir  un  roi  particulier. 
«Traitez  bien  la  noblesse.  Faites  esitérer  du  soulagement 
« au  peuple,  lorsque  les  affaires  le  permettront,  l•à:oute7.  les 
« plaintes.  Rendez  justice,  et  vous  communiquez  avec  bonté. 
Il  sans  perdre  votre  dignité.  Distinguez  ceux  dont  le  zèle  a 
«paru  dans  ces  derniers  mouvements.  Vous  connaîtrez 
« bientôt  l’utilité  de  votre  voyage,  et  le  bon  effet  que  votre 
Il  présence  aura  produit.  Je  fais  armer  quatre  vaisseaux 
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“ qui  iront  à Uarrelone,  et  vous  p)rtcront  à Naples  avec  la 
U reine.  Je  vois  que  votre  amitié  pour  elle  ne  vous  permet 
« pas  de  vous  eu  séparer.  Marsin  vous  informera  des  trou- 
u pes  que  j’envoie  à Naples,  et  des  autres  détails  dont  je  l'ai 
« instruit  au  sujet  de  votre  passa('c.  Dieu,  qui  vous  protège 
«visiblement,  bénira  la  justice  de  votre  cause;  et  j’csjière 
« qu’après  vous  avoir  appelé  au  tniuc,  il  vous  donnera  son 
« assistance  pour  défendre  les  états  dont  il  a remis  le  gou- 
« vernement  entre  vos  mains.  Je  le  prierai  de  rendre  lieii- 
u reux  les  desseins  que  vous  formez  pour  sa  gloire.  Il  ne  me 
O reste  qu’à  vous  assurer  de  ma  tendresse,  de  mon  amitié, 
« et  du  plaisir  que  j’ai  de  voir  que  tous  les  jours  vous  vous 
O en  rendez  digne.  » 

Cette  lettre  est  très  fidèlement  rapportée;  elle 
doit  être  au  dépôt. 

On  ne  voit  pas  comment  il  était  plus  glorieu.x 
à Dieu  de  voir  le  duc  d’Anjou  en  Espagne  (|ue  l'ar- 
chiduc; mais  il  est  sûr  que  cela  était  plus  glorieux 
pour  Louis  XIV. 

LETTRE  DU  ROI  d’eSPAGNE  A M.  DE  VENDÔME. 

(2  juin.)  « .Mon  cousin,  j’ai  appris  par  votre  lettre,  et 
« par  ce  que  m’a  dit  le  comte  de  Colnenero,  les  mous'emenls 
« que  vous  vous  donnez  pour  entrer  en  campagne;  je  ne 
U m’en  donne  pas  moins  de  mon  côté  pour  vous  aller  joindre 
«au  plus  tôt;  et  si  des  affaires  très  essentielles  que  j’ai  ici 
U nenie  retenaient,  jointes  à l’arrivée  du  légat  que  j’attends, 
«je  serais  déjà  parti,  car  j’appréhende  que  vous  ne  battiez 
« les  ennemis  avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  pennets  pour- 
«tant  de  secourir  Mantoue;  mais  demeurez-en  là,  et  atten- 
«dez-moi  pour  le  reste.  Kien  ne  peut  mieux  vous  marquer 
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«la  bonne  opinion  que  j’ai  de  vous  que  de  craindre  que 
<1  vous  n’en  fassiez  trop  pendant  mon  absen<‘e.  de  compte 
« de  me  rendre  à Ferrol  à la  fin  du  mois.  Assurez  tous  les 
« officiers  français  de  ma  part  de  la  joie  que  j’aurai  de  me 
«trouver  h leur  tête,  et  soyez  bien  persuade,  mon  cousin, 
«de  la  véritable  estime  que  j’ai  pour  vous.  » 

Lt!  duc  de  Vendôme,  à qui  Philippe  V dut  sa 
couronne,  méritait  quelque  chose  de  mieux. 

RÉPONSE  DU  ROI  DE  SUÈDE 
A l’envoïk  UE  l’Électeur  oe  itnANUEitocRG. 

« Je  sais  que  votre  maître  n’attendait  que  le  succès  de  la 
« ligue  entre  le  roi  de  Danemarek,  le  Moscovite , et  la  Po- 
«logne,  pour  se  déclarer  contre  moi.  J’ai  ch.itié  le  mi  de 
U Danemarek  jusque  dans  Copenhague,  et  lui  ai  pardonné 
« en  bon  voisin  : j’ai  dompté  le  Moscovite,  et  l’obligerai  bien 
« A rester  en  paix:  j’ai  chassé  le  roi  de  Pologne  de  sa  capi- 
« taie.  J’irai  ii  votre  maître  le  dernier,  pour  lui  montrer  le 
« cas  qu’il  fallait  faire  de  mon  amitié,  et  qu’il  devait  la  mé- 
« citer  avant  de  l’obtenir.  Retirez-vous.  » 

Cette  lettre  était  de  Grimarest;  la  fausseté  fut 
bientôt  reconnue. 

(Août  1704.)  Le  roi  soutint  la  perte  de  la  bataille  d’Hoclis- 
(cdt  avec  toute  la  constance  et  la  fermeté  imaginables;  on 
ne  saurait  marquer  plus  de  résignation  à la  volonté  de  Dieu, 
et  plus  de  force  d’esprit;  mais  il  ne  put  comprendre  que 
vingt-six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prisonniers  de 
guerre. 

Cela  était  aisé  à comprendre,  puisqu’ils  étaient 
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tlans  un  villago,  sans  recevoir  d’ordre,  entourés 
de  trente  mille  hommes,  et  le  canon  pointé  con- 
tre eux. 

(3i  août.)  Le  roi  avait  mis  à son  coté  une  épée  de  dia- 
mants m.ajjnifiqiie.  Il  dit  û M.  le  duc  de  Mantoue:  u Je  vous 
U ai  fait  (jénéralissime  de  mes  aimées  en  Italie,  il  est  juste 
liqueje  vous  mette  les  armes  à la  main;»  en  même  temps 
le  roi  (ira  son  épée  de  son  côté  et  la  lui  donna.  » Je  suis  per- 
n suade , ajouta  le  roi , que  vous  la  tirerez  de  bon  coeur  pour 
Il  mon  service.  » 

Elle  ne  fut  point  tirée. 

(6  octobre.)  On  proposa  au  roi  d’Angleterre  de  demeu- 
rer un  jour  de  plus  à Fontainebleau  pour  la  chasse  et  la 
comédie;  mais,  quelque  envie  qu’en  eût  ce  jeune  roi,  il 
crut  qu’il  serait  plus  sage  de  ne  jias  quitter  la  reine  sa  me’re, 
qui  s’en  allait  ce  jour-là  de  Fontainebleau,  et  il  s’en  alla 
avec  elle. 

C’est  le  prétendant;  à la  postérité,  à la  posté- 
rité. 

(a3  juin  1706.)  M.  le  duc  d’Orléans  partant  pour  aller 
commander  en  Lombardie,  madame  la  duchesse  d’Orléans 
le  pressa  de  prendre  toutes  ses  pierreric's,  en  ayant  pour 
des  sommes  immenses.  M.  le  duc  d’Orléans  lui  répondit 
que,  s’il  ne  trouvait  pas  chez  ses  amis  tout  l’argent  dont  il 
avait  besoin,  il  ne  ferait  nulle  difHculté  de  les  accepter,  sa- 
chant qu’elle  les  lui  offrait  de  bon  cœur. 

Toujours  à la  postérité. 

(3  août.)  On  apprit  par  un  courrier  d’iîspagnc  que  les 
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Kspa(;nols  témoi|;naieiit  plus  île  fiilélité  <juc  jamais.  I.a 
reine  étant  sur  son  baleon  à linrpos,  le  peuple  cria  : Vive 
l’hilippe  V;  et  la  reine  leur  eria:  Vive  la  fidélité  des  Cas- 
tillans. T,e  peuple  se  mit  à genoux,  et  rccommcnea  ii  crier: 
Vivent  le  roi  et  la  reine. 

Et  le  roi,  que  cria-t-il? 

( I O janvier  1707.)  1-e  duo  d’Albe  vint  dire  an  roi  la  gros- 
sesse de  la  reine  d’Espagne,  <pii  avait  été  annoncée  au  pen- 
|>Ie  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Voici  l’usage:  on  sonne 
la  grosse  cloclie  du  palais,  le  peuple  y accourt  en  foule;  le 
roi,  la  reine,  paraissent  sur  un  balcon , et  déclarent  que  la 
reine  est  grosse.  Outre  cette  cérémonie-là , il  s’en  fait  une 
autre  encore  qui  n’était  pas  encore  faite:  cette  seconde  cé- 
rémonie est  que  la  reine  va  en  chaise  à Notre-Dame  d’A- 
locha,  suivie  de  tous  les  grands  à pied,  qui  environnent 
sa  chaise,  pour  remercier  Dieu. 

Cette  Notre-Dame  est  de  bois;  elle  pleure  tous 
les  ans  le  jour  de  sa  fête,  et  le  peuple  aussi.  Un 
jour,  le  prédicateur,  apercevant  un  menuisier  qui 
avait  l’œil  sec,  lui  demanda  comment  il  pouvait 
ne  pas  fondre  en  larmes,  quand  la  sainte  Vierf^c 
eu  versait.  Ah!  mou  révérend  père,  répondit-il, 
c’est  moi  qui  la  rattachai  hier  dans  sa  niche,  .le 
lui  enfon(,ai  trois  jrrands  clous  dans  le  derrière; 
c’est  alors  qu’elle  aurait  pleuré  si  elle  avait  pu. 

(1708.)  Il  y mit  en  Angleterre  des  haran(;ues  du  parle- 
ment contre  ceux  qui  qouvcrnenl.  Milord  Aversiiam  est 
toujours  un  de  ceux  <|ui  parlent  le  plus  fortement  contre 
le  ministère.  Il  était  de  la  cliamhre  basse  du  feiiips  du  roi 
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<Tiiillaume,  qui  le  Ht  lord,  croyant  |)ur-là  le  contenir;  raai>, 
à la  première  assembiré  du  parlement,  il  parla  dans  la 
chambre  haute  avec  la  même  force  qu’il  parlait  dans  la 
basse.  Leroi  Guillaume  lui  dit:  u Milord,  j’e.spcrais  au  moins 
U qu’après  la  grâce  que  je  vous  ai  faite,  vous  vous  coiilrain- 
ii  driez  la  première  fois. — Sire,  lui  rcpondit-il,  quand  vous 
Il  m’auriez  fait  roi,  je  n’en  soutiendrais  pas  moins  les  inté- 
II  rets  de  l’ètat  et  du  peuple,  n 

Et  coiiinient  Guillaume  aurait-il  pu  le  faire 
roi? 

( Décembre  171 1.)  Le  roi,  étant  à la  promenade  fort  gai, 
dit  h ses  courti.sans  : u Je  me  crois  le  plus  ancien  officier  de 
Il  guerre  du  royaume,  car  j’ai  été  au  siège  de  lîellcgarde 
Il  eu  1649.  ’’ 

Le  duc  d’Antin  ajouta  : « Et  le  meilleur.  » Le 
roi  ne  se  ficha  pas. 

En  Angleterre,  le  nommé  Shepping,  membre  de  la 
chambre  basse.  Ht  une  harangue  dans  laquelle  il  dit,  en 
parlant  du  feu  roi  Jacques,  que  c’aurait  été  le  meilleur  roi 
qui  eut  jamais  monté  sur  le  trône;  qu’à  la  vérité  il  était 
trop  honnête  homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d’Angle- 
terre; que  sa  bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par  des 
fripons  auxquels  il  se  Hait,  lesquels,  à la  honte  éternelle  de 
l’iVngleterre,  avaient  été  récompense^  de  leurs  trahisons  et 
de  leurs  infamies,  pendant  que  le  prince  a été  puni,  lui 
qui  par  les  lois  de  la  nation  est  impunissabic. 

Le  nommé  Shepping  valait  bien  le  courtisan 
auteur  de  ces  mémoires.  La  cour  de  Iiouis  XIV 
était  très  polie,  comme  sou  maître;  mais,  dans 
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les  occasions,  la  sotte  vanité  et  rif^norancc  lui  lé- 
saient oublier  sa  politesse. 

Le  discours  de  Sliepping  est  dans  le  recueil  du 
parlement.  Il  est  beaucoup  jilus  mesuré,  quoi- 
que vigoureux.  S’il  avait  prononcé  le  discours 
qu'on  lui  impute  ici,  la  cbambre  l’aurait  envoyé 
à la  Tour. 

( Avril  1 7 1 2.  ) Le  roi  voulut  aller  à la  chasse  au  vol  ; mais 
il  fit  rétlcxion  que  les  terres  étaient  fort  humides;  cela  lui 
fit  remettre  la  partie. 

A la  postérité,  vous  dis-je. 

M.  le  duc  de  Bcrri,  ayant  eu  le  malheur  de  blesser  M.  le 
Duc  à la  chasse,  alla  se  jeter  aux  {jenoux  de  madame  la 
duchesse  sa  mère,  et  assura  madame  la  dauphine  qu’il  ne 
manierait  jamais  de  fusil,  quoique  ce  soit  son  plus  (’rand 
plaisir. 

Il  lui  creva  un  œil. 

Il  y retourna  huit  jours  apres. 

(2  décembre  I7i3.)  M.  le  maréchal  de  Villars  dit  au 
prince  Eugène,  lorsqu’il  le  joifpiit  à Rastadt  pour  traiter 
de  la  paix  : « Vous  avez  rendu  de  grands  services  h votre 
« maître  par  les  actions  éclatantes  que  vous  avez  faites  en 
Il  Hongrie,  en  Flandre,  et  en  Italie. — Monsieur,  lui  répon- 
u dit  le  prince  Eugène,  les  heureux  succès  que  j’ai  eus  sont 
Il  déjà  d’ancienne  date;  on  ne  doit  plus  songer  qu’aux  der- 
u nieres  campagnes,  dont  vous  avez  eu  toute  la  gloire,  n 

Le  maréchal  dit  mieux:  Vos  ennemis  sont  à 
Vienne,  et  les  miens  à Versailles. 


l’iMJKs  iiELVi  ivr>: 

(1714.)  L»‘  roi  ayant  fait  i,’nlrer  ilai.s  son  cabinet  les 
coniinissaircs  (lu  clergé,  qui  s’assemblaient  à Paris  elle/. 
M.  le  cardinal  de  liolinn,  leur  dit  qu’il  les  remerciait  et 
qu’il  ("tait  très  content  d’eux;  qu’il  soutiendrait  leurs  avisde 
toutes  ses  forces,  iju’ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer 
et  de  les  auj'uienU'r,  et  qu’il  les  emploierait  toutes  à soute- 
nir une  si  bonne  œucre. 

C’était  la  bulle  üiiigenitus. 

Le  roi , ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d’un  homme 
qu’il  venait  d’exiler,  la  rejeta  d’abord;  mais  aussib'it  il  la 
reprit  et  la  lut  tout  entière,  disant  : u II  faut  du  moins 
Il  donner  aux  malheureux  la  consolation  de  lire  leurs  excu- 

SOS.  « 

Pourquoi  donc  brûler  les  lettres  des  princes  de 
Conti,  au  lieu  de  les  lire? 

liCroi,  ayant  fait  M.  de  la  Rochefoucauld  premier  {jon- 
tilhommc  do  sa  (|arde-robo,  lui  écrivit  ce  billot  de  sa  main  : 
n Je  me  réjouis  comme  votre  ami  de  la  cbaqje  ejue  je  vous 
U ai  donnée  ce  matin  comme  voire  roi,  de  premier  jjentil- 
u liomme  de  ma  garde-robe.  » 

Cette  lettre  à antitlièse  est  du  président  Rose, 
secrétaire  du  cabinet. 

Un  page  qui  portait  un  llambeau,  ayant  eu  un  bras  gelé, 
le  roi  ordonna  qu’on  leur  doiiuiTnit  à tous  de  grands  man- 
dions, pour  éviter  de  pareils  accidents. 

Mais  on  n’a  point  de  manchon  à la  main  qui 
porte  un  flambeau. 

I.e  ruidit  un  jour  à iiiudauie  de  Maiiileiion  ({u'uii  tcailail 
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les  rois  de  majesté,  et  que  (Ktiir  elle  on  devait  la  traiter  de 
solidité. 

C’est  une  ancienne  plaisanterie  faite  à Messine, 
au  chic  tic  Vivonne,  qui  était  e.xccssiveinent  gros. 

I.e  roi,  parlant  un  jour  de  quelque  des.sin  de  hrodcTie 
qu’il  fesait  faire  sur  des  habits,  dit;  u Je  ne  devrais  pas  être 
iioceupé  de  ces  bagatelles;  mais  je  suis  obligé  par  mon 
U rang  d'étre  bien  velu,  n 

A la  postérité. 

Iæ  roi  h vingt  ans  n’avait  point  encore  bu  de  vin. 

Il  veut  dire  apparemment  de  vin  pur. 

(.Quelques  gens  d'affaires  prétendaient  que  les  maisons 
bâties  sur  les  anciennes  fortifications  de  Paris  appartenaient 
au  roi.  Cette  prétention  avait  troubléune  in Hnitéde  familles, 
non  seulement  à Paris,  mais  encore  dans  les  province.s.  Les 
commissaires  du  conseil  examinèrent  les  raisons  de  part  et 
d’autre  pendant  quatre  mois,  et  y trouvèrent  beaucoup  de 
difficulté.  Enfin  l’affaire  fut  rap|K)rtée  et  balancée  pendant 
dix  heures  entières  ; les  voix  se  trouviTcnt  partagées;  <;t 
lorsqu’il  n’y  eut  plus  que  le  roi  à parler,  il  décida  contre  ses 
propres  intérêts,  eu  faveur  des  peuples. 

Cela  est  très  vrai , et  fort  à l'honneur  de 
I.ouis  XIV,  dans  un  temps  très  fiscal. 

Le  roi , trouvant  madame  de  Maintenon  fort  affligée  de 
la  prise  de  Namur,  lui  dit  : a Vous  êtes  accoutumée  à me 
« voir  toujours  victorieux;  mais  il  faut  bien  vous  attendre 
Il  que  le  succès  des  armes  n’est  pas  toujours  favorable.  » 

Cela  est  neuf. 
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Oes  seifftitnirs  s’entretrnant  au  lever  du  roi  d’une  entre- 
prise qu’on  croyait  devoir  réussir  infailliblement  à cause  du 
courage  et  du  grand  nombre  de  troupes,  le  roi  dit  ; «Ce 
il  n’est  point  en  cela  que  nous  devons  mettre  notre  conlian- 
11  cc,  mais  dans  le  secours  de  Dieu.  » 

Les  Itnpcriaux  attendaient  le  même  secours. 

1/arclievéque  de  Paris  avait  rendu  une  ordonnance  qui 
défendait  à ceux  qui  étaient  obligés  de  faire  gras  en  carême 
d’user  de  ragoûts. 

Quoi!  rarchevêtfue  de  Paris  ne  man{reait-ii  pas 
des  carpes  à l’otuvée,  du  saumon  à la  béchamel? 
On  ne  parlait  tpie  des  ragoûts  que  fesait  l’arclie- 
vèque  Ilarlai  de  Chamvalon  avec  madame  de  Les- 
tliguières. 

Madame  la  duchesse  tle  Bourgogne  ayant  fait  une  stutee 
avec  du  vinaigre  etdu  sucre  sur  du  boeuf  Irouilli,  le  roi  dit: 
U Madame  la  duclusse  de  Bourgogne  n’est  pas  scrupuleuse; 
Il  elle  fait  fort  bien  des  sauces,  u 

Plus  que  jamais  à la  postérité. 

M.  Colbert  a protesté  que  pendant  vingt-cinq  ans  qu’il 
avait  eu  rhouneur  d’étre  au  service  du  roi  et  de  l’approcber 
de  fort  prés,  il  ne  lui  avait  jamais  entendu  dire  qu’une 
seule  parole  de  vivacité , et  jamais  aucune  qui  ressentit  la 
médisance. 

C'est  cela  qui  mérite  de  passer  à la  postérité,  et 
de  servir  d’exemple  à tous  les  princes.  Us  tuent 
quelt|ucl'ois  par  leurs  paroles. 
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MORT  DU  ROI. 

(1715.)  Ix>rsqu’on  proposa  au  roi  de  recevoir  les  derniers 
sacrements,  il  répondit;  u Ali  ! très  volontiers,  j’en  serai 
Il  bien  aise;  n et  après  sa  confession  il  dit  ; u .le  suis  en  pai.x. 
Il  je  nie  suis  bien  confessé,  n 

Qelqiie  temps  après  il  dit  à une  personne  de  confiance; 
Il  .le  nie  troui'c  le  plus  heureux  homme  du  monde,  j’espère 
Il  cpieDieu  m’accordera  mon  salut  ; qu’il  est  aisé  de  mourir!  ” 
Il  dit  ces  dernières  paroles  en  fondant  eu  larmes. 

Les  domestiques  pleuraient;  mais  aucun  ne  dit 
<|ue  Louis  XIV  eût  pleuré.  De  plus,  les  approches 
de  la  mort  desséchent  trop  pour  qu’on  pleure. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaient  affligés  ; u .M’aviez- 
s vous  cru  immortel  ? pour  moi , je  ne  me  le  suis  pas  cru.  « 

On  nous  assura  que  ce  fut  à scs  premiers  va- 
lets-dc-chambre,  baignés  de  larmes,  qu’il  avait 
adresse  ces  paroles  si  justes  et  si  fermes  ; M’ave/.- 
vous  cru  immortel?  uPour  moi,  je  ne  me  le  suis 
Il  pas  cru,  » aurait  trop  gâté  ce  noble  discours. 

Le  roi  ayant  perdu  connoissance , quand  elle  lui  fut  re- 
venue, il  dit  à son  confesseur  ; « Mon  père,  donnez-moi  en- 
iicore  une  absolution  générale  de  tous  mes  péchés.  » 

C’était  le  jésuite  IiC  Tellier  : il  avait  à se  repro- 
cher plus  de  péchés  que  le  roi. 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  .à  ces  der- 
nières paroles  du  Dateii  nttiic  r’t  in  horâ  iiiortis  nostni’,  le 
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roi  les  répélü  soiivrnl,  ot  ilit  h mndumo  dp  M.iintcnon,  qui 
••lait  auprès  de  lui  : u CTwl  donc  maintriiaiil,  prc^euteiuciU, 
< il  l’Iieure  de  ma  mort,  n C.e  fui  ent  là  aussi  ses  dernières  pa- 
roles; il  les  prononça  à rayoïiie  avec  cellre-ci  : u Faites-moi 
Il  misérieorde , mon  Dieu  ; venez  à mon  aide,  liâle/.-vous 
U de  me  secourir.  » 

On  ne  sait  ce  que  l’auteur  de  ces  inénioircs 
veut  dire;  ce  ii’est  jioint  dans  la  prière  appelée 
Pater  que  sont  ces  paroles.  On  soiqiçonnc  (pie  le 
courtisan,  auteur  de  ces  mémoires,  ne  savait  pas 
plus  de  latin  que  Louis  XIV. 

l.e  roi  étant  revenu  d'une  grande  faiblesse,  et  voyant  au- 
près de  lui  madame  de  Maintenon , il  lui  dit  ; u 11  faut,  ma- 
iidanie,  que  vous  ayez  bien  du  courage  et  bien  de  l'amitié 
<1  pour  moi,  pour  demeurer  si  long-temps.  » 

Cela  est  vrai,  et  se  retrouve  ailleurs. 

IjP  roi  fit  venir  M.  le  dauphin,  à qui  il  dit  ; u Mon  en- 
n fant,  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m’imitez  pas  dans 
■I  le  goût  que  j’ai  eu  pour  la  guerre;  songez  toujours  à rap- 
11  porter  à Dieu  toutes  vos  actions;  faites-le  bonorcr  par  vos 
Il  sujets  : je  suis  fâché  de  les  laisser  dans  l’état  où  ils  sont. 
Il  Suivez  toujours  les  bons  conseils;  aimez  vos  peuples  : je 
Il  vous  donne  le  P.  LeTellier  pour  confesseur.  N’oubli(?z  ja- 
11  mais  la  reconnaissance  que  vous  devez  à madame  la  du- 
11  chesse  de  Ventadour  : pour  moi,  madame,  .ajouta  le  roi , 
Il  je  ne  puis  trop  vous  marquer  la  mienne.  » Il  embrassa  le 
dauphin  par  deux  foi.«,  il  lui  donna  sa  bénédiction;  et, 
comme  il  s’en  allait,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  fit  une 
prière  eu  le  regardant. 

Ce  discours  de  Louis  XIV  à son  successeur  n’est 
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pns  exactement  rapporté,  il  s’en  faut  de  beaucoup. 
Il  est  très  faux  qu’il  dit  au  dauphin;  «Je  vous 
« donne  le  jièrc  Le  Tellier  pour  confesseur.  » On 
ne  donne  point  d’ailleurs  un  confesseur  à un  en- 
fant qui  n’a  |>as  six  ans.  Il  faut  avouer  que  ces  mé- 
iimircs  .sont  d’un  homme  d’un  esprit  très  faihle, 
qui  paraît  affilié  des  jésuites. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu’il  rut  reru 
ses  sacrements,  il  fit  appioober  les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissi,  et  il  leur  dît,  en  prcsonce  d’un  (>;rand  nombre  de 
courtisans,  qu’il  était  satisfait  du  zèle  et  de  l’application 
qu’ils  avaient  fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne 
cause;  qu’il  1rs  exhortait  h avoir  la  même  conduite  apn^s 
sa  mort,  et  qu'il  avait  donné  de  bons  ordres  pour  les  soute- 
nir. Il  ajouta  que  Dieu  connaissait  ses  bonnes  intentions  et 
les  désirs  ardents  qu’il  avait  d’établir  la  paix  dans  l’Église 
de  France;  qu'il  s’était  flatté  de  la  proeurer,  cette  paix  si  dé- 
sirée; mais  que  Dieu  ne  voulait  pas  qu’il  eut  cette  satisfac- 
tion ; que  peut-être  cette  grande  affaire  finirait  plus  promp- 
tement et  plus  heureusement  dans  d’antres  mains  que  dans 
les  siennes;  que,  quelque  dmiie  qu’ait  été  sa  conduite,  on 
aurait  cru  qu’il  n’eût  agi  que  par  prévention,  et  qu’il  aurait 
porté  son  autorité  trop  loin  ; et  enlin , après  avoir  encore 
fortement  exhorté  ces  deux  cardinaux  à soutenir  la  vérité 
avec  la  mrrne  ferveur  qu’ils  avaient  fait  paraître  jusqirh 
présent , il  leur  déclara  qu’il  voulait  mourir  comme  il  avait 
vécu,  dans  la  religion  catholique,  apostolique,  et  romaine; 
et  qu’il  aimerait  mieux  perdre  mille  vies  que  d’avoir  d’au- 
tres seutiments.  Ce  discours  dura  long-temps;  et  le  roi  le  fit 
dans  des  termes  si  nobles  et  si  touchants,  et  avec  tant  de 
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Ibrce  (quoiqu’il  lia  déjà  très  mal),  qu’il  était  aisé  de  coii- 
iiaitre  qu’il  était  pénétré  de  ce  qu’il  disait. 

11  oublie  que  le  roi  dit  à ces  deu.x  cardiuuu.v  : 
U St  on  m’a  trompé,  on  est  bien  coupable.  » 11  a 
été  avéré  en  cH’et  qu’on  l’avait  trompé,  et  que  c’é- 
tait son  confesseur  Le  Tcllicr  (|ui  avait  lui-même 
l’abriqué  la  minute  de  cette  mallieureuse  bulle 
qui  troubla  la  France.  Jamais  homme  ne  calom- 
nia plus  effrontément,  ne  joignit  tant  de  fourbe- 
rie à tant  d’audace,  et  ne  couvrit  plus  ses  crimes 
du  manteau  de  la  religion.  11  fut  sur  le  point  de 
faire  condamner  le  vertueux  cardinal  de  Noaillcs; 
et  il  abusa  de  la  confiance  de  Louis  XIV’  jusqu’à 
lui  faire  signer  l’exil  ou  la  jtrison  de  plus  de  deux 
mille  citoyens.  Ce  scélérat  fut  exilé  lui-même  après 
la  mort  du  roi;  punition  trop  dtmee  de  scs  noir- 
ceurs et  de  ses  barbaries.  Le  grand  malheur  de 
Louis  XIV’  fut  d avoir  été  troj)  ignorant.  Pour  peu 
qu’il  eût  lu  seulement  l’histoire  du  président  De 
Thou,  il  se  serait  défié  de  son  confesseur,  au  lieu 
de  le  croire.  11  aurait  vu  que  jamais , à la  cour,  un 
religieux  ne  fil  que  du  mal.  L’ignorance  et  la  fai- 
blesse ternirent,  dans  ses  dernières  années,  cin- 
quante ans  de  gloire  et  de  prospérités. 

Il  recoinm.ind.1  à M.  le  Duc  et  è M.  le  prince  de  Comi 
de  contribuer  à l’union  qu’il  desirait  qui  fût  entre  les  prin- 
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ces,  et  tie  ne  |K)int  suivre  l’exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la 
(fuerre. 

Vous  voulez  dire  apparemment  qu’il  leur  re- 
commanda de  ne  jamais  faire  la  jjuerrc  civile  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  certainement  mieux  faire 
que  d’imiter  les  belles  actions  de  leurs  aïeux. 

Il  parla  à M.  le  duc  du  Maine  et  à M.  le  comte  de  Tou- 
louse. 

Il  fallait  au  moins  nous  instruire  de  ce  qu’il 
leur  dit. 

Il  recommanda  les  finances  à M.  Oesmarêts,  et  les  af- 
faires étrangères  à M.  de  Torci. 

Voilà  une  {jazette  de  cour  pleine  d’anecdotes 
admirables. 


FIN  DE  l’extrait  d’uN  JOURNAL 

DE  I.a  COUR  DE  I.OVIS  XIV. 


3o. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  ÉDITEUHS. 


Toujours  occupé  du  grand  siècle  qu’il  avait  si  di- 
gneuicut  peint,  et  peut-être  un  peu  trop  vanté,  Voltaire 
ne  se  borna  pas  à consigner  dans  quelques  chapitres 
les  anecdotes  les  plus  curieuses  et  les  plus  authenti- 
ques de  cette  époque  mémorable  : il  fit  imprimer  à la 
fin  de  sa  carrière  (en  1770')  un  bon  extrait  du  long 
Journal  du  marquis  de  Dangeau;  dans  le  cours  de  la 
même  année  il  joignit  quelques  notes  aux  .Souvenirs, 
jusqu’alors  inédits,  de  la  marquise  de  Cajliis,  et  les 
fit  paraître  è Genève,  comme  ceux  de  Dangeau,  en 
t volume  in-8°  qui  a été  plusieurs  fois  réimprimé  et 
dont  M.  A.  A.  Renouard  a donné  en  1806  la  meilleure 
édition  que  nous  ayons. 

C’est  de  ces  Souvenirs  que  nous  allons  tirer  les  notes 
les  plus  piquantes  et  les  plus  utiles  pour  achever  de 
compléter  tout  ce  que  l'iiislorien  de  Uouis  XIV'  a écrit 
sur  ce  prince  et  sur  son  siècle. 

Ainsi  que  dans  le  Journal  de  Dangeau  nous  place- 
rons d’abord  les  articles  de  madame  de  Caylus  et  en- 
suite les  Remarques  de  Voltaire.  (Louis Du  Boi.s.) 

**  Voir  Lctlrrs  au  inaruchal  de  Richelieu,  lo  octobre  et  3 dc- 
cembre  1 769.  Quoique  l’ouvraj»*;  fût  impriim'r  à la  Kii  de  I76f),h» 
fruiilupire  porte  la  claie  de  1770.  (T*.  P.  R.) 


PRÉFACE 

DK  L’ÉDITION  DE  1770. 


Cet  ouvrage  de  madame  de  Caylus  ' est  un  de  c<mix 
qui  font  le  mieux  connaître  l’intérieur  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Plus  le  style  en  est  simple  et  ncglifjé, 
plus  sa  naïveté  intéresse.  On  y trouve  le  ton  de  la 
conversation  : elle  n’a  point  tâché,  comme  disait  M.  le 
duc  d’Antiu.  Elle  était  du  nombre  des  femmes  qui  ont 
de  l’esprit  et  du  sentiment  sans  en  affecter  jamais. 
C’est  grand  dommage  cju’elle  ait  eu  si  peu  de  souvenir, 
et  qu’elle  quitte  le  lecteur  lorsqu’il  s’attend  qu’on  lui 
parlera  des  dernières  années  de  Louis  XIV  et  de  la 
régence.  Peut-être  même  l’esprit  philosophique,  qui 
régne  aujourd’hui,  ne  sera  pas  trop  content  des  pe- 
tites aventures  de  cour  qui  sont  l’objet  de  ces  Mé- 
moires. 

On  veut  savoir  quels  ont  été  les  sujets  des  guerres; 
quelles  ressources  on  avait  pour  les  finances;  com- 
ment la  marine  dépérit  apres  avoir  été  portée  au  plu.s 
haut  point  où  on  l’eût  jamais  vue  cher,  aucune  na- 
tion; à (|uelles  extrémités  Louis  XIV  fut  réduit;  com- 
ment il  soutint  ses  malheurs,  et  comment  ils  furent 
réparés;  dans  quelle  confusion  son  confesseur  Le 

**  Marthc'Murgueriie  do  Muroay-Villcltc,  marquise  tit*  Caylus, 
liée  en  i6y3,  morte  lo  i5  avril  17^9-  Ee  comte  de  Caylui,  niiti(}uairr 
dUtin{;ité,  était  son  fils.  Elle  écrivit  ses  Souvenirs  on  1728.  (E.  I).  H.) 


l’liKFACi:. 


1 ellior  jeta  la  France,  et  tjuellepart  madame  de  Main- 
tenon  put  avoir  à ces  troubles  intestins,  aussi  tristes 
et  aussi  honteux  ,p,e  ceux  de  la  fronde  avaient  été 
violents  et  ridicules.  Mais,  tous  ces  objets  ayant  été 
l>resque  épuisés  dans  l'histoire  du  Siéde  de  Louis  XI F, 
on  peut  voir  avec  plaisir  de  petits  détails  qui  font  con- 
naître plusieurs  personnages  dont  on  se  souvient  en- 
c:ore. 


Ces  particulai  ités  iiiéine  servent,  dans  plus  d’une 
occtision,  à jeter  de  la  lumière  sur  les  grands  événe- 
incMls. 

D’ordinaire  les  petits  détails  des  cours,  si  chers  aux 
contemporains,  périssent  avec  la  génération  qui  s’en 
est  occupée  ; mais  il  y a des  époques  et  des  cours  dont 
tout  est  long-temps  précieux.  Le  siècle  d’Auguste  fut 
de  ce  genre.  Louis  XIV  eut  des  jours  aussi  brillants, 
quoique  sur  un  théâtre  beaucoup  moins  vaste  et  moins 
eleyé.  Louis  XIV  ne  commandait  qu’à  une  province 
de  1 empire  d’Auguste;  mais  la  France  acquit  .sous  ce 
régné  tant  de  réputation  |Mr  les  armes,  par  les  lois, 
par  de  grands  etablissements  en  tout  genre,  par  les 
beaux-arts,  par  les  plaisirs  meme,  que  cet  éclat  se 
répand  ju.sque  sur  les  plus  légères  anecdotes  d’une 
cour  (pu  était  n;gardée  comme  le  modèle  de  toutes  les 
cours,  et  dont  la  mémoire  est  toiijonrs  précieuse. 

f out  ce  que  raconte  madame  la  marquise  de  Caylus 
est  vrai;  on  voit  une  femme  qui  parle  toujours  avec 
candeur.  Ses  Souvenirs  serviront  sur-tout  à faire  ou- 
blier cette  foule  de  misérables  écrits  sur  la  cour  de 
Louis  XIV  dont  l’Europe  a été  inondée  par  des  aii- 
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leurs  faméliques  qui  n’avaient  jamais  connu  ni  cette 
cour  ni  Paris. 

^lailamc  de  Caylus,  nièce  de  madame  de  Mainte- 
uon‘,  parie  de  ce  qu’elle  a entendu  dire  et  de  ce 
([u’elle  a vu,  avec  une  vérité  qui  doit  détruire  à ja- 
mais toutes  CCS  impostures  imprimées  et  sur-tout  les 
prétendus  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ’ , com- 
pilés par  l’ignorance  la  plus  grossière  et  par  la  fatuité 
la  plus  révoltante,  écrits  d’ailleurs  de  ce  mauvais 
style  des  mauvais  rimeurs  qui  ne  sont  faits  que  pour 
les  antichambres. 

Que  penser  d’un  homme  qui  insulte  au  hasard  les 
plus  grandes  familles  du  royaume,  en  confondant 
jterpétuellemeiit  les  noms,  les  évènements?  qui  vous 
dit  d’un  tou  assuré  tpie  « M.  de  Maisous,  premier 
« président  du  parlement,  avec  plusieurs  conseillers, 
« n'attendait  qu’un  mut  du  duc  du  Maine  pour  se  dé- 
« clarer  contre  la  régence  du  duc  d’Orléans,"  tandis 
que  M.  de  Maisons,  qui  ne  fut  jamais  président,  avait 
arrange  lui-même  tout  le  plan  de  la  régence; 

Qui  prétend  que  la  princesse  des  ürsins,  à l’àge  de 
soixante-un  ans,  avait  inspiré  à Philippe  V,  roi  d’Es- 
pagne, une  violente  passion  pour  elle; 

Qui  ose  avancer  que  « les  articles  secrets  du  traité 

**  Madame  de  Caylu'»  triait  petite-fille  d’Arlérnise  d’Aubi(p«i, 
tante  de  madame  de  Maintenon,  sous  les  yeux  de  laquelle  elle  fnt 
élevée.  (L-  D.  B.) 

* * La  Beaumclle  est  auteur  des  Afemoirvs  de  madame  de  Main~ 
tenon  en  6 vol.  in-ia  auxquels  il  joi^jiiil  j)  volumes  de  Lettres  : 1755 
et  17S6.  (II.  I).  R.) 
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• de Hadstadt excluaient  l'iiilippe  V du  trône,  » comme 
s’il  y avait  eu  des  articles  secrets  à Radstadt; 

Qui  a eu  l’impudence  d'affirmer  que  Monseigneur, 
fils  de  Louis  XIV,  « épousa  mademoiselle  Chotiin,  » et 
rappelle  sur  cette  fausseté  tous  les  contes  absurdes 
imprimés  chez  les  libraires  de  Hollande; 

Qui,  pour  donner  du  crédit  à ces  contes,  cite 
l’exemple  d’Auguste,  lequel,  selon  lui,  était  amou- 
reux de  Cléopâtre? 

C’est  bien  savoir  l'bistoire  ! 

Voilà  par  quels  gredins  la  plupart  de  nos  histoires 
secrétes  modernes  ont  été  composées. 

Quand  madame  de  Caylus  n’aurait  servi  par  ses 
Mémoires  qu’à  faire  rentrer  dans  le  néant  les  livres 
de  ces  misérables,  elle  aurait  rendu  un  très  grand 
service  aux  honnêtes  gens,  amateurs  de  la  vérité. 
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SOUVENIRS  DE  MADAME  DE  CAYLITS, 

AVEC  LES  REMARQUES  DE  VOLTAIRE. 


Theodore-Agi'ippa  d'Aubigné eut  l'honneur  de  suivre 

Henri  IV  dans  toutes  les  {juerres  qu’il  eut  à soutenir,  et  se 
retira , après  la  conversion  de  ce  prince,  dans  sa  petite  mai- 
son de  Murçai,  près  de  Niort  en  Poitou. 

II  en  fait  la  description  dans  le  Baron  de  Fœnesle, 
et  c’est  de  lui -meme  dont  il  parle  sous  le  nom 
d’Énée. 

Madame  d’Aubigné  ' étant  venue  à Paris  demander  au 
cardinal  de  Kichclieu  la  grâce  de  son  mari',  ce  ministre  dit 
en  la  quittant  : Elle  serait  bien  heureuse  si  je  lui  refusais  ce 
qu’elle  me  demandir. 

il  fut  accusé  d’avoir  fait  de  la  fausse  monnaie. 

M.  d’Aubigné  mourut  à la  Martinique. 

Il  mourut  au  retour  de  son  second  voyage  de 
la  Martinique,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Orange. 


‘ * Klle  avait  épousé  Constant  il’Aubigué,  his  de  Tltéodore- 
.Ajp-ippa.  (L.  1).  H.) 
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Iæ  roi  avait  arlicti’;  pour  elle  ( niaiianie  SeaiTon  ) la  terre 
de  Mainlenon,  en  11174  ou  1675  dont  il  voulut  qu’elle  prit 
le  nom. 

J’ai  vu,  dans  une  lettre  écrite  à M.  d’Aubifjnc, 
que  le  roi  lui  avait  ordonné  de  prendre  le  nom  de 
Maintenon. 

Madame  de  Maintenon  prit  avee  elle  la  petite  d'Hudi- 
eourt....  Cette  petite  fille  fut  depuis  madame  de  Montqon, 
dame  du  palais  de  madame  la  dauphine  de  Savoie. 

Mère  de  l’abbé  Mont{;on,  auteur  de  Mémoires 
où  le  cardinal  de  Fleuri  est  très  dénigré. 

11  faut  avouer  que  le  roi,  dans  les  premiers  temps,  eut 
plus  d’éloignement  que  d'inclination  pour  madame  de 
Maintenon. 

lia  singularité  de  sa  condition  et  de  son  état  ve- 
nait de  ce  qu’elle  se  trouvait  à la  cour  la  veuve  de 
Scarron,  dont  pourtant  elle  n’avait  jamais  été  la 
femme. 

Le  rt)i....  s’accoutuma  à elle,  et  comprit  qu’il  y avait  tant 
de  plaisir  à rentretenir,  qu’il  exigea  de  madame  de  Mon- 
tespan  de  ne  lui  plus  parler  les  soii-s  quand  il  serait  sorti 
<le  sa  chambre.  Madame  de  Maintenon  s’en  aperçut,  cl, 
voyant  qu’on  ne  lui  répondait  qu’un  oui  et  qu’un  non  assez 
sec:  J’entends,  dit<‘lle  : ceci  est  un  sacrifice;  et,  comme  elle 
se  levait,  madame  de  Montespan  l’arrêta,  eharmée  qu’elle 

* Ce  fut  en  cli‘c<*mbre  i6*4  inutiamc  ScaiTon  acheta  la 
terre  ilc  Maintenon.  he  roi  lui  en  donna  les  foinls.,  et  r#ki(îesi  en 
marqui-iot  dans  te  courant  (h;  1688.  (It.  H.  B.) 
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t‘ùl  jx-ni’trc  le  mystère.  La  conversation  n’en  fut  que  plus 
vive  après.  Elles  se  dirent  sans  doute,  dans  un  (jenre  dif- 
fi'reiit,  l’équivalent  de  ce  que  Ninon  avait  dit  du  billet  de 
La  Cliàire. 

M.  tle  La  Châtre  avait  exige  de  mademoiselle  de 
lÆnclosmi  billet  comme  quoi  elle  lui  serait  fidèle 
puidaiit  son  absence.  Étant  avec  un  autre,  dans 
le  moment  le  plus  vif,  elle  s’écria  ; Le  beau  billet 
(ju’a  la  Châtre! 

Je  rapporterai  ici  quelques  fragments  des  lettres  que  ma- 
dame de  Maintenon  écrivait  à l’abbé  Gobelin. 

Toutes  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
son  confesseur  font  bien  voir  le  caractère  de  la 
dévote  ambitieuse,  et  celui  du  prêtre  à qui  elle  en 
rend  compte.  , 

Madame  de  Tliianges  n’admettait  que  deux  maisons  en 
France  : la  sienne  et  celle  de  la  Rochefoucauld. 

Elle  distinguait  la  maison  de  La  Rochefoucauld 
des  autres,  en  faveur  des  fréquentes  alliances 
qu’elle  a eues  avec  la  maison  de  la  Rochecliouart. 

Madame  de  Thianges  s’échappait  souvent  de  chez  elh' 
pour  venir  trouver  le  roi , lorsqu’il  déjeunait  avec  des  gens 
de  sou  âge.  Elle  se  mettait  avec  eux  à table  en  personni^ , 
ixrsuadée  qu’on  n’y  vieillit  |>oint. 

Ce  n’est  pas  elle  qui  la  première  a dit  qu’on  ne 
vieillit  |K)int  à table  ; c’était  une  maxime  du  cé- 
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lèbrc  goiirmaiid  Broussiii , avant  que  madame  de 

Thianges  fût  au  monde. 

Au  défaut  du  roi,  madame  de  Nevers  se  contenta  de  M.  le 
Prince  <|u’on  appelait  en  ce  temps-là  M.  le  Duc.... 

M.  le  duc,  pour  entrer  secrètement  chez  ma- 
dame de  Nevers,  dont  le  mari  était  si  jalou.v,  avait 
acheté  deux  maisons  contiguës  à l’hôtel  de  Nevers. 

Madame  de  Montespan  joignait  à cette  dureté  de  cœur 
une  raillerie  continuelle. 

Comment  accorder  cette  dureté  avec  les  larmes 
compatissantes  et  généreuses  dont  elle  a parlé  plus 
haut  ? 

Si  ou  considère  le  mérite  et  la  vertu  de  M.  de  Montausier, 
l’esprit  et  le  savoir  de  M.  de  Meaux , quelle  haute  idée  n’au- 
la-l-on  pas,  et  du  roi  qui  fait  élever  si  dignement  son  fils, 
et  du  dauphin  qu’on  croira  savant  et  habile  parcequ'il  le 
devait  être? 

Remarquez  ce  contraste. 

M.  de  Laur.un  ne  garda  plus  de  mesures,  et  se  fit  arrêter 
et  conduire  dans  une  longue  et  dure  prison,  parla  manière 
dont  il  parla  à son  maître. 

Beaucoup  trop  dure  sans  doute, 

* * Louis  de  Bourbon,  nommé  M.  le  Duc  jusquVn  1709.  Il  élaif 
liis  du  {>rand  Condé  et  avait  épou.sé  mademoiselle  de  Nantes,  fitlo 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan.  (L.  U.  B.) 
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Peut-i-trc  M.  de  Laii/.un  n’avait- il  plu  à Mademoiselle 
que....  pour  avoir  éu-  le  seul  liomme  qui  eût  osé  lui  parler 
d’amour. 

Par  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  il  est  mani- 
feste que  ce  fut  elle  qui  en  parla  la  première. 

Madame  de  Coulanges , femme  de  celui  qui  a fait  tant  de 
chansons,  avait  une  conversation  remplie  de  traits  vifs  et 
brillants;  et  ce  style  lui  était  si  naturel  que  l’abbé  Gobelin 
dit,  après  une  confession  générale  qu’elle  lui  avait  faite: 
Chaque  péché  de  cette  dame  est  une  épigramine. 

Quel  homme  qu’un  Gobelin,  qui,  pottr  divertir 
la  compagnie,  caractérise  les  confessions  de  ses 
dévotes!  Quel  directeur  de  madame  de  Mainte- 
non  1 11  avait  besoin  d’être  dirigé  par  elle  : aussi 
l’était-il. 

Le  rardinal  d’iitrées  n’était  pas  moins  amoureux  , et  il  a 
fait  pour  madame  de  Maintenon  beaucoup  de  choses  ga- 
lantes, qui,  sans  toucher  son  cœur,  plaisaient  à son  esprit. 

V^oilà  bien  de  la  galanterie,  tant  profane  que  sa- 
cerdotale. 

Madame  d’Iludicourt  n’ouvre  pas  la  bouche  sans  me  faire 
rire;  cependant  je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  entendu 
dire  une  chose  que  j’eusse  voulu  avoir  dite. 

MadamedeCayliisse  répcteici:  c’est  une  preuve 
de  la  négligence  et  de  la  simplicité  dont  elle  écri- 
vait ses  Mémoires,  tpti  ne  son  ton  effet  qtie  des  sou- 
venirs sans  ordre. 
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Ma<lame  la  <laupliine  ne  dirOHvrit  qu’apres  la  mort  de 
madame  de  Richelieu,  ilans  un  éclaircissement  qu'elle  eut 
avec  madame  de  Maintcnon,  la  fausseté  des  choses  qu’elle 
avait  dites.  ICtonnée  de  la  voir  aussi  alfliyét»,  elle  marqua 
sa  surprise  ; et , par  l’enchaînement  de  la  conversation , elle 
mit  au  jour  les  mauvais  procédés  de  cette  infidèle  amie. 

Annc-Marfyuerite  d’Acigné,  fille  de  .Tean-Fjéo- 
iiard  d’Acigné,  comte  de  Grand-Bois,  morte  en 
1698. 

La  véritable  raison  fut  que  madame  de  Riche- 
lieu , qui  avait  protégé  autrefois  madame  Scarron , 
ne  put  supporter  d’être  totalement  éclipsée  par 
madame  de  Maintenon. 

Je  ne  prétends  pas  dissimuler  ce  qui  s’est  dit  sur  M.  de 
Villarccaux. 

Cet  endroit  était  délicat  à traiter  : il  est  certain 
tjUe  madame  Scarron  avait  enlevé  à Ninon  Villar- 
ceaux,  son  amant,  .l’ignore  jusqu’à  quel  point 
AI.  de  Villarccaux  poussa  sa  conquête;  mais  je  sais 
(jue  Ninon  no  fit  que  rire  de  cette  infidélité,  qu’elle 
n’en  sut  nul  mauvais  gré  à sa  rivale,  et  que  ma- 
dame de  Maintenon  aima  toujours  Ninon. 

Mademoiselle  de  Lewestein  ( Lœvenstein  ),  depuis  ma- 
dame de  Dangeau,....  est  de  la  maison  palatine.  Un  de  scs 
ancêtres,  pour  n’avoir  épousé  qu’une  simple  rlcmoisellc, 
perdit  .son  ranq. 

11  ne  perdit  point  son  rang  de  prince;  mais  ses 
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enfants  n’en  purent  jouir,  faute  d’un  diplôme  de 
l’empereur.  S 

Madame  la  Dauphine,  surprise  que  niademoiselleileLowes- 
tein  s’appelât  comme  elle,  voulut  faire  rayer  son  véritable 
nom. 

t II  y a une  petite  méprise  ; M.  de  Dangeau  avait  fait 

énoncer  dans  le  contrat , De  Bavière-Lcevenstein , 
on  mit  dans  le  contrat  Lœvcnstcin  de  Bavière. 

Madame  la  Dauphine  mourut  persuadé»'  que  sa  dernière 
couche  lui  avait  donné  la  mort , et  elle  dit , en  donnant  sa 
bénédiction  à M.  le  duc  de  Iterri  : 

O mon  BiSf  ({uu  tes  jours  coûtent  cher  à ta  mère! 

Beau  vers  de  l’Andromaquc  de  Bacine  '.  La  dau- 
phine de  Bavière  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de 
sensibilité;  mais  sa  santé,  toujours  mauvaise,  la 
rendait  incapable  de  société.  On  lui  contestait  ses 
maux  ; elle  disait  : Il  faudra  que  je  meure  pour  me 
justifier.  Et  ses  maux  empiraient  par  le  chagrin 
d’être  laide  dans  une  cour  où  la  beauté  était  né- 
cessaire. 

Il  est  à propos  de  parler  île  madame  la  princesse  de 
Conti,  fille  du  roi,  de  eette  princesse  belle  comme  ma- 
dame de  Fontanj'cs,  agréable  comme  sa  mère,  avec  la  taille 
et  l’air  du  roi  son  père...  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 


* * .tete  III,  scêoc  vni.  (L.  U.  II.) 
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Mademoiselle  Cliouin  fut  chassée , M.  de  Clorniom 
exilé. 

Excellente  raison  prise  dans  les  droits  du  pou- 
voir suprême , pour  exiler  un  officier,  et  pour  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à ne  plus  quitter  les  belles 
pour  les  laides. 

Le  second  des  princes  de  Conti  plaisait  à tout  le  inonde; 
et,  comme  il  passait  pour  être  un  peu  vicieux,  on  disait  de 
lui  ce  qu’on  a dit  de  César. 

Qu’il  était  le  mari  de  bien  des  femmes  et  la 
femme  de  bien  des  hommes.  De  Bausse  lui  disait: 
Que  vous  êtes  aimable.  Monseigneur;  vous  souf- 
frez gaiement  qu’on  vous  contrarie , qu’on  vous 
raille,  qu’on  vous  pille,  qu’on  vous,  etc.  C’est  le 
même  qui  fut  élu  roi  de  Pologne. 

I..e  confesseur  (de  la  reine)  la  conduit  par  un  chemin 
plus  propre,  selon  moi,  (écrivait  mailamc  de  Maintenon  à 
l’abbé  Gobelin)  il  une  carmélite  qu’à  une  reine. 

Quel  salmigondis  de  confesseursetde  maîtresses! 
que  de  pauvretés  ! 

l’resqne  toutes  les  femmes  avaient  plu  au  roi,  excepté  la 
sienne,  dont  il  exerça  la  vertu  par  ses  galanteries. 

Et  réciproquement. 

M.  de  Montespan  ne  songea  d’abord  qu’à  profiter  de 
l'occasion  pour  son  intérêt  et  sa  fortune;  et  ce  qu’il  fil  en- 
suite ne  fut  que  par  dépit  de  ce  qu’on  ne  lui  .accorda  pas 

3i. 
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ce  qu’il  voulait.  Le  roi  sc  piqua  à son  tour;  et,  pour  em- 
pêrlier  madame  de  Moutespan  d’étre  exposée  à ses  caprice, 
il  la  lit  surinfeudante  de  la  maison  de  la  reine,  laissant 
faire  en  province  à ce  misérable  (jarçon  toutes  ses  extra- 
vagances. 

Ce  mot  de  garçon  qui  n’a  point  de  corres])On- 
dant  féminin  ne  convient  pas  à un  homme  marié. 
Au  reste  il  sc  fit  faire  un  carrosse  de  deuil  dont  les 
pommeaux  étaient  des  cornes. 

J'ai  trouvé  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
l’abbé  Gobelin,  qu’il  y avait  eu  une  séparation  en  forme, 
au  Châtelet  de  Paris,  entre  .M.  et  madame  de  Montespan. 

11  est  triste  que  madame  de  Maintenon  ait  tant 
écrit  à cet  abbé  Cobelin , qui  était  un  tracassier 
rampant,  avare  comme  Harpagon,  et  processif 
comme  Cbicaneau. 

La  mort  de  la  reine  ne  donna  à la  cour  qu’un  spectacle 
touchant.  Le  roi  fut  plus  attendri  qu’affligé...  La  cour  fut 
rn  peine  de  sa  douleur. 

Ah  ! ti  ■ès  peu  en  peine. 

Madame  de  Maintenon  parut  aux  yeux  du  roi  dans  un 
si  (jrand  deuil,  avec  un  air  si  affligé,  que  lui,  dont  la  dou- 
leur était  passée’,  ne  put  s’empêcher  de  lui  en  faire  quel- 

* * La  reine  était  morte  le  vendredi  3o  juillet  l683.  I.e  roi  se 
rendit  ce  jour-là  à Saint-Cloud,  d’où  il  partit  le  lundi  suivant  pour 
Fonlaincbleau.  Cest  à ce  voyage  que  madame  de  Maintenon  le 
suivit  avec  la  dauphine.  Dès  ce  jour-l.à  même,  la  douleur  du  rot 
était  déjà  postée:  ainsi  elle  avait  duré  trois  ou  quatre  jours, 

(I.  n.  n.) 
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(|ues  plaisanteries.  A ([uoi  je  ne  jurerais  pas  qu’elle  ne  ré- 
pondit en  elle- même  eorome  le  maréelial  de  Oramunt  à 
madame  Hérault. 

Madame  Hérault  avait  soin  de  la  mcna{;erie, 
et , dans  son  espèce,  était  bien  à la  cour.  Elle  per- 
dit son  mari;  et  le  maréchal  de  Graniont,  tou- 
jours courtisan , prit  un  air  triste  pour  lui  témoi- 
gner la  part  qu’il  prenait  à sa  douleur  ; mais,  comme 
ellerépondità  son  compliment;  « Hélas!  le  pauvre 
U homme  a bien  fait  de  mourir,  » le  maréchal  ré- 
pliqua ; « Le  jirenez-vouspar-hà , madame  Hérault? 
« mafoüjenem’ensouciepasplusque  vous.»  Cette 
réponse  a passé  depuis  en  proverbe  à la  cour. 

Je  crois  que  madame  de  Maintenoii  eut  pour  principalt' 
rf'^çle  de  faire  le  contraire  de  ce  qu’elle  avait  vu  chez  ma- 
dame de  Montespan. 

Et  de  succéder  à Marie-Thérèse. 

M.  Colbert  avait  marié  sa  troisième  fille  avec  le  duc  de 
Mortemart.  Ce  inaria;je  coilta  au  roi  quatorze  cent  mille 
livres:  finit  cent  mille  pour  payer  les  dettes  de  la  maison 
de  Mortemart,  et  six  cent  mille  pour  la  dot  de  mademoi- 
selle Colbert. 

Cela  est  immense.  Cette  somme  serait  aujour- 
d’hui à-peu-près  deux  millions  huit  cent  mille  li- 
vres. Et  c’est  le  peuple  qui  paie. 

Si  mesdames  de  Cfievreuse  et  de  Ileaiivilliers  rei  lier- 
cliéreut  l’amitié  de  madame  de  Mainteuon,  elle  ne  fut  pa, 
fâchée  de  son  côté  de  faire  voir  an  roi,  par  leur  enipresse- 
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ment,  la  différence  quedes  personnes  de  mérite'  mettaient 
entre  madame  de  Montespan  et  elle. 

Cela  fait  voir  que  madame  de  Maintenon  en  sa- 
vait plus  que  madame  de  Montespan. 

Madame  de  Maintenon  n’a  jamais  su  les  histoires  qu’on 
a faites  de  la  princesse  d’Ilarcourt  : elle  n’a  vu  en  elle  que 
ses  malheurs  domestiques  et  sa  piété  apparente. 

Toujours,  sur  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
la  débauche  sous  le  masque  de  la  dévotion.  La  ga- 
lanterie auparavant  avait  été  moins  fausse  et  plus 
aimable. 

Madame  la  comtesse  de  Gramont  avait  pour  elle  le  goût 
et  l’habitude  du  roi;  car  madame  de  Maintenon  la  trouvait 
plus  agréable  qu’aimable.  Il  faut  avouer  aussi  qu’elle  était 
souvent  anglaise,  insupportable,  quelquefois  flatteuse,  dé- 
nigrante, hautaine  et  rampante... 

Caractère  qui  n’est  pas  extraordinaire  en  An- 
gleterre. 

C'était  une  Hamilton  que  ses  frères  avaient  obli- 
gé le  comte  de  Gramont  à épouser  malgré  lui. 

Madame  de  Maintenon  joignit  à l’envie  de  plaire  au  roi , 
en  attirant  chez  elle  madame  de  Gramont,  le  motif  de  la 
soutenir  dans  la  piété,  et  d’aider,  autant  qu’il  lui  était  pos- 

' ' Elles  étaient  filles  de  Colbert  et  n .avaient  jamais  fait  leur  cour 
à madame  de  Montespan  ; ce  qui  Nattait  d'autant  plus  madame  de 
Maintenon,  qui  fut  recherebée  par  elles,  comme  le  dit  madame  de 
Cayins.  (L.  D.  Ü.) 
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sible , une  conversion  fondée  sur  celle  de  Du  Charmel. 
C’était  un  gentilbonime  lorrain,  connu  à la  cour  par  le 
gros  jeu  qu'il  jouait.  Il  était  riclic  et  heureux  ; ainsi  il  fesait 
beaucoup  de  dépense,  et  était  à la  mode  h la  cour;  mais 
il  la  quitta  brusquement,  et  se  retira  h l’Institution  sur  une 
vision  qu’il  crut  avoir  eue;  et  la  même  grâce,  par  un  contre- 
coup heureux,  toucha  aussi  madame  la  comtesse  du  Gra- 
mont. 

Ce  Du  Charmel  était  un  fat,  à prétendues  bon- 
nes fortunes,  et  l’esprit  le  plus  mince.  La  fameuse 
princesse  Palatine,  qui  passait  pour  avoir  l’esprit 
si  solide , avait  eu  une  pareille  vision.  Elle  avait 
cru  entendre  parler  une  poule.  L’évêque  Dossuct 
en  fait  mention  dans  son  Oraison  funèbre  ; son 
poulailler  opéra  sa  conversion  '. 

Mademoisrllc  d’Hudicourt  était  cette  meme  mademoi- 
selle de  Pons,  parente  du  maréchal  d’Albret,  dont  la  chro- 
nique scandaleuse  prétend  qu’il  avait  été  amoureux;  amie 


‘ * Bossuet  t* exprime  ainsi  daus  VOraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonza0uc  de  Cléves,  pnnccs.se  palatiuc  : « Durant  rassotipissemciif..., 
clic  %*it  paraître..»  une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  dos 
petits  qu’elle  conduisait  : un  d'eux  sVtant  écarte,  notre  mabadele  voit 
englouti  par  un  chien  avide:  elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  itmo' 
cent  animal.  Kn  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  cAté  cpi’il  le 
fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enle- 
vant SA  proie.  — Non,  dit-cllc,  je  ne  le  rendrai  jamais.  Kn  ce  mo- 
ment elle  s'éveilla,  et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait  etc 
montrc'c  sc  fit  on  un  in.stant  dans  .sou  esprit.  « Voilà  ccqiic  Bossuet, 
quelques  lignes  plus  bas,  appelle,  au  lieu  d'un  rêve,  «un  nilracl>' 
qui  SC  fit  dans  l ame  de  la  sainte  pénitente.  ••  (L.  I).  B ) 
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de  madame  de  Mainteiion , et  de  madame  de  Montespaii 
jusqu’à  sa  disgrâce. 

Le  maréchal  d’Albret  avait  eu  aussi  beaucoup 
de  goût  pour  madame  Scarron. 

Madame  d’Hudicourt,  vieille  fille  sans  Lien,  se  trouva 
heureuse  d’epouser  le  marquis  d’Hudicourt;  et  madame  de 
Maintenon,  son  amie  (alors  madame  Scarron),  y contribua 
de  tous  ses  soins.  Âmie  aussi  de  madame  de  Montespan , elle 
vécut  avec  elle  à la  cour  jusqu’à  sa  disgrâce,  dont  je  ne  puis 
raconter  les  circonstances  pareequi-  je  ne  les  sais  que  con- 
fusément. Je  sais  seulement  qu’elle  roulait  sur  des  lettres  de 
galanterie  «rites  à M.  de  Uétliune,  ambassadeur  en  Po- 
logne, homme  aimable  et  de  bonne  compagnie. 

C’était  un  homme  d’un  génie  supérieur  ; très 
voluptueu.v  et  très  amusant. 

Madame  de  Maintenon  dit  au  roi  que,  pour  cesser  de 
voir  et  abandonner  son  amie  (madame  d’Hudicourt),  il 
fallait  qu’on  lui  fit  voir  ses  torts  d'une  manière  convain- 
cante. On  lui  montra  ces  lettres  dont  je  parle,  et  elle  cessa 
alors  de  la  voir. 

Toujours  des  lettres  interceptées  qui  causent 
des  disgrâces  ! 

Madame  de  Mont-Chevreuil  fut  la  confidente  des  choses 
particulières  qui  se  passèrent  apri-s  la  mort  de  la  reine;  elle 
seule  en  eut  le  secret. 

Ce  secret  est  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  ma- 
dame de  Maintenon. 
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Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  qui  suivit  la  mort 
de  la  reine,  je  vis  tant  d’agitation  dans  l’esprit  de  niadamr 
de  Maintenon,  que  j’ai  jugé  depuis  en  le  rappelant  à ma 
mémoire  qu’elle  était  causée  par  une  incertitude  violente 
de  son  état,  de  ses  pensées,  de  scs  craintes,  et  de  ses  es[«-- 
rances.  En  un  mot  son  cœur  n’était  pas  libre,  et  son  esprit 
fort  agité  •.  pour  cacher  ces  divers  mouvements  et  pour  jus- 
tifier les  larmes  que  son  domestique  et  moi  lui  vîmes  quel- 
quefois répandre , elle  .se  plaignait  de  vapeurs , et  elle 
allait,  disait-elle,  cherclier  à respirer  dans  la  foret  de  Fon- 
tainebleau avec  la  seule  madame  de  Mont-Chevreuil;  elle 
y allait  même  quelquefois  à des  heures  indues.  Je  me  gar- 
derai bien  de  pénétrer  un  mystère  respectable  pour  moi  par 
tant  de  raisons;  je  nommerai  seulement  ceux  qui  vraisem- 
blablement ont  été  dans  le  secret;  ce  sont  M.  de  Ilarlay,  en 
ce  temps-là  archevêque  de  Paris,  M.  et  madame  de  Mont- 
Chevreuil,  Bontemps,  et  une  femme  de  chambre  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

Ce  n’est  pltis  un  mystère. 

Dans  les  premières  lettres  que  madame  de  Maintenon 
écrivait  à l’abbé  Gobelin,  on  voit  une  femme  dégoûtée  de 
la  cour  et  qui  ne  cherche  qu’une  occasion  honnête  de  la 
c|uitter;  dans  les  autres,  qui  sont  writes  apri^s  la  mort  de 
la  reine,  cette  même  femme  ne  délibère  plus  ; le  devoir  est 
|K)ur  elle  marqué  et  indispensable  d’y  demeurer.  Et  dans 
ces  temps  différents  la  piété  est  toujours  la  même. 

Et  l’abbé  Gobelin  l’encourafjepar  ses  lettres,  et 
ne  lui  parle  plus  qu’avec  un  profond  respect  ; et 
l’abbé  de  Fénélon  , précepteur  des  enfants  de 
France,  ne  la  nomme  plus qu’Esther. 

Madame  de  Maintenon  demanda  Noisi-lc-Si'c  au  roi  pour 
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y mettre  madame  de  lirinon  avec  sa  communauté.  C'eit  là 
qu’elle  eut  la  pensée  de  l’établissement  de  Saint-Cyr. 

On  peut  dire  hardiment  que  cette  madame  de 
Brinon  était  une  folle  qui  brûlait  d’envie  déjouer 
un  rôle'. 

Cet  établissement  utile  a été  surpassé  par  celui 
de  l’École-Militairc , imaginé  par  M.  Paris  du  Ver- 
iiey,  et  proposé  par  madame  de  Pompadour. 

IjCs  petites  filles  (de  Saint-Cyr)  représentèrent  Cinna 
assez  passablement  pour  des  enfants  qui  n’avaient  été  for- 
mées au  théâtre  que  par  une  vieille  reli(peuse.  Elles  jouèrent 
ensuite  Andromaque;  et,  soit  que  les  actrices  en  fussent 
mieux  choisies,  ou  qu’elles  commençassent  à prendre  des 
airs  lie  In  cour,  dont  elles  ne  laissaient  pas  devoir,  de  temps 
en  temps,  tout  ce  qu’il  y avait  de  meilleur,  cette  pièce  ne 
fut  que  trop  bien  représentée  au  gré  de  madame  de  Maiu- 
tenon. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  de  jeunes  filles  de 
({ualité,  élevées  si  près  de  la  cour,  aient  mieux 
joué  Andromaque,  où  il  y a quatre  personnages 
amoureux,  que  Cinna,  dans  lequel  l’amour  n’est 
pas  traité  fort  naturellement,  et  n’étale  guère  que 
des  sentiments  exagérés  et  des  expressions  un 
peu  ampoulées.  D’ailleurs  une  conspiration  de 


' * M Madanip  de  Brinon  était  ^ comme  le  dit  madame  de  Caylu:*, 
tinc  ursidinc  dont  le  couvent  avait  ruiné,  et  qui  peut-être  n'en 
.«vail  pas  été  fâchée.  » Klle  ajoute  même  : ■ Je  crois  que  cette  fillt 
n'avait  pas  une  grande  vocation.  » (I>.  I).  B.) 
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Romains  n’est  pas  trop  faite  pour  des  filles  Fran- 
çaises 

Kacine  porta  à madame  de  Maintcnon  le  premier  acte 
tout  fait  de  son  Estlier.  Madame  de  Maintcnon  en  fut  char- 
mée, et  sa  modestie  ne  put  rempêcher  de  trouver,  dans  le 
earaetère  d’Esther  et  dans  quelques  circonstances  de  ce 
sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  L;i  Vasthi  avait  ses 
applications.  Aman  avait  de  (;rands  traits  de  ressemhlance. 

Madame  de  Main  tenon , dans  une  de  ses  lettres , 
dit,  en  parlant  de  inadaïue  de  Montespan  : après 

La  fameuse  disf;race 
De  l'altière  Vasthi  <Iout  j'occupe  la  place. 

Ar(c  1 , scène  t 

M.  de  Louvois  avait  même  dit  à madatue  de 
Maintenon,  dans  le  temps  d’un  démêle  qu’il  eut 
avec  le  roi , les  mêmes  paroles  d'Aman  lorsqu’il 
parle  d’Assuérus. 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout. 

Arie  111 , scène  i. 

lUcine  Ht  pour  moi  le  prologue  dlÜsther....  Ayant  appri» 
a force  de  les  entendre  tous  les  nMe»,  je  les  jouai  snreessi* 
veinent  h mesure  qu’une  des  actrices  se  trouvait  inrommo- 
déc;  car  on  représenta  Esthertoiitriiiver;  et  cette  pit*ce,  qui 

' * C’est  ce  que  pensait  aussi  Voltaire  de  la  représentation  que 
les  religieuses  de  rU'aunc  voulurent  donner  de  la  mort  de  César, 
pour  la  fête  de  la  prieure.  Il  se  fâcha  d'abonl  de  la  demande  qu  ellei* 
lui  firent  d'un  prologue.  Il  se  radoucit,  le  composa,  le  leur  fil  par 
venir,  et  la  pièce  fut  jouée  en  1747  daii<^  un  (‘ouvciil  de  nniioes, 
toutes  disposées,  disaicnl>ellc<i,  à se  faire  pulvériser  pour  sa  gloire 
(L.  I).  B.) 
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■levait  être  rcnfernii.’e  dans  Saint-Cyr,  fui  vue  plusieurs  fois 
du  roi  et  de  toute  sa  cour,  toujours  avec  le  même  applau- 
dissement. 

On  cadençait  alors  les  vers  dans  la  déclamation  : 
c’était  une  espèce  de  mélopée.  Et  en  effet,  les  vers 
exigent  qu’on  les  récite  autrement  que  la  prose. 
Cornmedepuis  Raciueil  n’y  eut  presque  plus  d’har- 
monie dans  les  vers  raboteux  et  barbares,  qu’on 
mit  jusqu’à  nos  jours  sur  le  théâtre , les  comédiens 
s’habituèrent  insensiblement  à réciter  les  vers 
comme  de  la  prose  ; quelques  uns  poussèrent  ce 
mauvais  goût  jusqu’à  parler  du  ton  dont  on  lit 
la  gazette.  Et  peu,  jusqu’au  sieur  Le  Kain  , ont 
mêlé  le  pathétique  et  le  sublime  au  naturel.  Ma- 
ilame  de  Caylus  est  la  dernière  qui  ait  conservé  la 
déclamation  de  Racine.  Elle  récitait  admirable- 
luent  la  première  scène  d’Esther;  elle  disait  que 
madame  de  Maintenon  la  lisait  aussi  d’une  ma- 
nière fort  touchante.  Au  reste  Esther  n’est  pas  une 
tragédie  ; c’est  une  histoire  de  l’ancien  Testament 
mise  en  scènes.  Toute  la  cotir  en  fit  des  applica- 
tions. Elles  se  trouvent  détaillées  dans  une  chan- 
-son  du  baron  de  Breteuil , qui  commence  ainsi  ; 

ilncincy  ret  boinmc  excellent , 

Dari!»  l'antiquité  $i  savant.... 

De»  dévots  et  dc*s  poètes  jaloux  empêchèrent  Atlialie 
«Ictre  représentée. 

Ces  manœuvres  de  la  canaille  des  faux  dévots 


Digiiized  by  Google 


AU  .SIKCI.E  DE  LOUIS  XIV. 


49.3 

et  des  mauvais  poëtc.s  ne  sont  pas  rares.  Nous  en 
avons  vu  uii  e.vemple  dans  la  trajjédiede  Maho- 
met, et  nous  en  voyons  encore. 

Madame  de  .Mainlciion  lit  venir  à Versailles,  une  fois 
ou  deux,  les  actrices,  pour  jouer  Atlialie  dans  s.a  cliamhre, 
devant  le  roi,  avec  leurs  liabils  orilinaires.  Cette  pièce  est 
si  belle  «pie  l’action  n’eu  parut  pas  refroidie. 

Cela  n’est  pas  vrai  ; elle  lut  très  d«'ni{çrée;  les 
cabales  la  firent  tomber.  Racine  était  trop  (jrand; 
on  l’écrasa. 

11  me  semble  même  qu’elle  produisait  alors  plus  d’effet 
qu'elle  n’en  a produit  sur  le  tbcàtre  de  Paris,  où  je  crois  «|ue 
M.  Racine  aurait  été  fiché  de  la  voir  aussi  di'fipuré*;  qu’elle 
m’a  paru  l’étre  par  une  Josabetli  fardiùi,  par  une  Atlialie 
outrée,  et  par  un  {;raud-prètre  plus  ressemblant  aux  capiici- 
nades  du  petit  père  llonoré  qu’à  la  majesté  d’un  prophète 
divin. 

I«a.Tosabeth  fardée  était  la  Duclos,  qui  chantait 
trop  son  rôle.  L’Athalie  outrée  était  la  Desmares, 
qui  n’avait  pas  encore  acquis  la  perfection  du  tra- 
{çique.  LeJoad  capucin  était  Beaubourjj qui  jouait 
en  démoniaque  avec  une  voi.x  ai{;rc. 

Il  fauLajouter  encore  que  les  rh<eurs,qui  manquaient  aux 
leprésentations  faites  à Paris,  ajoutaient  une  jjrande  beauté 
à la  pièce;  et  que  les  spectateurs,  mêlés  et  confondus  avec 
les  acteurs,  refroidissent  infiniment  l’.action;  mais,  malgré 
ces  défaites  et  ces  inconvénients,  elle  a été  admirée  et  elle  le 
sera  toujours. 

Cette  barbarie  insupportable  dont  madame  la 
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marquise  de  Caylus  se  plaint  avec  tant  de  raison 
ne  subsiste  plus,  grâce  à la  générosité  singulière 
de  M.  le  comte  de  I,auraguais,  qui  a donné  une 
somme  considérable  pour  réformer  le  théâtre. 
C’est  à lui  seul  qu’on  doit  la  décence  et  la  beauté 
ilu  costume  <|ui  régnent  aujourd’hui  sur  la  scène 
française.  Hicn  ne  doit  affaiblir  les  témoignages 
de  la  reconnaissance  qu’on  lui  doit.  Il  faut  espé- 
rer qu’il  se  trouvera  des  âmes  assez  nobles  pour 
imiter  son  e.xemple.  On  peut  faire  un  fonds  moyen- 
nant lequel  les  spectateurs  seront  assis  au  par- 
terre, comme  on  fait  dans  le  reste  de  l’Europe  ' . 

Madame  de  Maintenon  avait  introduit  chez  elle  des  as- 
!>cinbli^'!>  au  cominencenient  de  eliaque  mois  où  les  dames 
apportaient  leurs  aumônes,  et  madame  de  Montespan 
l'omme  les  autres. 

11  est  très  bien  de  faire  l’aumôue;  mais  la  main 
gauche  de  madame  de  Maintenon  savait  trop  ce 
que  fesait  la  droite. 

M.  de  Barbesieux  prit  du  courrier  de  madame  de  Luxem- 
bourg, pendant  une  campanile,  un  paquet  qu’il  avait  pro- 
mis de  remettre  à mademoiselle  Chouinp  il  l’ouvrit,  et  le 

' * Le  ruinte  de  L.iura^aU,  depuis  dur  de  Brancas,  rnorl  pair 
de  France  le  9 octobre  i824}  avait  fait,  vers  1760,  débarrasser  de 
chaises  et  de  banquettes  la  scène  française  qui  jusqu'alors  eu  avait 
été  encombrée.  Pour  obtenir  cet  avaiita|«e,  il  fui  ohli^jé  do  dédoni> 
moger  la  caisse  de  In  comi’dic.  Ce  fut  à oc  sujet  que  V’oli.iirc  lu» 
dédia  rAVoiwisr.  (L.  I).  B.) 
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porta  au  roi...  Mademoiselle  Chouin  fut  chassœ  de  la  rôtir 
et  se  retira  il  Paris...  On  se  fit  une  ('rende  affaire  b la  rour 
d 'être  admis  dans  le  partirulier  de  Monscifyneiir  et  de  ma- 
demoiselle Chouin  : madame  la  dauphine  de  Kour(;o{;ne, 
helle-fille  de  Monseigneur,  le  regarda  i-ommc  une  faveur; 
et  enfin  le  roi  lui-méme,  et  madame  de  Maintenon , la 
virent  quelque  temps  avant  la  mort  de  Monseigneur  '.  Us 
allèrent  seuls  avec  la  dauphine  dans  l’entresol  de  Monsei- 
j'neur  où  elle  était. 

Puisque  mnd.'tinc  l.i  marquise  de  Caylus  réjiéte, 
répétons  aussi  que  M.  de  Darbesieux  Ht  une  mau- 
vaise action. 

On  a prétendu  que  Monseijrneur  l’avait  épou- 
sée; mais  cela  n’est  pas  vrai.  Mademoiselle  (ihouin 
était  une  fille  de  beaucoup  d’esprit,  quoi  qu’en 
dise  madame  de  Caylus  : elle  gouvernait  Monsei- 
gneur, et  elle  avait  su  persuader  au  roi  qu’elle  le 
retenait  dans  le  devoir,  dont  le  duc  de  Vendôme, 
le  marquis  de  La  Fare,  M.  de  Sainte-Maure,  l’abbé 
de  Ghaulieu  et  d’autres  n’auraient  pas  été  fâchés 
de  l’écarter.  En  meme  temps  elle  ménageait  beau- 
coup le  parti  de  M.  de  Vendôme.  Le  chevalier  de 
liouillon  lui  donnait  le  nom  de  Frosine.  Elle  se 
mêla  de  quelques  intrigues  pendant  la  régence. 
Je  ne  sais  quel  polisson,  qui  s’est  mêlé  de  taire 
des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  pour  ga- 
gner quelque  argent,  a imaginé,  dans  son  niau- 

'*  Louis,  (latiphin,  nomme  Monsci^enr,  oi.  le  i*'  novembre 
1661,  mort  le  §4  avril  1711.  (L.  D.  B.) 
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vais  roman,  îles  contes  sur  monseigneur  et  sur 
mademoiselle  Chouin,  dans  lesquels  il  n’y  a pas 
la  moindre  ombre  de  vérité.  Le  monde  est  plein 
d’impertinents  libelles  de  cette  sorte,  écrits  par 
des  malheureux  qui  parlent  de  tout  et  n’ont 
rien  vu. 

li.i  paix  dont  jouissait  la  Fr.ance  ennuyait  les  princes  de 
Conti.  Ils  demandèrent  au  roi  la  jiermission  d’aller  en  Hon- 
grie... Ces  princes  partirent  secrètement  avec  le  prince  de 
Turenne  et  M.  le  prince  lùigène  de  Savoie. 

Madame  de  Caylus  se  trompe:  Le  |»rince  Eu- 
gène de  Savoie  était  déjà  passé  au  service  de  l’em- 
pereur, et  avait  un  régiment. 

Plii.sieurs  autres  devaient  suivre  secrètement  les  princes... 
On  prit  leurs  lettres,  et  M.  de  Louvois  les  apporta  au  roi, 
parmi  Icsipiclles  il  eut  la  douleur  d’en  trouver  de  madame 
la  princesse  de  Conti,  sa  fille,  remplies  de  traits  les  plus  sa- 
tiriques I outre  lui  et  madame  de  Maintenon. 

Si  c’est  par  légèreté,  pardonnons;  si  c’est  par 
folie,  compatissons;  si  c’est  par  injure,  oublions. 
(Colle:  liv.  IX,  tit.  vu.) 

On  a dit  que  madame  la  princesse  de  Conti  avait  beau- 
coup plu  à M.  son  beau-frère;  et,  comme  il  e'iait  lui-inèmi' 
fort  aimable,  il  est  vraisemblable  qu’il  lui  plut  aussi. 

Il  lui  plut  très  fort.  M.  le  Duc  lui  envoya  un 
.sonnet  un  jour,  dans  lequel  il  comparait  madame 
la  princesse  de  Conti,  sa  belle-sœur,  à Vénus.  Le 
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])rincc  de  Conti  répliqua  par  ces  vers  aussi  malins 
que  charmants: 

Adressez  mieux  votre  sonnet. 

De  la  déesse  de  Cythérc 
Votre  épouse  est  ici  le  plus  digne  portrait, 

F.t  si  semblable  en  tout,  (pie  le  dieu  de  la  {pierre, 

I..3  voyant  dans  vos  bms , entrerait  en  courroux. 

Mais  ce  nesl  pas  la  première  aventure 
Où  d’un  Condé  Mars  eût  été  jaloux. 

Adieu,  (p'and  prince,  heureux  époux  ! 

Vos  vers  semblent  faits  par  Voiture 
Pour  la  Vénus  ({ue  vous  avez  chez  vous. 

liC  Voiture  de  M.  le  Due  était  le  duc  de  Nevers.  I>a 
inalifînité  de  la  réponse  consiste  dans  ces  mots  : 
« si  semblable  en  tout.  » C’était  comparer  le  mari 
à Vulcain. 

M.il(i;rô  les  remontrances  de  madame  de  Maintenon...  je 
me  livrai  tout  entière  à madame  la  duchesse,  et  je  m’en 
trouvai  mal. 

Sa  liaison  avec  le  duc  de  Villeroi  éclata;  mais 
cet  amant  était  un  homme  plein  de  vertus,  bien- 
fesant,  modeste,  et  le  meilleur  choi.v  que  madame 
de  Caylus  pût  faire. 

A la  prière  du  roi  et  de  la  reine  d’Angleterre,  le  roi  fit 
M.  de  Laii/.iin  duc  et  lui  permit  de  revenir  à la  cour  où  il 
n’avait  paru  qu’une  fois  après  sa  prison.  M.  le  Prince,  en 
le  voyant,  dit  que  c’était  une  bombe  qui  tombait  sur  tous 
les  courtisans. 

I.a  bombe  n’éclata  sur  personne. 

3s 
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La  reine  d’AnpIeterie  s’etait  fait  haïr,  disait-on , par  sa 
hauteur  autant  que  par  la  religion  qu’elle  professait  en 
italienne;  c’est-à-dire  qu’elle  y ajoutait  une  infinité  de  pe- 
tites pratiques  ji'-suitiqucs,  par-tout,  et  bien  plus  en  Angle- 
terre qu’ailleurs,  mal  placées.  Cette  princesse  avait  pourtant 
<le  l'esprit  et  de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une  es- 
time et  un  attachement  de  la  part  de  madame  de  Mainte- 
iion,  qui  n’a  fini  qu’avec  leurs  vies. 

Ce  Alt  madame  de  Maintenon  qui  engagea 
Louis  XIV,  malgré  tout  le  conseil,  à reconnaître 
le  prétendant  pour  roi  d’Angleterre. 


Etant  allée  de  Saint-Germain  rendre  visite  à madame  la 
duchesse  à Versailles,  je  lui  parlai  de  mon  ennui  et  lui  fis 
sans  doute  des  portraits  vifs  de  madame  de  Mont-Chevreuil 
et  de  sa  dévotion,  qui  lui  firent  assez  d’impression  pour  en 
t-crire  à madame  de  Bouzoles  d’une  manière  qui  me  rendit 
auprès  du  roi  de  très  mauvais  offices. 

Sœur  de  M.  de  Torci,  amie  intime  de  madame 
la  Duchesse,  et  femme  de  beaucoup  d'e.sprit. 

Le  roi  fit  le  mariage  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  made- 
moiselle de  Blois. 

Tout  ce  qu’on  dit  sur  ce  mariage,  dans  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon,  n’est  qu’un  tissu 
de  sots  mensonges. 

A peine  M.  le  duc  de  Chartres  fut-il  marié  et  maître  de 
lui  qu’on  le  vit  adopter  des  goûts  qu’il  n’avait  pas.  La  li- 
berté qu’il  se  donna  dans  ses  actions  et  dans  ses  propos  sou- 


Digilïied  byX  lOOglc 


• AU  SlréLE  DE  LOUIS  XIV.  4^9 

leva  bientôt  les  dévots  qui  fondaient  sur  lui  de  grandes 
esjwrances. 

Les  dévots  n’ont  jamais  eu  rien  à espérer  de  lui 
que  des  ridicules. 

Mademoiselle  de  Condé,  aînée  de  madame  du  Maine, 
était  heaueoup  moins  mal  faite,  d'un  esprit  plus  doux  et 
plus  raisonnable. 

Elle  épousa  depuis  M.  le  duc  de  Vendôme  qui 
ne  fut  pas  d’humeur  de  lui  faire  des  enfants. 

Madame  du  Maine  alla  à Sceaux  jouer  la  romiyie  et  faire, 
tout  ce  qu’on  a entendu  dire,  des  nuits  blanches  cl  tout  le 
reste. 

Elle  l’aimait  beaucoup,  et  la  jouait  fort  mal. 
On  la  vit  sur  le  même  théâtre  avec  Baron  : c’était 
un  singulier  eontraste;  mais  sa  cour  était  char- 
mante. On  s’y  divertissait  autant  qu’on  s’ennuyait 
alors  à Versailles.  Elle  animait  tous  les  plaisirs  par 
son  esprit,  par  son  imagination,  par  ses  fantai- 
sies : on  ne  pouvait  pas  ruiner  son  mari  plus  gaie- 
ment. 

Ces  nuits  blanches  étaient  des  fêtes  que  lui 
donnaient  tous  ceux  qui  avaient  l’honneur  de 
vivre  avec  elle.  On  fesait  une  loterie  des  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet:  celui  qui  tirait  le  G 
donnait  une  Comédie;  l’O  exigeait  un  petit  Opéra; 
le  B un  Ballet.  Cela  n’est  pas  aussi  ridicule  que  le 
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prétend  madame  de  Caylus,  qui  était  un  peu 
brouillée  avec  elle. 

On  a parlé  de  deit.v  hoinincs  pour  lescpiels  on  a j>rétenclu 
que  madame  la  dauphine  avait  eu  du  goût.  Le  premier 
était  un  fou,  et  elle  était  un  enfant  quand  il  alla  en  Es- 
pagne, ou  il  fut  aussi  l’amoureux  de  la  reine  d'Espagne, 
sa’ur  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne...  Nangis  est  le 
second  pour  lequel  madame  la  dauphine  a eu  du  goût. 

C’était  un  comtn  de  Maulevricr  qui  se  jeta  par 
la  fenêtre  et  se  tua.  La  reine  d’Espagne  lui  avait 
écrit  quelquefois.  Chaque  mot  de  la  lettre  était 
enfermé  dans  une  boule  de  hocca*;  le  paquet 
était  adressé  à l’abbé  de  Caumartin,  depuis  évê- 
que de  Blois. 

* * Le  hocra  était  un  jeu  ruineux  fort  à la  mode  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Mdzarin  le  protégea;  mais  le  parlement  et  la  police 
ne  tardèrent  pas  à sévir  contre  cette  source  pernicieuse  de  désordres 
et  de  pertes  considérables.  La  Marc  qui  eu  parle  dans  son  Traité 
Je  police  cite  dix  arrêts  du  parlement  de  Paris  rendus  de  iG58 
a 1691  contre  le  liocca  qui  fut  aussi  l’objet  de  trois  ordonnances  de 
police  qu'il  rapporte.  Voltaire  parle  de  ce  jeu  dans  son  Kpiti'C  à 
tuadarae  de  ***  : 

11  est  au  monde  une  aveugle  déesse 

Dont  la  |>oUce  a brisé  les  autels; 

C*cst  du  hoccu  la  fille  eDcbamercase. . .. 

(L.D.  11.) 
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